



AVANT-PROPOS 


Avec ce troisième et dernier volume, s’arrêtent les Mémoires 
de Frmçois Martin , le 15 février 1694. Au moment de cloxe 
cette publication, qui embrasse trente ans de notre histoire 
coloniale, tant à Madagascar que dans linde, qu’il nous soit 
permis d’en repórter encore une fois tout 1’honneur dlbord 
à M, Froidevaux, qui en a eu le premier 1’idée, puis au Conseil 
général et au gouvernement de linde française qui Pont 
réalisée. Pour nous, il nous a été agréable de contribuer d’une 
autre façon à faire connaítre dans son intégralité 1’ceuvre du 
premier de nos prédécesseurs à Pondichéry. 

On regrette seulement que François Martin, qui vécut encore 
douze ans, n’ait pas continué ses mémoires un peu plus long- 
temps; ses souvenirs sur le Bengale, oü il arriva au début 
de 1694, eussent été assurément du plus haut intérêt. Mais de 
même que rien ne permet d’établir pour quelle sorte de lecteurs il 
revisa et coordonna en 1696 les notes qull prenait au jour le 
jour depuís 1664, de même rien ne permet même une suppo- 
sitíon rationnelle sur la réserve qull paraít alors s’être volon- 
tairement imposée. 

Respectons son silence, puisqu’aussi bien rien Aoblige 
1’écrivain, même le plus amoureux de sa plume, à la laisser 
courir indéfmiment sur le papier, pour notre unique satisfac- 
tion, et disons simplement qu’après avoir cessé d’écrire pour 
un public hypothêtique, François-Martin continua d’agir 
pour les intérêts de la Compagnie et de la France, cOmme s’il 
ne devait compter ni avec la vieillesse ni avec la mort. 

II mourut, comme on le sait, à Pondichéry le 31 décembre 





1706, âgé de 72 ans, après avoir repris possession de cette ville 
' les 8 mars et 17 septembre 1699, comme une des cònséquences 
du traité de Ryswick et, Fayant réoccupée, il mit son prin¬ 
cipal soin à la préserver d’une nouvelle attaque, en faisant 
édifier un fort véritable, le Fort Louis, quí fut solennellement 
inauguré le 25 aoút 1706, quatre mois seulement avant sa 
mort. Comme Ta fort justement expriraé son panégyriste, 
le P. Tachard, au raoment de ses funérailles, Pondichéry lui 
devaít tout ce qu’clle était, 

Peu d^orames auront contríbué autant que lui à faire une 
grande ceuvre tout à la fois par la droiture dans la vie privée, 
la simplicíté et le naturel dans le caractère, la süreté du juge- 
rnent et surtout par la juste appréciation du but à atteindre 
et de 1’effort qui doit lui ôtre approprié. 

Alfred Martineau. 


INTRODUCTION 

La Lutte pour Pondichéry entre Français 
et Houandais de 1686 a 1693 

En un temps tel que le notre, ou une forte crise éconoinique 
éprouve tous les pays du globe sans exception, oü les plus graves 
sujets d’inquiétude relèguent au seconcl plan les préoccupa» 
tions d’ordre purement scientifique, personne ne s’étonnera 
que le tome III des Mêmoires de François Martin n’ait pas été 
publié un an après le tome II et qu’il porte seulement le millé- 
sime de 1934. Nul d’ailleurs ne reprochera ce retard à M. A. Mar- 
tineau; tout au plus regrettera-t-on d’avoir dü attendre deux 
ans entiers le plaisir de lire la dernière partie des minutieux 
récits dans lesquels le véritable fondateur de Pondichéry, 
évoquant ses souvenírs vécus et les précisant à Taide de ses 
notes quotidiennçs, de ses rapports et de sa correspondance 
olíicielle, a retracé les multiples vicissitudes des établissements 
français dans Linde depuis leurs tout premiers débuts jusqu’au 
milieu de février 1694. Mais on se félieitera bien plutôt de 
posséder maintenant dans son intégralité, grâce à 1’apparition 
de ce nouveau volume, un texte de toute première importance 
pour 1’histoire de la France d’outre-mer à 1’époque de Louis XIV, 
un document rédigê par un homme particulièrement qualifié et 
disant avec une sincérité et une autorité que chacun se plait 
à reconnaítre;«Pétais là; telle chose m’advint.» 

Nous snvons déjà, parla lecture des tomes I et II des Mémoim, 
le rôle que François Martin a joué, dans les pays baignés par 
les flots de la Mer des Indes, depuis les premiers débuts de sa 
carrière coloniale jusqu’à la fm de 1’annêe 1688, à Madagascar 
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d’abord, puís à Surate et dans le royaume de Golconde, et enfin 
à Pondichéry, avant de revenir successivement à Surate, puis 
à Pondichéry. Voyons maíntenant, à Paide de ses propres récits 
surtout, mais aussi à Paide des autres documents contempo- 
raínsj comment il s’est comporté et au milieu de quelles difíi- 
oultés, pendant les cinq années (janvier 1689-février 1694) 
dont il a encore trouvé le moyen, au milieu d’occupations et de 
soucis de toutes sortes, de raconter longuement Phistoire, 

I. — L’affaire des fortifications de Pondichéry. 

Pour le íaire utilement, il convient de revenir un peu en 
arrière et d’évoquer le souvenir de quelques faits antérieurs, 
consécutifs au retour de François Martin à Pondichéry, à boTd 
du na vire le Saint-Louis, le 20 mai 1686. 

Depuis ce j our, Phomme que la eonâance de la Compagnie des 
Indes Orientales avait appelé, sur sa propre demande, au poste 
de directeur de la cote de Coromandel, du Bengale et des futura 
comptoirs du Sud n 5 a cessé (les documents officiels en font foi 
comme ses propres Mémmres) de travailler à transformer de 
fond en oomble la petite localité ou il était venu s’mstaller k 
nouvcau. Rude, très rude besogne, et même presque irréali- 
sable, semble-t-il. que celle de changer de la sorte un très 
naodeste village dea rivages indiens du golfe du Bengale, ajors 
surtout qu aucun avant age naturel ne parait Py prédcstiner, 
que la rade est forainc et le sol plat et marécageux! Mais il y 
allait du prestige de la France de prçndre sérieusement pied 
sur la côte indienne de Coromandel. Sur la rive opposée du 
Deccan, le oomptoir de Surate Aétait-il pas frappé de raort ? 
les Anglais ne songeaient-ils pas, d’autre part, à développer 
leur établissement de Madras, tout proche de Pondichéry, et à 
ct tâcher d’élever cctte ville... à 1’égal de celle de Batavia»? et 
n était-ce pas, par ailleurs, pour Pavenir de la Compagnie íran- 
çaise dans Pest de la grande péninsule, une questíon de vie ou 
de mort? Afors que Ia siluatíon polítique de la eontréc se 
modifiait sans cesse, que les royaumes indigènes seffondraient 


les uns après les autres sous les coups d’Aureng-Zeb déjà 
presque septuagénaire, que cavaliers mahrates et troupes mon- 
goles désolaient les campagnes, enlevaient troupeaux, mar- 
chandíses et habitants jusqu’aux abords immédiats de Pondi- 
çhéry, quelle sécurité présentaít ce village ouvert ? et, par sur- 
eroit, quelle tentation, pour des soldats qui ne touchaient pas 
leur paie et pour des pillards invétérés, que Pexistence d’unè 
logc ouverte, elle aussi, à côté de ce village sans défense, que la 
présence d’un oomptoir européen et des richesses de toute 
nature aocumulées dans ses magasins : produits bruts ou 
ouvrés du pays et objets d’échange importés du lointain outro- 
mer 1 ! De toute néoessité, il fallait mettre au plus tôt Péta- 
blissement de la Compagnie à Tabrí d’insultes et d’attaques 
toujours possibles, quelques assurances et quelques promesses 
que multipliassent les chefs indigènes, 

Martin connaissait trop bien, et depuis trop longtemps, le 
caractere des Inclous pour ne pas en être persuade; aussi, clès 
que Poccasion se présenta, se hata-t-il de faire oommenoer les 
travaux défensifs les plus indispensables. Un présent de « quel¬ 
ques pagodes» lul suffit pour obtenir Passentiment dePavaldar, 
du gouverneur du village indigène; bientôt, malgré los efforts 
des brahmes de Pentourage do celui-ci, toujours à Palfút de 
quelque gain ct toujours prêts à vendre leur consentement ou 
leur silcnce,«un bon mur»commença de fermer la loge française 
du côté de 1’oucst et cie la «mettre à Pabri d’un coup de main des 
Mores ou des Gentils». Mais ce n’était là qu’une protection bien 
incomplòte et bien insufíisante; partout ailleurs, il importait 
d’exécuter scmblable travail, du côté de la mer aussi bien que 
du côté de la terre. En dépit des protestations répétées des 
brahmes, pour qui«c■ était une forteresse que nous faisions cons- 
truire», Martin se hâta dono de continuer les travaux de défense 
du oomptoir du côté du Sud, II dut toutefois les interrompre 
bientôt, par suito de noüvelles« malices» des indigènes, qui le 

t. En juillet 1690, Martinévalue à «plus de800,000livres » les marchan- 
dises aoeumulte i\ Pondichéry dans les magasins de la Compagnie,«sans 
les autres effets»; un peu auparavant, à la fw de 1688, «nous avions pour 
près d'un millíon d’effots,,, dans la loge», éorit-il. 
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dupèrent indignement; lui-raèrae le reeoimait avee sa coutu- 
mière franchise,«Quoique, écrit-il sans ambages, nous eussíons 
une infinito d’expériences de la mauvaise foi des brahmes et de 
leur perfidic, nous ne pouvions pas nous persuader qu’elle put 
aller jusqu’au point que nous Féprouvâmes». Coinment penser, 
en effet, que, pour obtenir des Français de Pondichéry les pré- 
scnts que leur cupidité en attendait, les brahmes entourant 
Favaldar iraient jusqu^ forger des faux ? Ce fut cependant ce 
qui arriva. Ils prornirent à Françods Martin, puis ils lui mon- 
trèrent unfirman émané de la cour de Gingy et Fautorisant à 
entourer la loge françaisc d’un mur de protection ; puis, tandis 
que le directeur de la Compagnie, fort de cette prétendue pcrmis- 
sion, pressait Pérection de Feüceinte, eux-mêmes en réíérèrent 
aux ministres du gouvcrneur gênéral de la province, qui éeri- 
virent aussitôt à Martin, comnie aussileur maítre, pour luitémoi- 
gner leur surprise et leur mécontentement à la fois... De son 
mieux. au milieu de clifficultcs de toutes sortes, avee son inlas- 
sable patience et un tact naturel qu’avait encore accru son long 
commerce avec les indigènes \ celui-ci sut faire tète à Forage 
et déjouer les intrigues de«ces canailles», de«ces misérables». 
Bientôt, sans attacher d ! importance à leurs réclamations et à 
leurs avanies, il s’adressa directement au maitrc, c’est-à-dire, 
ã défaut du gouvcrneur même de la province de Gingy — 
1’approche de 1’armée du Mogol Fempêcbait de s’occuper de 
telles affaires, — à «1’intendant de la juridiction des terres de 
Pondichéry et du voisinage». 

Mais, au moment oü sonchef, à court d’argent, était«accablc 
des demandes des oíFiciers pour leur paie», comment celui-ci 
neüt-il pas tenté de vendre son consentemcnt le plus cher 
possible aux Français ? Ses«demandes exorbitantes»ne décou- 
ragèrent cependant pas Fexcellent Germain, le collaborateur de 

Ce sont choses que Martin doime, selon son habitude, à entendre 
bien plutút qu’i] ne les dit.«II était important (écrit-il à la pago 567 du 
tomo II de ses Mimires ) do se ménager et d’éviter d’en venir aux extré- 
mités. C’cst une conduite ou l’on ne se forme point que par une longue 
expérience avee les gens du pays; ilíaut un grand flegmc, les gens empor- 
tés y succomberaient». Que de conseils dans ces quelques mots. si dis¬ 
creta !" 
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eonfiance que Martin avait chargé, après tant d’autres missions 
délicates, de celle d’obtenir de la cour de Gingy Fautorísation 
si désírée, Si les Français ne peuvent pas se mettre à Fabri d’une 
attaque êventuclle et qu’íl faut toujours prévoir, ils sont, declara 
nettement Germain à son interlocuteur, résolus à quitter Pon¬ 
dichéry et à passer sur les terres de Tanjore, oü (ajouta-t-íl 
en exagérant quelque peu) ils ont commencé un établíssement. 
De fait, le naique du pays leur a simplement conoédé un peu 
plus tôt le terrain de Caveripatnam; mais qu’ímporte Cette 
menace donna à reflechir, Après de longs marchandages, on 
íinit par se mettre d’accord sur le chiífre de 5.000 cháoras. Le 
paiement de cette somme considérable 1 vaudrait à la Compa¬ 
gnie française « la liberté» d’enclore complètement de murs le 
comptoir, «les murailles à notre choix et quatre tours aux quatre 
angles dont il [Fintendant] limita la grandeur». Si fort que füt 
le chiífre exigé, Martin ne tarda pas à se convaincre, tout 
múrement pesé, que le mieux était de s’entendre à ce príx. 

On nous accordait par la (explique-t-il) le grand avantage de nous 
íortifier dans un temps de guerre oü nous prévoyons que nous 
allions entrer et qui nous donnerait les moyens de conserver ses 
eífets (de la Compagnie). La fortification que Fon nous permettait 
n était pas à la vórité ni régulière ni dans les formes, mais elle nous 
garantissait, ótant achevée, d’un coup do main par une nation 
d Europe et d une attaque des troupes réglóes des gens de laterre, 
outrc qu étant renfermós de même, nous étions comme les maitres 
ensuite de faire une place dans les formes, si la Compagnie trouvait 
h propos d’en faire la dépense. Le poste de Pondichéry le mérítait 
par sa situation et par les avantages du commerce (T. II, p. 568- 
569),.' 

En novembre 1688, les 5.000 chacras furent donc comptés et 
envoyés à la cour de Gingy, au grand dépít de«plusieurs des 
principaux brahmes», qui ne se consolaient pas de n ! avoir pu 
imposer à Martin leurs bons et coüteux oflices dans la cir- 
constance. Mus par Fespoir d’arracher néanmoins quelque 
présent aux Français, ces personnages avides et sans smipules 

1. Le chacra était une monnaie de compte de la valeur d'environ une 
dcmi-pagode; la pagode valant 5 livres 10 sois, 5.000 chacras représentent 
entre 12 et 13.000 livres, u 




tentèrent encore de retardei* 1’envoi du précicux firman à 
Pondichéry; ils obligèrent Germain à un nouveau présent de 
.■600 chacras avant de lui remettre enfín Tautorisation promise 
(9 janvier 1689). Alors seulement, les travaux de défense de la > 

loge írançaise furent enfin repris; ils étaíent suspendus depuis | 

près de trois mois (depuis le 24 septembre 1688) par 1’ordre J,,, 

des autorités indigènes ! Déjà, pour en Mter Fexécution, f 

Martin avait rêuni une partie des matériaux nécessaires. II í 

ne parvint pas, toutefois, à les mener à bonne fm avant le mois j 

d’octobre 1689; au mois d’aoút encore, «les murs pour enfermei* ; 

la loge n’étaient pas achevés », de 1’aveu même de celiii qui 
avait hâte de les voir terrainés. Deux nouveaux mois furent 
nécessaires pour compléter le travail. En dépit des pluies conti¬ 
nues qui tombèrent en septembre, les derniers parapets des f 

murailles furent exéoutés en octobre et, dès lors,« la place [fut] 
en état de se défendre d’un coup de main». 

II était temps; déjà des bruits de guerre circulaient dans 
Finde avec une persistance toujours croissante. Sucessive- 
ment, la nouvelle de Farmement préparé par le stathouder j 

Guiliaume d’Orange contre Jacques II, puis celles de son débar- 
quement à Torbay et de la fuite du souverain legitime, comme 
aussi delarévolution qui avait substitué sür letrône des Stuarts 
la reine Marie à son père et proclame en même temps son époux [ 

roi d’Angleterre et administrateur du royaume sous le nom 
dc Guiliaume III, toutes ces graves nouvelles s’étaient répan- 
dues dans le Deccan. Aussi, dès le mois de juillet 1689, Martin 
avait-il aequis« la certitude des guerres de FEurope»et compris j 

que, comme à 1’époque de la première coalítion contre la | 

France, il allait retrouver les Hollandais en face de lui, ^ 

XI. — Au MILIEU DES INTRIGUES INDIGÈNES ! 

ET HOLLANDAISES. j 

í 

Aussi bien n’avait-il jamais cessé de se défendre contre leurs !í 

manceuvres,; car jamais ceux-ci ne s’étaient résignés à admettrc I 

que les Français prissent solidement pied à la côto de Coro- 
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mandei. Depuis. les temps déjà lointains de Yescadre de Perse, 
depuis 1672, ils avaient travaillé sans relâche aucune à les en 
chasser ou à les contraindre à s’en retirer spontanément. Sans 
doute, à certains moments, par suite de difficultés passagères, 
répercussions des événements qui se passaient en Europe et 
surtout des révolutions successivcs qui se produisaient dans 
Finde même, les intrigues de ses irréconciliables adversaires 
navaient pas été très actives i partout et toujours, néanmoins, 
François Martin avait constaté la main des Hollandais et 
s’était heurtê à leurjwstilité : à la cour de Golconde pour 
Masulipatam et à celle de Tanjore pour Caveripatnam comme 
à celle de Gingy pour Pondichéry. Partout aussi, il s’était 
défendu de son mieux, utilisant, dans la limite de ses modestes 
ressources, des influences analogues à celles dont ses adver¬ 
saires se servaient contre la Compagnie írançaise, se confor- 
mant scrupuleusement aux usages du pays, envoyant, dans les 
circonstances opportunes, des présents aux princes indigènes 
et à leurs ministres, entretenant à grands frais, à la cour des 
souverains du Deccan, différents personnages qui avaient mis- 
sion d’y déjouer les intrigues des Hollandais et de leurs agents, 
comme aussi d’y soutenir le crédit de la Compagnie írançaise 
des Indes Oríentales. Que de fois, dans ses captivants récita, 
Martin parle-t-il des «brahmes du parti des Hollandais» dans 
Fentourage de tel ou tel prince indigène, et encore des«amis- que 
nous avons » à telle ou telle cour ct que (ajoute-t-il) « nous 
payons aussi». De tout temps et en tous pays, Fhomme demeure 
Fhomme, et ses manières d’agir sont les mêmes; les Mémoires 
de François Martin suffiraient à en fournir la preuve si elle 
n’était déjà faite depuis des siècles. 

Si persistante füt-ellc, Fhostilité des Hollandais à Fégard de 
Ia France ne s’était pas afErmée dans Finde depuis la paix 
de Nimègue, avec autant (Facuité qu’elle fit à partir du mois de 
juillet 1689. Alors, fiers du succès delarévolution d’Àngleterre, 
nos ennemis n’hésitèrent pas à dénaturer la porlée véritable des 
faits qui venaient de se passer en Europe; ainsi pensaient-ils 
se donner plus d } autorité auprès des princes indigènes et 
ruiner plus eomplètement dans leur esprit des Compagnies 
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de commerce rivales de la leur \ Ils n’hésitèrent pas davantage 
à se targuer auprès d’eux de chasser très vite de Pondichéry 
les Français. 

Effectivement, dès cette epoque, Martin apprenaít par diffé- 
rentes voies que les Hollandais, non contents de fortifier leur 
comptoir de Négapatam à Ia côte de Coromandel, montaient 
une attaque centre cette même Joge que hi-même travaillait le 
mieu,x possible, et avec tout-e son activité, à mettre en état de 
déíense. Ils employaient aussi quelques-unes de leurs créatures 
à obtenir 1’assentinient formei ou, tout au moins, la connivence 
tacite de Ia cour de Gingy à ce coup de force, Tout en essayant 
de contrecarrer les manceuvres des brahmes que faisaient agir 
nos ennemis, tout en sbíforçant également d’accroítre la gar- 
nison de Pondichéry, Martin tâcha de se renseigner exactement 
sur leurs projets; il ne tarda pas à ètre fixé de la manière la 
plus précise. 

Aux premières démarches des Hollandais, le gouverneur 
gênéral de la province de Gingy avait opposé une fin de non- 
recevoir; il ne pouvait pas (avait-il déclaré) permettre aux 
Européens de se faire la guerre duns un pays oü ils devaient 
tous vivre en pleine sécurité, sous la sauvegarde des lirraans 
qui leur avaient été octroyés. Mais, très vite, il tint un tout 
autre langage. Dès le mois d’aoüt 1689, sous la pression des 
principaux hrahmes de son conseil, gagnés par hos enne mis , il 
écrivait personnellement à Martin pour Iuí exposer«les propo- 
sitions que lui faisaient les Hollandais, le besoin qu’il avait 

1. Martin en donne un exemple typique, En 1689, un envoyé de la 
C l0 hollandaiso auprès du Grand Mogol dit à eelai-ci«que leur république 
#était emparée de, l’Angletei’re et qu'elle y avait établi un roi de leur 
nation ». Áussitôt Áureng Zeb de lui répondre «qu’il prenait part aux 
avantages de leur république; mais., que, comme ils étaient les maítres de 
rAngletem, qu’il leur demandait trois pointg : le premier,,de lui faire 
remettre Boinbay; le second, de lui livrer le général Child [président do la 
C 16 anglaisc à Surate], ct Je troisièmo do satisfaire à toutes les pertos que 
les Anglais avaient causées à sos sujets. Le sieur Bakerius n’avait pas 
prévu ces demandes et, n’étant pas préparé à la réponse, il demoura court». 
Déjà Bellanger de Lespinay avait racontó des faits analogues, dont il 
avait été lo témoin à la cour de Chirkhan Loudy ou qu’il tenait de la 
bouohe méme de celui-oi. 
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d^rgent pour entretenir les troupes, et qu’il serait forcé d’aban- 
donner Pondichéry à leur discrétion, à moins que nous ne 
lui fissions unprêt de 5 à 6.000 pagodes à compte de douane», 
II était impossible de mieux faire entendre que, pour conserver 
Pondichéry^ la Compagnie française deyait consentir un sacri- 
fice pécuniaire; c’est, au reste, ce que declara sans ambages 
à François Martin le brahmc porteur de cette lettre. 

Pour Texcellent patriote qiTétait le directeur des comptóirs 
de la côte de Coromandel et du Bengale, fier de son roi et de 
son pays, esclave de son devoir et conscient des intérêts de la 
Compagnie qui utilisait ses talents, quelle cruelle situation! 
A force dTiabileté, de bonnes paroles, d’explications, et en 
tirant le meilleur parti de toutes les circonstances, Martin 
essaya toutefois de gagner du temps et de retarder le plus possible 
le moment oú les Hollandais, passant des paroles aux aetes, 
exécuteraient leur dessein«de tirer la Compagnie de Pondichéry 
et de ne rien épargner pour y réussir». II y parvint. Par le secré- 
taire d’Etatj que ses agents avaient su gagner, il eut biéntôt 
connaissance de toutes les lettres écrites à la cour de Gingy 
au sujet de la loge française et put ainsi travailler utilement à 
parer les coups de ses adversaires, Ceux-ci, au reste, vers le 
moment oü le comptoir fut mis de tous les côtés en état de 
déíense, annoncèrent ofíiciellement remettre leurs desseins 
hostiles à 1’année suivante, c’est-à-dire à 1690. 

Les mois de répit qu’il gagnait ainsi, Martin ne pouvait 
•guère les employer qu’à consblider les fortifications déjà cons- 
truites et à renforcer les eíTectifs de sa petite garnison; l’in- 
sécurité des mers, dont les principales escales, le Cap entre 
autres, ; appartenaient aux Hollandais, rendait précaires les 
envois'en France, et comment, sans argent et sans marchandises 
upportcs de la métropole, entretenir quclque commerce régu- 
lier tout au long des rivages de TAsíe méridionale ? Point de 
■sccours, en outre, à espérer de la part des Anglais; si cordiales 
que fussent nos relations avec le gouverneur de Madras (celui-ci 
«avait de bons avis des desseins des Hollandais sur nous», et 
les Français de Pondichéry en bénéficièrent plus d’une fois), 
on devait renoncer à tout espoir de voir cet agent d’une compa- 
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gníe rivale, cé sujet de Guillaume III, soutenir les ennemis de 
ceux-Ià mêfnes dont le nOiiveau foi cfAngleterre était toujours 
demeuré le compatriote et lé stathouder, Peut-être même, uti 
joür ou 1’autre, 1’Angleterre entrerait-elle officielleraent deus 
la lutte contre le royaumc des fleurs de lis et viendrait-elle 
gróssir les rangs des a,dversaireâ de Louis XIV; dès íors, quelle 
serait, en Asie, 1’attitude des ãgents de la Compagnie anglaise 
des Indes orientales Que de graves et douloureuses pers¬ 
pectives ! Gtande fut dotic la satisfaotion de Françoié Martin 
quand, au début de décembrc 1689, le gouvernéur de Madras 
lllí fit saveir « qu’íl n’avait poiíit reçu d’ordre contre nous,.,, 
qu’il entretiendtait toüjours la correspondance et qu’íl soit- 
háitaít toujours qu’il y eút urte bonne union entre nos nations.» 

Malheureüsemént, vers le même temps, les relations avec la 
cour de Gingy devenaient plus tendues, et si Martin sut — 
cõmmeille ditlüi-même—«parer àtousles eoups», sonhabileté 
ne put néanmoins empêcher les brahmes de 1’entourage de 
Ram Raja, le jeune et nouveau seigneur de la province, de 
tenter sâns relâche, et par des avanies répétées, d’arracher 
quelque argent aux Européens établis dans le pays. De là une 
gêne, une méfiance, que les Hellandais aecrurent très vite 
davantage; sachant Ram Raja «sans fmances et en ayant 
besoin pour Pentretien de ses troupes et pour sa cour», íls lui 
firent proposer par Fintendant de Porto-Novo de lui versei* 
une somme de 20.000 pagodes,«à payer moitié avant 1’aelion 
et 1’autre moitié après», en échange de leur complète Iiberté 
dè mouvement contre les Françaís, 

C’était là, setnblait-il, menace sérieuse pour la sécurité de 
1’établíssement de Pondichéry; Martin ne s’en soucia cepen- 
dafit pas, II savait que la Compagnie de Hollande avait alors,, 
'en Malaisie, de graves soucis du fait de la révolte de certains 
indígènes macassars; pour un temps, elle manquait de troupes 
pour Plnde et se trouvait, par suite, dans Pimpossibilité de 
réaliscr ses desseíns. Ainsi s’cxpliquait le répit dont jouissaient 
les Françaís de la cote de Goromandel, Le moment était done 
opportún pour tenter de mettre quelque terme aux avanies 
dont, à Pondichéry et aux alcntours, la (C nation » était la 


victime. Mais à quelles diíHcultés Martin se heurta de la part 
des brahmes et de leurs créatures!« II faudrait des volumes 
entiers pour rapporter toutes les traverses que nous en avons 
soufíert.»Grâce à sa parfaite possession de soí-même, à cette 
prudence, à ce calme, à cette pondération qui onttant contribué 
au succès de ses entreprises, le directeur de la Compagnie fran- 
çaise parvint néanmoins à ses fins : à Gingy auprès de Ram 
Raja, à Pondichéry auprès de Pavaldar, ü ne cessa de négocier, 
de«solliciter », écrit-il,«en s’opposant aux violences qu’on 
Voulait faire, en. évítant aussi d’en venir aux extrémités ». 
Ainsi íinit-il par obténir gain de cause.«Le hrahme que nous 
avions à Gingy retourna le l er janvier 1690 à Pondichéry avec 
des lettres de Ram Raja, du ministre, et un envoyé pour faire 
cesser les traverses qu’on nous y faisait», Par là était affirmé 
aux yeux de tous le prestige de la «nation». 

Comme dans tant d’autres aflaires du même genre, ce succès 
devait d’ailleurs être sans lendemain, A peine les lettres oífi- 
cielles remises à 1 avaldar, voici qu’un dííférend survenu entre 
deux marchands de corail établis dans le village indigène s’enve- 
nimait et était porté par Pune des parties jusque devant le 
ministre du raja! L*« inclination maligne des brahmes»les 
poussant toujours à chercher de nouvelles chicanes aux Euro¬ 
péens, ils prétendirent évoquer 1’aíTaire devant eux, à Gingy, 
alors que Martinsyrcíusaít énergiquement; «c’était uneaffaire 
de commerce et de compagnie oú ils ne devaíent pas entrer», 
déclara-t-il, La querelle dura plus de trois ans, le directeur de la 
Compagnie maintenant opiniâtrement son point de vue et 
s’opposant de la façon la plus formelle aux prétentions de 
1’entourage de Ram Raja, car, écrit-il,«si l’on ouvrait une voíe 
aux brahmes d’entrer dans nos affaires, ils prétendraient ensuite 
de connaítre tous les difíérends qui arriveraient entre nos mar¬ 
chands et, par une suite, d’entre eux et nous», Ces quelques 
mots montrent bien quelles sont les préoccupations de François 
Martin; jusque dans des affaires relativement peu importantes, 
il se montre très soucieux de Pmdépendance de la Compagnie 
et de son pays; dans toutes les circonstances, il entend mainte- 
nir dans tout son lustre le prestige de la Franee. C’est un vrai 
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disciple de Louis XIV, pour lequel il ne cesse de irmnifester la 
plus vive admiration et aux victoires duquel il applaudit de 
tout son coeur. 

Mais, quelque soin qu’íl apporte à suivre, comme il le doit, 
des afíaires commerciales, beaucoup plus graves d’ailleurs par 
leurs conséquences éventuelles que par leur objet même, c’est 
a d’autres questions que, naturellement, Martin prête le plus 
dVttention, II ne cesse, en particulier, de surveiller les faits et 
gestes des Hollandais à la cour de Gingy, car il les sait persévé- 
rants dans leurs entreprises et décidés à en poursuivre patiem- 
inent la realisation, en dépit de tous les obstacles; il perce à jour 
leurs intrigues, parfois même il les pressent; et comme il a des 
amis ou des émissaires partout, comme il setient soigncusement 
au courant de tout ce qui se passe au long de la côte de Coro- 
mandel, il trouve dans les faits portés à sa connaissance des 
indices, parfois même des preuves des manoeuvres auxquelles 
les Hollandais ne cessent de se livrer contre la France et contre 
la Compagnie des Indes. Aiasi est-il à même de défendre 1’une 
et 1’autre en défendant Pondichéry, 

C est de co coté, en effet, que ne cessent de regarder nos 
ennemis. Leurs envoyés se succèdent presque sans interruptíon 
à la cour du raja de Gingy et par des présents répétés, par d’in- 
sidieuses promesses, par 1’appât de sommes considérables, s’ef- 
forcent de ruiner notre crédit et d’obtenir notre éviction de 
1 endroit oú tant de lirmans nous ont permis de nous établir 
à demeure. Dans les six premiers mois de 1690, le Hollandais 
Laurens Pit Aaurait pas dépensé moins de 10,000 chacras«en 
présents cónnus jj, sans parlar des dons manuels et d’autres 
cadeaux díssimulés, pour arriver à ses fins! Aussi, quelle lutte 
sévère et continue pour entravei ses maiiceuvres, quelle diplo- 
matie et que d’efforts I Espionnagc, assurances répétées et 
promesses de toutes sortes, dons en argent et en nature, corn- 
pliments, marchandages, rivalités de fonctionnaires indigènes, 
correspondances olEcielles et secrètes, missions de naturèls du 
pays et même, parfois, de 1’habile négociateur qu’est Germain, 
nen n’èst négligé. En vain, pour intimider les Français, les 
Hollandais font-iís défiler quelques-uns de leurs principaux 


vaisseaux devant Pondichéry, et de façon si menaçante que 
Martin se demande s’ils ne vont pas faire une démonstration 
contre le fort; ils ne réussissent ni à eífrayer nos compatriotes, 
ni à gagner la cour de Gingy à leurs vues. Le principal ministre 
de Ram Raja muftiplie ses exigences de telle sorte que les 
directeurs de la Compagnie hollandaise fmissent par donner à 
leur agent 1’ordre de se retirer. A peine celui-ci est-il parti, sans 
avoir même obtenu une audience de congé, que prennent vrai- 
raent corps d’importantes négociations déjà amorcées depuis 
plusieurs semaines entre 1’entourage du prince et les agents 
de la France, Sans doute n’arrivent*elles pas tout de suite à 
une heureuse conclusion, et íaut-il encore discuter âprement 
pour rendre acceptables les exorbitantes prétentions formulées 
d’abord par le divan de Gingy; enfm,«après bien des contesta- 
tions», moyennant le don de 400 pagodes au frère du ministre 
« qui avait extrèmement bien servi à cet accommodement, et 
apparemment par ordre», Germain obtient que les 10.000 pa¬ 
godes exigées d’abord pour le paiement des troupes envoyées 
par Ram Raja dans le Carnate soient réduites à une somme 
de 6.000 chacras, productrice d mtcrêt à «un et demi pour- 
cent. par mois», soit à 18 pour 100 par am Force lui est, toute- 
fois, de séjourner encore près de trois semaines à Gingy, quel- 
ques-uns des principaux brahmes de la cour célébrant alors des 
mystères de leur religion » et offrant en même temps des 
sacrifices à leurs idoles«pour faire mourir le Mogol)); aussitôt 
, en possession des documents constatant l’accord des deux par- 
tiesi il ,s’empresse de regagner Pondichéry oú, le 3 juillet 1690,. 
il remet à son chef les pièces qui attestent le plein succès de sa 
mission. Certes celle-ci impose de lourds sacrifices pécuniaires 
à la Compagnie française; mais que d’avantages en compensa- 
tion ! Ècoutons François Martin les analyser. 

Germain (écrit-il) nous remit 1’acte de Ram Raja par lequel ce 
prince nous cède les douanes de Pondichéry et les revenus de la 
dépendance jusqu’à la fin du payement des 6.000 chacras que la 
Compagnie lui avait avancés et les intérêts à un et demi pour cent 
par mois, On nous remit aussi un billet par lequel nous recevTons 
ensuite des mêmes revenus et des douanes ce qui était dü au comp- 
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toir de Rajapour, mais sans intérêts, et, à 1’égard des avances que 
nous avons faites aux soubedars, on nous accordait la permission 
de les faire payer, II devait venir à Pondichéry un bralime de la part 
du prince pour tenir compte conjointement avec nous de ce que nous 
toucberions des douanes et autrcs revenus. 11 était aussi porte par 
Vaete de Ram Raja que ce prince nous assisterait do ses forces contre les 
entreprises que les Anglais, Rollandais ou autres nations üEurope 
pourraient former contre nous. 

Ainsi les indigènes ne se bornaient pas seulement à main- 
tenir aux Français leur comptoir de Pondichéry; ils leur en 
reconnaissaient oíficiellement Foccupation, puisqdils s’enga- 
geaient à les y défendre contre d’éventuels agresseurs euro- 
péens, et il les y laissaient jouir, tout au moins dans une cer- 
taine mesure, d’une partie des droits régaliens. Par là se trouvait 
sé.TÍeusement consolide, — autant du moins qu’on pouvait faire 
fond sur les promesses et les engagements d’un prince indou. — 
Fétablissement de la Compagnie à Pondicliéry. 

On jugerait mal les Hollandais en pensant que 1 ecliee subi 
par leur envoyé Laurens Pit les découragea longtemps, Sans 
doute se tinrent-ils à peu près cois pendant plusícurs mois; 
les circonstances leur étaient peu propices, ils le comprenaient. 
Non seulement, en eflet, ils avaient, à Gingy, dépensé force 
argent en pure perte; mais Farrivée d’une escadre française 
de six vaisseaux, sous Ie commandement d’un capitaine de la 
marine royale, Duquesne-Guiton, les mettait en mauvaíse pos- 
ture auprès des indigènes, à quí ils avaient dépeint la France 
« aux abois par Ie grand nombre dWemis qui lui étaient 
tombés sur les bras»et dans 1’incapaeité d’envoyer une flotte 
dans les eaux de Finde. Bientôt, toutefois, Fentróe en guerre 
des Anglais aux cdtés des Hollandais en Ásie comme en Europe 
(3 aoút 1690), le peu d’allant de Fescadre de Duquesne-Guiton, 
les succès remportés par les troupes du Grand Mogol sur les 
rajas du Deccan et Farrivée de ces mêmes troupes devant 
Gingy amenèrent nos implacables adversaires à reprendre cou* 
rage.Ilsle firent plus encore en 1691, quandils virent Duquesne- 
Guiton et ses navires s ! éloigner de Pondichéry et reprendre la 
route de France (24 janvier); rien, dès lors, ne semblait plus 
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devoir les dêtourner d’un retour à leurs projets antérieurs et 
de leur poursuite jusqu’à leur oomplète réalisation, L/assjstance 
promise à Martin par Ram Raja, même si ce prince tenait ses 
engagements, jFétait guqre pour les arrêter, ear les Mogols 
demeuraient devant sa capitale, et lui-même était toujours à 
court dlargent, R le prouva bien au début du mois de mm 1691. 
Alors il pressa le directeur de la Compagnie française de lui 
acheter «absolmmt la peuplade w c ! est-à-dire le village indir 
gène de Pondichéry, — les dépendances et autant de terres que 
nous soulmiterions dans le voisinage», IMre étaittrès séduh 
sauté ; nlétait-ce pas le moycn de transformer, en Faméliorant 
encore, une simplc gituation defaitenétat régulier, et Facquisi- 
tíon de la complète souveraineté territoriale iFassurait-elle pas 
défmitivement la situation de la Compagnie et de la France à 
la côte de Cororoandel ? Martin sut cependant résister à cette 
tentation ;«nous nlétions pas cn état, explique-t-il laconique- 
ment, ni dans des conjonctures à y penser encore; si les terres, 
par un traité, avaient passe en propre à la Compagnie, Ram 
Raja iFaurait pas eu après les mêmes intérêts de nous y main- 
tenir»., Avec beaucoup de sagesse, illaissa donc tomber, et non 
pas wne seule fois, Foílre qu’on lui faisait, 11 ne s’émut même 
pas lorsque, pour Famcncr à lui acheter la souveraineté du 
temtqp de Pondichéry, Ram Rajamonaça de s’entendre avec 
les Hollandais, ou encore avec les Anglais; dans Fétat oh étaient 
la province de Gingy et tout lc sud du Deccan, alors que les 
Mogols assiégeaient la capitale du pays et en désolaient sans 
cesse les eampagnes, venant trop souvent razzicr les popula- 
tions indigènes jusque dans ia hanlieue et même aux portes de 
Pondichéry, Martin était .«br que, pas p us que lui-même, ni es 
Hollandais ni les Anglais ne porteraient aucune attention aux 
propositions du prince. II s f attacha néanmoins, par de bonnes 
paroles, des assurances de sympathic et quelques cadeaux, .à ne 
pas dêtourner de lui Ram Raja ni ses conseillers ; mais en 
même temps, pour paralyser des intrigues hollandaises toujours 
possihles, il negocia avec leurs adversaires. Ainsi entendait-il 
Fassurer éventuellement leur appui ou, plutôt, leur neutralíté 
cn ças d^agressipn,«seulement (écrit-il) pouriprévenir que nos 
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ennemis n’y traitassent à notre préjudice en nous [y rendant 
suspects par une intelligence avec Ram Raja». 

Cette prudente conduite valut à Martin un nouveau répít, 
Obligés d’intervenir militairement à la, côte de Malabar et, 
d’autre part, momentanément brouillés avec le gouverneur 
de la province de Tanjóre, Maga Raja, à qui ils refusaient de 
payer les redevances qu’ils lui remettaient chaquc année pour 
les terres ténues par eux autour de Negapatam, les Hollandais 
se trouvaient, quelque désir qiFils en eussent, empêchés cPat- 
taqucr Pondichéry. Mais, à peine sorti d’une difficulté, le mal- 
beureux Martin en voyait surgir une nouvelle. A leur tour, les 
envahisseurs prétendirent que les Européens établis dans le 
pays leur donnassent aide et assistance, Anglais et Hollandais 
aussi bien que Français, en leur fournissant des munitions, des 
vivres et de Fargent. Le directeur de la Compagnie írançaise 
était trop attaché à la neutralité, il en appréciait trop les sérieux 
avantages pour se départir en rien de sa prudence coutumière 
vis-à-vis des Mores.«Notre réponse... fut que nous n’entrions 
point dans tons ces démêlés de guerre, que nous faísions notre 
commerce et que nous avions des assurances du général [des 
troupes du Mogol) qu’on n’insu]terait point Pondichéry et des 
ordres de faire main-basse sur les troupes qui y viendraient, que 
nous n # avíons ni munitions ni vivres à... envoyer». Et, pour 
donner plus de poíds à ses paroles et bien montrer qu’il ne se 
l.aissait pas intiraíder par les menaces, il Ahésita pas à com 
traindre les habitants du víllage indigène à exécuter quelques 
travaux de défense sommaire autour de leurs cases; il montra 
mème tant de fermeté vis-à-vis des cbefs mores qu’il leur fit 
accepter sa volontó et les empèeba d’établir des troupes à 
Pondichéry. Áinsi, tandis que les pauvres gens de la plaine se 
voyaient exposés aux insultes et aux exigences des belligérants, 
paysans, artisans et commerçants de Pondichéry demeuraient 
è peu près à Tabri de tout pillage. II en íut encore de même, 
non sans grande peine pour Martin, pendant toute 1’année 1692 ; 
exactement eomme au cours des mois précédents, le eomptoir 
français et ses alentours Lénéficièrent d’une paix relative, 
en dépit des vicissitudes de la lutte entre Mores ct Maliratcs 


devant la citadelle de Gingy et de 1’acharnement déployé par 
les soldats de Ram Raja eomme par ceux du Mogol. 

III. — La chute de Pondichéry. 

Toutefoís cette tranquillité n’était nullement pour calmer les 
inquietudes de François Martin j il connaissait trop les Hollan¬ 
dais pour admettre 1’idée qu ! ils eussent abandonné leurs des- 
seins contre Pondichéry. Un jour viendrait (il en était certain) 
oü, maítres d’agir à leur guise et délivrés de tous les ennuis que 
leur suscitaieut çà et là les indigènes du Deccan, ils pourraient 
se tourner contre le eomptoir français de la côte de Coromandel 
et en fmir avec lui. 

Dès le mois de novembre 1692, des nouvelles de Masulipatam 
vinrent raviver ces inquietudes latentes; douze navires avaient 
passé, de conserve, d’Europe à Batavia, ou les directeurs de la 
Compagnie de Hollande travaillaient à mettre en état d’autres 
bâtiments «pour quelque expédition », Deux mois plus tard, la 
menace est confirmée, mais non point encore précisée. Tôt 
après, il devient certain que dix vaisseaux sont toutrécemment 
arrivés à Balassor, au fond du golfe de Bengale, devant 1’embou- 
chure de 1’Hougly, et qu’ils sont envoyés contre les Français; 
à Negapatam; d’autre part, on travaille avec ardeur à lever des 
soldats indigènes, topases et lascarins, à se procurer des muni¬ 
tions, à fabriquer des affüts de campagne, etc. Ainsi, peu à peu, 
s’amoncellent les nuages; sans doute est-ce Forage prévu depuis 
silongtemps. 

Peut-être la nouvelle de graves échecs, de défaites subies 
en Europc par les ennemis de Louis NIY aurait-elle amené, 
une fois encore, les Hollandais à retarder Fexécution de leurs 
desseins. Tout au contraire, quelques jours plus tard, f annonce 
de la victoire navale dite «de la Iiougue», remportée par les 
flottes alliées, le 29 mai 1692, h la hauteur de la pointe de 
Barfleur, auNord-Ouest du Cotentin, parvenait à Tevenapatam, 
oú se trouvait alors Finfatigable adversaire des nôtres, Laurens 
Pit, Aussítôt le gouverneur de la loge anglaise du même endroit 


de se reiidre aupxès de lui, et tous deux, de eoncert avec ks 
m^rchánds du comptoir hollandais, de se rêjouír bruyamment 
du brillant succès de leurs marines, Ne leur parlait-on pas de 
Fentíère destruction de d’armée navale de Franee»?«On faisait 
monter le nombre des vaisseaux pris, brülés ou coulés à fond au 
nombre de plus, de 60; on comptait sur cela la Franee entíère- 
ment perdue». C’est bien là le sentiment que tradnisit la frappe 
de la médaille comraémorative de la victoire qui portait comrae 
legende: 

Maturate fugam, regique haec dicite miro ; 

Non Mi impmum pelagi, 

(Hâtez-vous de fuir et dites à votre roí que Fempire de k mer 
n’est pas à lui). 

Quelques jours plus tôt - comble de disgrâce — quatre 
vaisseaux partis de Lorient seus le commandement du capi- 
taine de frégate Dandennos à la fm de mars 1692 venaieut de 
quitter la côte malabar sans avoir paru à Pondichéry ni dans 
les eaux du golfe du Bengale et de repartir pour FEurope; 
n’était-ce pas un aveu implicite de la défaite subíe par Ia Franee 
et de sa gravite ? Qui, désormais, víendrait skpposer à la 
réalisatíon des desseins des Hollandais contre nos eomptoirs ? 
Sans doute, «le Mogol parlait avee beaucoup cFostime des 
Français dans ses lettres au gouverneur (de Surate) etchargeait 
oet officier de les traíter avec distínetion )) j mais de k h leur 
porter secours contre leurs ennemís, ií y avait loin! 

De fait, malgré les nouvelles (qui ne tardèrent pas à parvenir 
dans Finde) d’abord de la prise de Namur en présence même dfl 
Louis XIV, puís de la brillante victoire reraportée par le maré- 
ebaHe Luxembourg, à Steinlcerque, sur Guillaume III h 
d aoüt 1692, les Hollandais se remírent dès lors à«pratiquer d 
plus ou moins ouvertement les souverains índigènes et leur 
«ntourage; ils vouiaíent les détaoher des Français et accroítre 
leurs mauvaises dispositions à leur égard, comine aussi s ’en 
laue à eux-mêmes des alliés, C’est surtout auprès du divan de 
mgy qu ils agírent, Déjà les bralnnes de eette eour étaíent 
«! itritéi rnttt Martin, eoupable (on ün mvmt) d'am 


déjoué leurs desseins et laissé tomber leurs avances intéressées; 
les Hollandais commencèrent par leur íaire des présents répétés 
(«il n’y avait point de semaine qu’íls n’envoyassent des curíosités 
d’Europe ou des Indes», lit-on dans les Mêmoires ), cependant 
que, peut-être pour enlever Pondicbéry d’un coup de main,ils en 
approchaient jusquk quatre lieues une escadre forte de onze 
■vaisseaux et dkutres bâtiments de moindre importance et pous- 
saient deux de ces navires, pendant trois ou quatre jours, jusque 
devant le comptoir même. Mais (milieu de juillet) devant la 
íerme contenance des Français, et aussi sans doute à la suite 
dkrdres reçus de Betavia par Laurens Pit, Fescadre hollandaise 
■se retirait plus au sud, à Negapatam. Par aillenrs, le commis- 
saire général de la Compagnie d’Angleterre sAtait rendu de 
Madras à Tevenapatam; il avait proteste, par écrit, auprès de 
Laurens Pit contre le sans-gêne des Hollandais et déclaré ne 
pas devoir souffrir que ceux-ci« disposassent de leurs gens et 
de leur attiraíl de guerre (à eux-mêmes, les Anglais) pour venir 
■attaquer Pondicbéry». 

Pendant les sept longues semaines que les vaisseaux ennemís 
étaient restés mouillés en rade de Tevenapatam, François 
Martin n*avait pas cessé de prévoir les pires événements et de 
sé préparer de toutes les maníères à y faire face le moins mal 
possible. Quand il vit les Hollandais s’éloigner, il respira et 
même crut la loge française sauvée;«eette retraite, avoue-t-il, 
nous donna une fausse joie que nous avions pare le coup », 
Mais eette satisfaction ne dura pas longtemps, Dès le 29 juillet, 
■en effet, on apprenait à Pondicbéry les plus graves nouvelles: 
le conseil de Batavia avait monté avec grand soin une attaque; 
cinq vaisseaux portant des soldats européens, macassars et 
bougbis, et aussi cFabondantes munitíons, venaient de jeter 
1’ancre dans la baie de Trincomaü et aUaient bientôt se joindre 
k Fescadre qui les attendaít devant Negapatam... Effective- 
ment, troís semaines plus tard, ces cinq bâtiments, qui avaient 
embarque par surcroít à Ceylan un dêtacbement de troupes euro- 
péennes et un corps de Cinghalais, arrivaient devant k loge 
hollandaise et tous les navires sans exception, dont les troupes 
venaient de skugmenter encore d’un dêtacbement européen de k 
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garnison de Negapatam et de soldats du pays même, faisaient 
voile vers le Nord au long de la côte de Goromandel; le 21 aoút, 
ils jetaient 1’ancre devant Tevenapatam, Aussitôt quelque 
7 à 800 hommes de troupes, dont 4 à 500 Êuropéens, mettaient 
pied à terre èt, avec deux pièces de campagne, marchai ent en 
direction de Pondichéry sous les ordres d’un capitaine de bri¬ 
gada ; deux jours plus tard (23 aoút), Fescadre poursuivait sa 
route et ses dix-neuf va.issea.ux, qu’escortaicnt do nombreux 
bots, paros, chelingues et chaloupes, sVançait jusqu’à une 
demi-lieue de notre comptoir... On touchait h 1’actc final du 
drame commencé depuís si longtemps. 

Pour résister à 1’attaque des Hollandais, Martin savait ne- 
pouvoir corapter sur aucun secours. Du cóté du divan de Gíngy, 
dont les Hollandais avaient acheté les brahmes, la partie était 
perdue, malgré les effõrta répétés de nos agents et Tintervention. 
de, Germain. Sans doute s’était-on déclarê disposé à donner la 
préíérence aux Français et à leur ceder Pondichéry en toutc 
souveraineté, au cas oü ceux-ci seraicnt prêts à consentir à Rara 
Raja les mêmes conditions que nos adversaires 1 ; mais ces 
assurances de bonne volonté étaient-elles sincères ? n’étaíent- 
elles pas plütôt, pour les perpetueis quémandcurs de « cette 
infâme cour de Giiigy», occasion à de nouveaux marcliandagès 
et de perpétuelles surencbères oü ils allaient encore trouver leur 
compte ? Pendant les six jours qu’on lui avait donnés pour 
prendre une décision, le conseil de Pondichéry en acquit la 
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«ertitude. A peine, en eflet, avait-il décídé de souscrire aux 
olauses du traité dont Germain avait rapporté le texte à Martin, 
que les brahmes de 1’entourage de Ram Raja, « encore accablés 
de présents» par nos adversaires, modifiaient leurs exigences 
et les haussaient de nouveau. La vérité apparaissait netteraent 
k chacun dans toute sa cruauté :«il n’y avait rien k espérer 
pour nous de cette cour; ... le traité était assuré aux Hollan- 
daisD’autre part, le Grand Mogol était trop éloígné pour 
qu’on püt recourir k lui 1 ; à son défaut, un de ses vassaux était- 
il du moins capable d nitervenir en faveur des Français de 
Pondichéry? Toutbien pesé, le secours parut encore «trop 
éloigne et anrait été de trop grande dépense». Le naique de 
Tanjore enfin, auquel on songea aussi, négociait précisément 
alors, après plusieurs années de lutte, un accommodement 
avec les Hollandais. Ainsi donc,«nous n’avions rien k espérer 
de nulle part»et les braves gens du comptoir n s avaient qu’à 
tenir jtête de leur mieux à leurs ennemis, 

Depuis longtemps, Martin avait envisagé de sang-froid cette 
éventualité. De Pondichéry, dont le village de pêcheurs s’était 
peu à peu transformé cn gros village, puis en importante bour- 
ga.de, sinon même en vérítable ville industrielle, grâce à la ferme 
contenance des Français en face de tous les agresseurs, Mores et 
Gentils, il avait éloigné toutes les bouches inutiles; il n’avait 
gardé autour de lui que les personnes capables de défendre la 
loge et ses alentours. Mais quelle tâche ardue avec des fortifi- 
cations insuffisantes et en partie improvisées, avec des arrivages 
de riz partiellement arrêtés par l%cruinte des Hollandais ou 
1’hostilité de Ram Raja, avec des indigènes dont la pleutrerie . 
et la pusillanimité surprirent Martin, malgré sa longue pratique 
de ces peuples ! Pour surcroít dhnfortune, «nous n’avions pas 
bonne opinion de la résolution ni de la valeur des soldats de la 
garnison; nous reconnümes aussi qu’k 1’exception de 25 ou 
30 hommes au plus, le reste n’était que de la canaille ». Dès 
lors, n’était-cc pas folie que de prétendre lutter contre des 

1. Martin le tenta néanmoins et envoya un missionnairo auprès du 
Grand Mogol; mais«1'action de Pondichéry íut terminêe avant qu’on eüt 
commencé à parler d’affaires.» 




— XXX 


— XXXI — 


ennemis dont la supériorité numérique ètait écrasante et la 
valera militaixe incontestable, contre de « vieilles troupes >r 
constituées par de bons soldats macassars, houghis et amboinais 
et soutemies par d’autres vieilles troupes encore, — Hollandais 
et sratout Flamands et Français — «gens faits au climat des 
Indes»? Peut-ètre ; mais il fallait sauver Thonneur! 

Martin et ses amis y réussírent; les Mémoires en font foi,, 
comme aussi les conditions obtenues par eux le 6 septembre 
quand, après une résistance opiniâtre quí se prolongea pendant 
quinze joras \ ils durent, le cceur gros, serésigner à capituler, La 
place n’était plus tenable, en effet; un de nos meilleurs officiers 
avait été tué le l er septembre; les assaillants s’étaient peu à 
pe.u avancès dans le village indigène jusqu’à 1’église et à la 
mission des jésuítes, etmême plus près du fortleras canons 
avaient ruinè une partie des défenses de la loge elle-même; 
pas de bonne poudre; enfm les soldats indigènes, lascarins, 
pionniers, rajpoutes, avaient presque tous déserté dans la 
nuit du 5 au 6 septembre^ Restaient les soldats europêens, les 
troupes de la Compagnie, « des misérables qu’on avait pris 
gueusants aux ports de France,., et à qui l ! on n’avait pu faire 
perdre, dans les exercíces oú l’on avait tâclié de les dresser, 
la contenance de ce qu’ils avaient été»; ils étaíent démoralisés. 
Seuls ou presque seuls, les«gens de plume» de la Compagnie 
témoignaient de la fermetê et remplissaient tout leur devoir... 
Les Hollandais ne savaient pas cette détresse; néanmoins, 
lorsque Martin leur parla de traiter, ils lui envoyèrent un projet 
de capitulation inacceptable; quelques-uns de leur chefs ne 
disaient-ils pas pouvoir, en moins de vingt-guatre heures, obliger 
les Français à se rcndre à discrétion ou « nous enlever 
lepée à la main»? Telleétait bien la situation. Martin, cepen- 
dant, repoussa avec indignation un texte «oú il n’y avait rien 
que de honteux pour nous; ...nous avions pris notre parti de 
faire plutôt tout sauter que de nous rendre à des capitulations 
honteuses». Laurens Pit, qui ne voulait pas pousser les Français 

1. Si J’on ticnt compto do la dato de Parrivée de la ilotíc hollandaiso 
devant Pondichéry; mais les travaax d'approohe do nos ennemís se pour- 
suivirení jusqu’au 30 aoüt, Alors eut liou Ja promíôre escarmouche. 


au désespoir et à qui une seule chose importait, cette prise de 
possession de Pondichéry à laquelle il ne cessait de travailler 
depuis vingt ans, Laurens Pit s’en rendit-il compte ? Dans tous 
les cas, à la suite d’unelettre énergique de François Martin et de 
négociations dírectes entre quelques-uns des siens et les chefs 
hollandais, ces derniers, ignorants tf du murmure et de la conster- 
nation de Ia gaínison )>, accordèrent aux Français presque 
toutes leras demandes. C’est donc de façon très honorable que 
les nôtres quittèrent Pondichéry le 8 septembre 1693. 


Bien que les Mémoires de François Martin se continuent 
penclant quelques mois encore, c’est à cette date qu’ils s’arrêtent 
en réalité. Dès lors, en effet, tout au moins pour un temps très 
court, le dirccteur de la Compagnie française à la cote de 
Coromandel, à. qui ses vainqueurs ont refusé de passer«avec les. 
gens du commerce» à Masulipatam ou au Bengale, cesse de 
jouer un rôle dans rhistoire de l 5 Indo française; son oeuvre 
semble, comme en 1629 celle de Samuel de Champlain h 
Quebec, réduite à néant. Les Hollandais ne sont-üs pas les- 
maítres de Pondichéry ? et, pour y consolider leur domination, 
n’achètent-ils pas tôt après à Ram Raja des terres«qui dépen- 
dent de la peuplade »et les deux tillages d’01andé et de Sarom,. t 
tandis que Martin lui-même — cruel contraste! prepare 
Révacuation du coroptoir français plus méridional de Caveri- 
patnam ? Mais la paix de Ryswick n’allait pastarder, comme 
en 1632 le traite de Saínt-Geraiain, à rendre vain 1’effort de nos 
ennemis. Certes les Hollandais n’ont pas facilement abandonné- 
Pondichéry; ils ont dú néanmoins finir par lâcher leur proie 
et par rendre à la France le point de la côte de Coromandel oú,. 
dès le mois de février 1673, quelques-uns de ses fils aVaient, à, 
dure peine, commencé de s’établir. 

Si le temps a manquê à François Martin pour raconter,, 
dans ses Mémoires, comment lui-même s’est comporté,. 
sur ce territoire légalement français désormais, depuis le 
17 septembre 1699, du moins savons-nous, de par ces mêmes, 






Mémoires, comment il y a peinê, oombicn il y a souí- 
iert et tout ce qu’il y a fait pendant les arniées anté- 
■rieures à 1693, pendant la période héroique, Rien, mieux que ce 
consciencieux récít, ne peut faire connattrc sa persoime^et 
aussi sou rôle, et enfin le terrain particulièrcment diíRcíle sur 
leqiiel, pour le plus grand bénéüce de sou pays, il a*eat dépensé 
sans compter pendant près de quarante années. En vérité, — 
■nons ponvons í’affirmer en toute certitude en fermant<cle livre 
deMonne foi» publié par M. Martineuu, - François Martin 
fut un bon et même un grand serviteur de son roi et de sa 
patríe, 


Henri Fhoidevaux, 
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CHAPITRE XXIV 

LES RÉVOLUTIONS DE SUM 
1688 

Année 1689, 

Arrivée de Deslandes à Ougly. — Nowelles de Siam. 

Nous reçúmes des lettres de M. Deslandes le 4 janvier 1689 
de son arrivée à Ougly. Le sieur Regnaut y était mqrt dès le 
4 septerabre, les affaires du comptoir en mauvais état par là 
et qu’il fellait remettre. On promettait une cargaison de 15.0C0 
roupies. M, Deslandes avaitiait passer des gens à Cassimbazar 
pour Tachat des soies et des taffetas. 

On dísposait le navire l’Aigle pour 1’envoyer à Achem, et de 
là à Siam, suivant les ordres dont le sieur Raguienne était 
chargé. 

Boyer, à la nouvelle de 1’arrivée à Balassor de M. Deslandes, 
abandonna le navire après en avoir tiré et vendu ce qu’il y avait 
de meilleur et consommé en débauches les revenus de ce qu’il 
avait vendu de marehandises. II passa dans les terros avec 
quelques-uns des gens dePéquipage de son même caractère; on 
apprit depuis qu’il y était mort. M. Deslandes s’empara du 
vaisseau et fit faire un inventaire de ce qui était resté dcssus 
ainsi que des agrès, M, de Courcclles donnait avis qu’il mettrait 
à la voile de devant Ougly Je 7 ou 8 janvier. 

Les Anglais toujours brouillés avec les Mores; ils continuaient 
néanraoins leur commerce sans aiieune opposition de Ia part 
des ofilciers du Mogol. 


FR, MARTIN, Hl 
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Fécrivain du navire le Coche et le sieur La Touche, enseigue 
dans les troupes siamoises à Merguy, arrivèrent le 7 au matin à 
la loge. L’écrivain me remit une lettre du sieur d # Armagnac, 
capitaine du vaisseau; il me donnait avis qu’étant parti de 
Merguy et mouillé devant Madras, oú il avait vendu quelques 
barriques de viu, il avait fait voile ensuite de oette rade et, 
surpris par les courants, il avait dépassé Pondichéry et mouillé 
devant Goudelour oú il s’était reconnu. II se remettait à son 
arrivée à nFentretonir des aventures de leur voyage et des révo- 
lutions de Siam. Le sieur de La Touche m’en rapporta des 
particularités; je réserve à en faire un discours de suite. 

Le navire le Coche jeta Fancre à la rade le 8. Le sieur cFÁrma- 
gnac descendit à terre; nous sümes de lui qu’après son mouillage 
devant le port de Merguy et suivant un article de ses ordres de 
s’informer de 1’état des Français qui y avaient passé de Siam, 
ne voyant rien paraítre, il soupçoima qu’il y était survenu du 
changement; il prit des précautions cFattirer des Siamois à 
bord pour en être mieux informé et ne tarda pas den apprendre 
Fhistoire et ensuite du sieur de La Touche qui arriva dans cô 
temps-là de Siam à Merguy et qui fut au Coche. Comme il n’y 
avait pas d ! apparence de partir de là pour aller liiverner ailleurs, 
le sieur d’Armagnac, y voyant aussí les apparences d’y pouvoir 
rester en süreté en s’y tenant sur ses gardes, il résolut d’y 
demeurer, Les habitants de Merguy et de Tenasserim, sur 
Fassurance qu’on leur donna qu’il n’y avait rien à craindre 
pour cux de venir au bord, il y passa des marchands qui y 
traitèrent des marchandises qu’on avait chargées à Pondichéry 
et qui étaient destinées pour Siam. II y eut un profit raisonnable 
dessus; Féquipage ne manqua point de vívres ni de rafraíchis- 
sements; les gens du pays y en apportèrent en abondancc. Le 
navire avait besoin de mâts de hune et de quelques piòces de 
bois que Fon fit couper dans les íles voisines. Le fort que nos 
gens avaient quitté était aussi abandonné des gens du.pays. 
Le sieur d’Armagnac nous dit qu’il lui était facile de s’en rendre 
maítre avec une partie de son équipage, s-il y avait eu des 
ordres. II mit à la voile de là pour Madras en décembre, ainsi 
que je Tai rapporté et ensuite à notre rade. Sur Favis que nous 
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reçúmes le même jour que M, de Bruant était arrivé à Madras, 
le sieur de La Touche partit pour Paller joindre et lui rendre 
des lettres qu ! il avait pour lui de M. Desfarges. 

Nous reçümes des lettres le 9 du sieur Germain; le firman 
en bonne forme lui avait été remis; il avait été forcé de donner 
encore 600 chacras. II arriva à Pondichéry 1c 13; on reprit 
le travail de la loge deux jours après; la malice des brahmes 
qúi n étaient point employés dans cette aífaire pour chercher 
des voies de la traverser, fournirent de la matière à un grand 
narré. Je fais assez reconnaítre les gens de cette trilou dans cette 
relation ; la suite fournira encore assez de sujets d’en parler, 

M. Delaunay, líeutenant dans la inarine et capitaine d’une 
des compagnios qui était à Merguy arriva le 13 à Pondichéry ; 
il était parti do Madras dans une barque avec 27 soldats et le 
sieur Des Cartes, lieutenant, par Fordre de M. de Bruant qui 
y était arrivé et que le sieur de La Touche y avait trouvé et 
qui retoumait aussi dans la barque. On fit descendro les soldats 
à terre; 1’état oú ils étaient faisait pitié ; jo donnai des ordres 
pour leur subsistance en attendant la venue de M. do Bruant. 

Affctim de Merguy. — Emualion de cette place par M. de 

Bruant 

Je rapporté ici Fafiairc de Merguy; le récit des révolutions 
de Siam paraítra à son temps. : 

Aptè. 1’arrivée des Français à Merguy, M. de Bruant, suivant 
ses ordres d’y faire élever une forteresse sur le plan qu’il avait 
apporté de Siam, sMppliqua à faire travailler avec toute la 
diligence; il avait des lettres pour les mandarins de Merguy 
et de Tenasserim, chargés de fournir tous les ouvriers dont il 
aurait besoin. Le plan qu’on avait fait de la forteresse embras- 
sant un grand terrain, lmgénieur qui Favait dressé ne coimais- 
seut pas la situation des lieux; cependant on commcnça d’y 
travailler. Un ingénieur venu de Siam avec les troupes en avait 
la eonduíte, Les ouvriers furent fournis dans Fabord par les 
mandarins sur lenombre qu^onleur demandait; ils y assistèrent 
mème souvent pour les porter au travail. Quelque temps après, 
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on- remarquá du relâchement • aux ouvragès, outre qu’il ne 
venait pks qukne partie des ouvriers et eúsuite ils manquèrent. 
tout à fait. On s’adressa aux mandarins'oü l’on remarquait 
depuis un- temps' beaucoup de froideur; ils donnèrent' des 
raisons que ne' pouVaient servir d’excuses, mais qui faisaient 
connaítre qu’ils avaient reçu des ordres secreta d’en agir ainsi. 
M, de Bruant n’y pouvant pénétrer et ne, recevant point ! de 
lettres de Siam, soupçonna qu’il. était arrivé du changement 
à lauour. Les vivres commencèrent aussi à manquer; on -refu- 
sait d’en íournir à la garnison, on maltraitait même des Fran¬ 
çais et 1’on eut avis que les habitants de Tenasserim et des 
voisinages s’attroupai'ent autour de Merguy, 

Pendant ces mouYeiüents, M, de Bruant reçut une lettre.de 
M, Desfarges; il lui inarquait que sur 1’avis que Dou avait 
d’une irruption que les Pegus (Pegouans) ou les Laos (Laoticns) 
avaient determine de faire dans le royaume de Siam, il lui 
donnait ordre de partir de Merguy avec tous les Français qui 
. y étaient sous son eoramandement, de suivre les mandarins 
qu ! on lui enverrait et qui serviraient de guide pour le conduíre 
oü il Tattendait avec les Français qu’il avait tires de Bankok 
et les troupes siamoises. Cette lettre, écrite avec une espècc de 
desordre et de confusion, était un grand indice que M, Desfarges 
avait été forcé de donner cet ordre, ou qu’il setait explique 
de même en des termes oü il n ! y avait pas de raison à la suite, 
pour faire comprendre qu’íl était survenu du cbangement à la 
cour. M. de Bruant n’eut pas de peine à entrer dans lo sens de la 
lettre; il répondit de vive voix qu’il se disposerait pour le 
départ. II assembla ensuite les oíFicíers de la garnison et leur 
montra la lettre; il leur en dit sa pensée; ils n’eurent pas de 
peine à y entrer aussi; cependant dans respéranoe qu’ils avaient 
de recevoir des lettres de la cour qui les informorait plus parti- 
culièrement de 1’état des aílaires, ils résolurent de se mettre à 
couvert de 1’insulte des gens du pays par des palissades de 
pieux et d’autres ouvragès dans les endroits oü ils étaient les. 
plus exposés. 

Les mandarins, reconnaissant par cette conduite que les 
Français les soupçonnaicnt et peut-être qu’ils. avaient eu des 


avis, erurent n’avoir plus rien >à ménager, ils se déclarèrent 
ouvertement. Les troupes qui s’assemblaient autour de Merguy 
au nombre de plusieurs milliers parurent en oorps, mais une 
tourbe de gens ramassés en confusion, sans discipline et une 
partie sans armes; ils attaquèreot pourtant le fort d’ou ils 
furent repoussés et toujours avec perte. Les vivres manquant et 
1’eau aussi, le puits que l’on avait ouvert dans le fort n’étant 
pas revêtu et comblé par la terre qui était éboulée, dans cette 
extrémité, M. de Bruant assembla le Conseil; on ne trouva 
point d’autre expédient que celui de se retirer et de s’emparer 
d’une frégate du roi de Siam mouillée dans le port de Merguy 
et qui en portait le nom. La résolution prise, on disposa les 
choses pour partir à deux ou trois beures de nuit. 

On a fait valoir en France cette action comme un coup de 
vigueur extraordinaire; cependant des personnes croyables 
qui étaient dans la retraite n’en sont pas tombées d’accord; 
ils ont dit publiquement qu ! on pouvait prendre mieux son temps 
et avec plus d’ordre, II y eut de la précipitation ; on y perdit 
vingt bommes tués ou noyés, dans ce nombre deux officiers 
dont l’un était ringénieur; le reste arriva à la frégatOj on mit 
à la voile ensuite, M. de Bruant trouva à propos de rester 
quelque temps entre les íles qui sont clevant le port de Merguy 
dans 1’attente de quelques navires français. Les vivres leur 
manquant, ils furent obligés de mettre à la voile, le vaisseau 
mal gréé, presque sans câblos et sans ançres; ils rangèrent la 
côte de Martaban, ils donnèrent ensuite dans une rivière à 
Tabaye, terre du Pégou, sans avoir connaissance de 1’entrée 
ni‘du fond, mais, la necessité les y porta. Mouillés un peu en 
dedans, ils envoyèrent la chaloupe à terre oü ils. virent des gens 
assemblés pour aoheter des vivres; il y avait six Français dans 
la cbaloupe, dans ce nombre le R. P. d’Espagnac, jésuite et le 
sieur de Beauregard qui avait exercé la charge de gouverneur 
de Merguy avant 1’arrivée de M* de.Bruant,.A leur descente à 
terre, suivant les coutumes du royaume de Pégou et desnutres 
royaumes de la dépendance,'ils y furent arrêtés; le sieur de 
Beauregard, sous prétexte qu ! il prit d’écrire à bord pour porter 
les Français qui y étaient à descendre aussi à terre, ce qui était 
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ce que souhaitaient les gens du pays pour s’en seisir, avertit 
Mv de Bruant qu’il n’y avait point de sureté pour lui dans cette 
rivière. La faim les preuant, cepcndant il résolut d’en sortir j 
ils trouvèrenfc que les gens du pays avaient déjà commencé 
à traverser la rivière de pieuxproche de Fembouchure pour leur 
empêclier la sortie, une batterie et des gens en armes sur le 
bord et qui firent feu sur eux à Fapproche du bâtiment. Nos 
gens ripo stèrent de leurs armes par un feu supérieur et mieux 
soutenu, ce qui les fit retirer; ils forcèrent après Festaoade 
et se mirent en mer, laissant à terre le R, P. d’Espagnac, le 
sieur de Boauregard et les autres Français; ils firent voile 
ensuite à Aracan ou ils se réunirent par Fassistance qu’ils y 
eurent d’un Français qui y était établi depuis quinze ou seize 
ans, marié et aisé. La résolution y fut prise d’aller ensuite à 
Balassor; ils mcontrèrent en route le navire Ia Lorette que 
nous avions iaít mettre à la voile de Pondicliéry pour Merguy, 
Ce bâtiment, heureusement pour les Français do Féquipage 
qui étaient dessus, avait trouvé des vents contraíres; ]e vaisseau 
n^tant pas en état de soutenír contre un gros temps, le sieur 
. Duval, qui y commandait, relâchait aussi à Balassor. 

Les deux navires firent voile. de conserve; arrivés à la rade, 
ils y trouvèrent une escadre de vaisseaux do guerre anglaís, 
e’était le débris de File d’AngeIy., Le commandant de cette 
escadre, violent de son naturel, envoya reconnaítro les deux 
bâtiments ; il y a apparence qu’on lui rapporta qu’ils apparte- 
naient au roi de Siam ; il s’en empara; 1’action était aísée, il 
avait des forces on mains; les raisons de M. de Bruant ne furent 
point écoutées, Ce commandant brusque et que: les Anglaís 
même traitaient de brutal en usa mal avec un ofEcier du carac¬ 
tere de M. de Bruant, il le fit passer sur un de leurs vaisseaux 
avec deux capitaines, un lieutenant et une partie des soldats 
de la garnison de Merguy et le navire à la voile ensuite pour 
Madras. Le reste des soldats sous un lieutenant furent embar¬ 
ques sur un autre bâtiment. M, Delaunay passa ensuite de 
Madras à Pondicliéry avec des soldats qui y mirent pied à terre, 
aiasi que je Pai rapporté. 

Le sieur do La Touchc était dans une redoute à Merguy, 
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commandant des Siamois ; il y fut arrêté avant Fattaque du 
fort, après la retraite de M. de Bruant et de la garnison. Les 
mandarins lui firent ressentir leurs genres de tourments, à quoi 
ils sont si ingénieux; ils y étaient portés par leur haine contre 
notre nation et pour tâcher à découvrir s’il n’y avait point 
d’argent cachê; enfin, lassés de le faire souffrir sans rien 
découvrir, ils Fenvoyèrent à Siam. 

M. de Bruant arriva le 15 avec M. le chevalier de Halegoit, 
lieutenant de marine et capitaine d’une compagnie dans les 
troupes. (Je lui fis) la relation de Faction de Merguy, à Fexcep- 
tion de la retraite, de même que je Fai rapportée, et quelques 
particularités de la misère qu’ils ont souffert et les dangers 
oú ils ont été exposés jusqu’à être arrivés dans la rivière 
d’Áracan. 

Les Ânglais pillent Balassor. — Ambmade hollandaise auprk 

du Mogol. 

Les troupes de Gingy ne recevant point de paye cherchaient 
à subsister des pilleries qu’elles faisaient dans les lieux oú elles 
avaient la force. Un dctachement de 200 fantassins et 20 cava- 
liers entra à Pondichéry le 17; nous ne pouvions pas nous y 
opposer, la pouplade appartenant au prince. Nous fumes sur 
nos gardes pendant quatre jours qu’ils y restèrent; deux capi- 
taines qui les commandaient demandèrent à venir dans la loge 
pour nous rendre visite, on les y reçut; après un entretien de 
civilité, ils se retirèrent avec quelques aunes de drap dont on 
leur fit présent. 

M. de Bruant, avant son départ de Madras, avait présenté 
une protestation au gouverneur sur Farrêt de la frégate le 
Merguy et du navire la Lorette. Jc reçus des lettres du gou¬ 
verneur oü il rrfinvitait d’envoyer des personnes de discrétion 
(ce sont ses termes) pour diseuter cette afíaire. Pendant le 
séjour de M, de Bruant dans la rivière d’Aracan, il deserta 
six soldats français qui passaient à cette eôte sur un vaisseau 
d’un marchand particulier; on eut avis qu’ils s’étaient retires 
au comptoír des Anglais à Congimer. M. de Bruant y envoya 
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im officier pòur les demander; j’écrivís aussi au chef de la 
loge; Fofficier retourna (revmt) avec trois qu’il rarnena; oh 
assura que les trois autres avaient “pris le parti d’aller dans les 
teires. ' 

On nous donna avis de Madras de Farrivée d’un navire de 
Macao et que le capitaine, en passant à Malacca. y avait vu 
M. Desfarges qui y avait mouillé avec trois vaisseaux. J 

La quèclic le Saint-Joseph mouilla la imit du 29 au 30 à la ;j 

rade de Poudiclréry, Le sieur Pelé qui avait fait partir le bati- !| 

iheat de Balassor donnait avis qu’il n’avait pu charger dessus 4 

qüe 52 bailes de marchandises; les Anglais y avaient fait 
descente, pillé une partie de la ville; ils étaient entrés dans la 
loge de la Compagnie, avaient enlevé plusíeurs bouteilles de 
vin d’un magasin quils avaient forcé, ils passèrent ensuite dans 
la cuisine oú ils prirent quelques pièces de batterie de cuivre; 
ils avaient été aussi à un bot de la Compagnie et pillé le coffre 
du maítre; ils mirent à nu tous les clirétiens qui s’étaient 
retires dans Féglise. Àprès quelques exploits de même qui 
passèrent entre eux pòur des actions de vigueur, ils se rembar- 
quèrent laissant seize de íeurs gens dans íeur loge, qui y furent 
attaqués par les Mores, ils s’y défendirent pendant un temps, 
mais le feu y ayantété mis' et ne pouvant êviter d ! y être brúlés, 
ils se rendirent à discrétion. 

.Nous eumes avis de Masulipatam que lo sieur Bakerius 
second du commissaíre général Yan Rée/était partí pour soií 
ambassade au Mogol; son train était de seize Hollandais, 
cent pions et une suite de plus de deux cents porteurs pour les 
palanquins, les tentes, les présents, les vivres, etc,., 

Nous Mines occupés pendant tout le mois à visitcr ct à rece- 
voir des marchandises ainsi qu’à faire charger le navire le 
Coche. 

Les navires le Siam et le Louveau mouillèrent à la rade le 
feVrier; ees deux batirüents avaient été fournis par les 
Siamois pour porter les troupes de Bankok; plusieurs officiers, 

les R. P. Jésuites et des messieurs de la Mission de Siam mirent 
pied à terre. 

Le naVire le Saint-Nicolas, qui avait mis à la voile de Bengale 
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de Concert avec la flúte la Nomande, mouilla à la rade le 2, 
ils avaient rencontré le vaisseau YOriflmme proche des banes 
de Paliacate, La Nomande était restée derrière; elle mouilla 
aussi le 3 et 1’Oriflamme le 4 à 1’entrée de la nuit. Nous fúmes 
à bord de YOriflamme le 5 au matin, M. le Général mit pied à 
terre avec des officiers ainsi que les R. P, Jésuites et Messieurs 
de ia Mission, qui étaient sur le vaisseau, 

LES RÉVOLUTIONS DE SlAM [1688], 

La succession éventuelle du roi. — Visées de Pitracha. — Contre- 

attaque de Constance. — Fausse mancewre de Desfarges. 

Avant de passer à la continuation de cette relation, je rappor- 
terai ce que j ! ai appris des révolutions de Siam; ce sont des 
faits connus et publies, Je n’entreraipoint dans ce quily peut 
avoir eu de particulier ou de partialité ; outre que les rapports 
sont souvent suspects par les intérêts différents des partis ; 
je ne suis pas en droit aussi de connaítre ce qu’il y a eu d’opposé 
dans la conduite des personnes qui ont été de divers senti- 
ments, je suis même persuadé que chacun a cru agir de bonne 
foi, 

'Après le départ du Siam, los envoyés et les navires du roi 
mirent à la voile. M. de Bruant passa à Merguy avec un déta- 
chement do troupes ; on reconnut peu de temps après par 
certains bruits sourds, qui sont ordinairément les avant-cou- 
reurs des grandes actions, qu’il se brassait quelque chose dans 
jò royaume mais qu’on ne pouvait pas découvrir. 

Prapitracha, un des premiers seigneürs de la Cour, homme 
d’esprit et entreprenant, voyant le roi presque toujours malade, 
dans un age avancé et avec toutes les apparences qu’il ne 
vivrait pas encore longtemps, chercha les voies de faire son 
parti. Le roi avait deux frères, 1’un peu cápable du gouver- 
nement et Fautro entrepris de tous ses membres. 

Pitracha prévit bien qu’il aurait les Français à dos dans Fen- 
treprise qu’il méditait et qu’ils se déclareraient pour le succes» 
seur que le roí nommcrait, Ce prince élevait auprès de lui un 
jeune homme nommé Oprapet, fils d’un mandarin, comme un 
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fils adoptií; le bruit courait même qu’il le ferait succéder cn 
le mariant avec sa filie, n’ayant point d’autres enfants. Pitracha 
attira à son parti le premier des trois ambassadeurs qui avaít 
été en France; il était mal satisfait de M. Constancc; il y 
joignit d’autres mandarins qui entrèrent aussi dans le complot, 
portés par la haine de voir un étranger à la tétè des affaires, 
les Français dans les principanx postes et peut-être aussi par 
les avantages que Pitracha leur promettait. II y fit entrer 
aussi les principaux talapoins —• ce sont les ministres de la 
religion — en leur faisant appréhender Fétablissement de la 
religion chrétienne, si les Français subsistsient. Pitracha 
commença à faire des levées de gens dans les provinees éloi- 
gnées et à gagner aussi les officiers siamois qui étaient de ces 
côtés, 

II n’était pas aisé, malgré toutes les précautions qu’il prit 
de cacher son desscin, que ces mouvemonts ne fissent du 
bruit. H. Constance avait encore des amis, il en eut avis et 
connut bien qu’il n’y avait que Pitracha qui enpouvaít être 
Pautem*, II en communiqua avec M. Desfarges qui ne quittait 
point la Cour qui était pour Iors à Louveau ; Pon trouva à 
propos que ce général deseendit à Bankolc pour reconnaítre 
les lieux, cequffin avait avancé aux fortifica tions et pour mcttre 
les clioses en état avant son départ. M. Constance luí demanda 
s il pouvait lui promettrc de retourner à la Cour avec un déta¬ 
chement de 80 ou 100 homines choisis Iorsquhl lui écrirait j 
il ajouta même quil lui déclarât nottement s’il y trouvait 
de la difíiculté, aíin qu’il put prendre son parti duillcurs, si 
eo secours lui manquait. M, Desfarges qui avait des ordres 
du roi de suivre les scntiments du ministre s’cngagea et promit 
de retourner à la cour avec le détachement aux premiers ordres 
qu J il recevrait; il partit ensuite pour Bankolc. 

M. Constance, averti encore plus particulièrcment des mou- 
vements dans les provinees de la levée des troupes et qu’il n’y 
avait point de temps à perdre, pour faire le coup qu’il avait 
résolu de se défaire de Pitracha, écrivít à M. Desfarges de 
TO.ou.tei à la cour avec le détachement dont ils étaieut oouveixus. 

Ce général partit aussitót avec 80 et tant cPliommcs. officiers 
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et soldats, gens choisis et capables d’un coup de main. A son. 
arriyee à Siam, il fut à la loge de la Compagnie; il déclara son 
desscin au sieur Yeret qui en était chef, Le sieur Veret, surpris 
v °yage de M, Desfarges, luí représcnta que le bruit était 
répandu dans la ville de la mort du roi et que le pays était 
rempli de troupes, qu’il trouverait 12 à 15.000 hommes sur la 
route de Siam à Louveau qui Fattendaient, qu’il y périrait 
assurément et qu’il so croyait obligé de lui donner cet avis. 
Je rapporte 1’essentiel de ce qui fut représenté et ce qui est de 
fait. M. Desfarges, surpris aussi cie son côté de ce changement 
do scène, ne balançait point pourtant à continuer le voyage; 
il s’y était engagé. Le sieur Yeret le voyant dans cette résolu- 
tion luí proposa d’aller chez Messieurs de la Mission; ils y 
furent, on lui dit les mêmes choses et sa perto et celle de ses 
gens süre, s’íl passait plus avant et par suite aussi celle des 
Français restés dans Bankolc et dans les autres endroits du 
royaume, ce qui le determina à demeurer à Siam; il prit pour¬ 
tant le parti d’enyoyer à Louveau, afin d’être informé de Fétat 
des lieux. Le sieur Beauchamp, capitaine dans les troupes et 
major de Bankolc et lo sieur cFAssieux aussi, capitaine dans le 
même corps, y furent en diílérents temps; leur rapport fut 
qu’ils ivavaient point trouvé cFompêchement dans les chemins 
et à Ia cour la même tranquillité cFautrefois, le roi en vie mais 
toujours indísposé. Ils avaient parlé à M. Constance, aux 
R, P. Jésuites qui étaient à Louveau, qui les avaient assurés 
quffi n ! y avait aucun changement. M. Desfarges était si íorte- 
ment persuadé de cette assemhlée de troupes par les assurances 
qu’on luí avait données et de ce qu’on lui ajoutait ensuite, que 
le passage des deux officiers sans trouver des obstados était 
une adresse des conjurés pour Fengager dans la suite du voyage 
et le faire donner dans les embuscades qiFon lui dresseraiL 
qu’il résolut de retourner à Bankolc, ou il se retira avec ses 
gens. 

Cette conduitc de M. Desfarges dont a écrit si diversement 
en France est assez embarrassante à déterminer les osprits, 
si ce retour à Bankolc a été fait à propos ou s’il aurait été plus 
avantageux de continuer le voyage de Louveau. Les personnes 
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qui le dissuadèrent de passe? plus avant, fentends parler de 
Messieurs de la Mission, son,t dun mérite distingue, d’une 
Vertu et d’une probité connues, instruits des manières des 
Siamois par un séjour de plusieurs années dans le pays, qui 
savaient parfaitement la langue, qui y avaient acquis des 
amiset quipouvaient avoír des avis secrets. On n’a point douté 
aussi qu’íls ne íussent très persuadés oux-mêmes de ce qu’ils 
avaient rapporté à M. Desfarges. Cependant le voyage des deux 
capitaines à la corar, d’autres particularitês reconnues depuis, 
le rapport des gens du pays (car il y en a eu pour et centre) 
ont fait douter de cette assemblée de troupes sur la route de 
•Siam à Louveau. II est sür, si cet avis s’était trouvé faux, que 
1 arrivée à la Cour de M. Desfarges avee les gens qu’il y menait 
était le gain de partie: Pitracha était perdü; en 1’arrêtant, 
c était. le phis sür de s’en défaire sur le champ. L’auteur mort, 
le parti était absoluinent diasipé, il ffauraít pas été difficile 
de faire approuver le coup au roi par les témoignages des man¬ 
darins de son parti qu’on aurait pris et de qui l’on aurait tiré 
le secret du dessein des conjurés, entièrement opposé aux 
mtentions de ce prince sur son successeur. 


Soulèvement com le rol - Ârrestation de Constance. 

Le retour de M. Desfarges à Bankok fut le commencement 
des révolutions de Siam. On a rapporté que M. Constance 
avait différé de donner avis au roi des desseins de Pitracha, 
qud attendait d’avoir mis les choses en état de s’y opposer 
avant que de s’en ouvi-ir à ce prince; il le connaissait violent 
et prompt de son naturel, qu ! il éclaterait d’abord et que cela 
pourrart rompre toutes ses mesures; cependant, voyant le 
penl proche, il le dccouvrit. II en arriva ce qu’il avait prévu • 
e roi s’emporta d’abord et donna des ordres sur le champ 
d arrêter Pitracha. L 5 avis que ce róvolté en eut lui fit com- 
prendre qu’il U 3 avait plus rien à ménager; sa résolution prise, 
^endit maítre du palais. : Cette action d’un soulèvement 
Public contre son prince éclata dans Louveau et y mit tout en 
conrusion. A la nouvelle que M. Constance en eut et voyant 


sa perte assurée, il crut aussi qu’il n’avait plus rien à ménager. 
On a rapporté pourtant qu’en assemblant les officiers, les gens 
qui étaient proche de lui et les amis qu’il avait encore à la Cour, 
il aurait pu soutenir et mettre en état de se retirer ou mourir 
glorieusement. Le jugement lui manqua dans 1’action, la plus 
importante de sa vie; on peut dire aussi que le retour de 
M. Desfarges à Bankok, dont il se crut ahandonné, y contribua 
beaucoup; il sortit de son logis, suivi de quelques gardes 
anglais et de quelques officiers français dont deux fils de 
M. Desfarges était du nombre, Les R. P. Jésuítes s’opposèrent 
autant qu’ils purent à sa résolution; leurs raisons n ! y purent 
rien. Comme il ne doutait pas que Pitracha n’eut formé des 
desseins sur ce qui restâit de vie, au roi, il dit hautement qu’il 
voulait mourir à la défense d'un prince à qui il avait tant d’obli- 
gations et, parti de là, mais en homme qui voulait se perdre, 
il entra dans le palais dont on ferma la porte après à une partie 
des gens qui le suivaient; il y trouva Pitracha, les mandarins 
de son parti et les gens de la faction en armes; il en fut arrêté 
et désarmé ainsi que les officiers qui étaient entrés avec lui. 
II eut un moment d ! entretien avee ce soulevê; on le fit monter 
onsuite sur une plate-forme clu palais, apparemment pour faire 
yoir au peuplc qu’il était arrêté etreqfermé ensuite. Les Fran- 
çais ne l’ont point vu depuis; les officiers furent retenus sous 
bonnc garde, mais sans être maltraités. 

Voijage de Desfarges à Louveau et retour à Bankok. 

Pitracha, maítre du palais, du rei et de M. Constance continua 
par les mêmes.voies d’achever son crime; le plus important 
était de faire sortir los Français de Bankok; il écrivit à M. Des* 
farges de monter à Louveau oü le roi le mandait de venir. On 
a dit (mais je ne le rapporté pas pour sür) que Fon marquait 
dans la lettre que cc prince avait résolu de le mettre à la pláce 
de M. Constance, qu ! il avait fait arrêter pour avoir malversé. 
dans sa charge. Des personnes qui étaient à la cour écrivirent 
à M. Desfarges de ne point s’engager dans ce voyage; on lui 
donnait avis de 1’état des choses et des desseins de Pitracha.. 
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Comino tons les esprits ne sont pas des mêmes sentiments, il 
y en eut qui persuadèrent ce gcnéral d’aller à la Cour. Jo n’ai 
pas su les raisons qidils rapporlèrent; elles étaient fortes 
apparemment, puisqu ! il y dèíéra, Après avoir laissé ses ordres 
à M. de Yertesalles pour la conservation du poste de Bankok, 
il fut à Louveau. Pitracha le roçut fièrement et en homme qui 
avait 1 autoritc en maia ; il parla avec indignation de la coa- 
duite de M, Constance, de la dissipation des trésors du roi et y 
mêiaiii les Français par occasion. II se modera pourtant dans 
la ^aite par les assurances qu’il doima qu’on aurait toujours 
la même considération pour eme. mais que, eomme ils étaient 
vénus à Siam pour contribuer à la défense du royaume, sur 
1 avis quon avait eu de la marche d’un corps de Laoticns, 
les anciens ennemis des Siamois, et deleur entrée dans le pays, 
qu il [Desfarges] écrivlt au commandant qu’il avait laissé à 
Bankok do monter à la cour avec la garnison, afm d’aller à la 
rencontre des ennemis avec les troupes du pays qui étaient 
assemblées aurendez-vous. M. Desfarges, surpris de cette propo- 
Sition, toujours forme, répondit h Pitracha que tons lés ordres 
quhl écnrait au commandant qu’il avait laissé à Bankok ne 
serviraient de nen, qu’il ne quitterait pas le poste et que, si 
on en vouIa.it tirer la garnison, qu’il était absolument néees- 
saire qu il y retournât. Pitracha rebuta d’abord cette réponse • 
on contesta do part et d^utre. M. Desfarges se tint toujours 
à son pomtj.il dit enfin au révolté que laissant à Louveau ce 
■quil avait . de plus cher au monde pour gage de sa parole, 
parlant de ses deux iils, il ne devait pas doutor de sonrotour. 
Pitracha, ou par Ia pensée qu ! il eut que E Desfarges accom- 
piirait sa premesse ou que les choses n’étaient peut-être pas 
dans 1 etat qu il était nécessaire pour éclater, permit au général 

? d f T ldM , 4 B f ok - Ce *■» « voyage ,», la ktre 
d ” 151 p “ !o à 1 ,rtlcIe le te écritè à M. * Bmabt 
il y e»t des personnes qui oittrouvé à repréiidre à là con. 
duite de M. Desfarges de ce qu’il n 'avait pas dit uu «t eu 
aveur e j 1 . onstance; d’autres ont cru qu’ayant fait réflexion 
à sou amvée à la Cour qu'il s''était engagé trop légèrcment 
“ TOya ê e > son ,J " ! *> te qu'ii tâcher de s’en tirer et 



d éviter d’irriter Pitracha par une íntercessioü en faveur d ! un 
homme qifil voulait perdre; il était persuadé aussi qu ! elle ne 
servirait de rien. Enfin il arriva heureusement à Bankok. 
Pendant son absence, M. de Vertesalles avait occupé la garni¬ 
son aux travaux que Fmgénieur avait trouvé à propos de faire, 
à monter du canon et à le placer dans les lieux les plus néees- 
saires. On continua le travail après le retour de M. Desfarges 
et, eomme il n’était pas résolu de monter à Louveau, on se 
disposa à se defendre des attaques des Siamois. M. 1’abhé de 
Lionne passa aussi à Bankok avec quelques missionnaires. Le 
sieur Veret quitta la loge et prit le même parti. 

Mort du roi et de Constance. — Massacre de la famille royale . 

Pitracha avait déjà poussé ses aífaires bien avant, mais ce 
n’était rien faire pendant qu’il y aurait des personnes en droit 
de lui disputer la couronnc. II commença la tragédie par la 
mort d’Oprapet; ce jeune homme ne quittait pas la chambre 
du roi, le seul asile oü il croyait être en súreté; il en fut tiré 
pourtant ou par adresse ou par force et massacre ensuite. Les 
deux frères du roi qui étaient dans le palais de Siam en furent 
tirés par les mêmes voies, menés à Louveau et renfermés. dans 
des sacs de drap écarlate et assommés avec des batons de bois 
de santal. On n’a pas su le temps do la mort de M. Constance; 
on ne doute pas que Pitracha no lui fit souífrir tous les toiir- 
ments qui sont en usage dans le pays. On a rappoité qu’il fut 
conduit hors de la ville à Bentréo de la nuit, coupé en pièces à 
coups de sabre. Le roi mourut aussi dans le même temps. On 
a des informations süres que les Hollandais étaient fort intri¬ 
gues dans ces révolutions, particulièrement un certain Daniel, 
de leur loge, natif de Sédan, chirurgien de profession, hérétique 
■opiníâtre et ennemi déclaré de la religion catholique et des 
Français. On assure encore que l’on a des témoignages par les 
mêmes informations qu ! on mêla du poisou dans un breuvage 
qu’on donna au roi, qui avança beaucoup sa mort. Jo ne dis 
rien du nombre des mandarins et des autres personnes qui 
furent arrètés dans ces mouvements de révolution et dans la 
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suite; c’est une des maximés ordinair.es des tyrans de se défaire 
des gens qui ne sont point de leur íaction. ou qui pourraient 
s’opposer à leurs desseins. 

M m Constance prisonnière, — Pitracha prodamé roi. 

M me Pbaulkon fut prise aussi; Fon enleva tout ce qu’il y 
avait dans la maison; ellefut exposée ensuite à la question 
pour Fobliger à découvrir ou étaient les efíets de son mari. 
Elle souíírit les tourments avec une fermeté. qui donna de 
1’étonnement; sa plus grande peine après fut de résister aux 
poursuites brutales du fils de Pitracha; on la fit passer à Siam, 
son appartement dans une écurie d’oü l’on la tirait. ppur aller 
travailler au palais à' des confitures. Mgr 1’évêque de Metel- 
lopolis fut aussi arrêtê avec plusieurs missionnaires et maltrai- 
tés ; tout ce qu’il y avait dans leurs maisons fut enlevé. Les 
R. P. Jesuites furent exemples de ces persécutions ; on ne 
toucha point à leurs personnes ni à ce qui leur appartenait. 
Le roi, un peu avant sa mort. appréliendant qu’ils ne fussent 
dans la nécessitc, leur envoya à chacun un caty — c’est 
150 écus. — Pitracha. après avoir achévé la tragédie de Lou- 
veau, vint à Siam y lenir sa cour et donner les ordres à 1’atta- 
que de Bankok. Je n’aí pas appris Ie temps auquel il prit le 
titre de roi ni celui de son mariage avec la filie du roi défunt. 

Amements siamois contre les Anglais ; projet íatlaque de 

Madras, 

Je ne m’arrêterai pas au rêcit des attaques de Bankok, outro 
que je n’en ai pas le détail, On est assez accoutumé en France 
aux actions de vigueur; je ne puis pourtant éviter d’en rap- 

porter une qui a fait de Péclat. 

^Quelque temps devant les révolutions, M, Constance avait 
fait armer deux vaisseaux du roi de Siam commandés par 
deux oíFiciers français; on y embarqua un détachement de 
troupes sous un capitaine que Ton tira du corps. Le bruit 
commun était que ces bâtiments allaient en course contre des 
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corsaires qui roulaient dans ces mers. On a su depuis, même 
par les instruetions des officiers, que leurs ordres étaient de 
prendre les vaisseaux anglais qu’ils rencontreraient retournant 
des Manílles ou qui seraient partis de Madras pour le voyage 
de ces íles, mais il y avait encore quelque chose de plus fort; 
les officiers etaient chargés par leurs ordres de passer le détroit 
de Malacca et de venír devant Madras brúler tous les navires 
qu’ils trouveraient à la rade. J’ai remarqué dans un article de 


A - O U Wll Kj JJCU IAC UO 

ce dessein. II fallait que la passion de haine ou de vengeance 
poussât bíen loin un homme pour engager des gens d’honneur 
et officiers du roi à une entreprise de même oü leur perte était 
súre, Les personnes qui n’entraient point dans les sentiments 
de M. Constance étaient surpris de la facilité de M. Desfarges 
à permettre rembarquement des troupes du roi pour faire 
la guerre aux Anglais, mais soit que les officiers qui étaient 
sur ces vaisseaux prévissent le peu d’apparence à réussir dans 
leurs ordres ou que les bâtiments mal équipés ne fussent pas 
en état de passer le détroit de Malacca, ils restèrent quelques 
mois à battre la mer sans rien rencontrer et peut-être qu’ils 
le soubaitaient de même, 


Attaque d un vaisseau français par les Siamois ; courageuse 
défense et mort du commandant Saint-Cry. 

Ce fut dans ces temps-là que les révolutions arrivèrent. 
Comme les troupes étaient nécessaires pour la défense de 
Bankok mais encore [qu’il fallait] des vaisseaux pour être 
mqítres de la rivière et de la mer, et afm aussi d’envoyer donner 

afin d’en tirer les nécessítés dont on aurait besoin pour la con- 
servation de la plaoe, on résolut de faire partir une petite 
barque que le sieur Veret avait fait apprêter pour un second 
voyage qu’il s’attendait à faire à Tile de Borneo, ce bâtiment 
pour aller à la rencontre des deux vaisseaux qui étaient en 
mer ainsi que pour attondre les navires qui viendraient de 
France et informer les officiers des changements arrivés au 


FR, MARTIN, III 






FÉVHIEH 1689 


~ 18 

royaume do Siam. Le sieur de Saint-Cry, enseigne de marine, 
eut ordre de commandor ce petit bâtiment; on lui donna quel- 
ques Français : avec lui. II Aétait pas beaucoup éloigné de 
Bankok qu’il fut attaqué par phsieúrs barques de Siamois ; 
après une vigourcuse défense de loin, le sieur de Saint-Cry 
les voyant venir à l ! abordage et n’étant pas en état de leur 
résister par leur gr and nombre. fit jeter plusieurs grenades 
surde pont, de la poudre épandue partout et des traínées pour 
y mettre lo íeu; il se retira ensuite dans la chambre du Çonseil 
avec ses gens. Les Siamois ayant aborde se jetèrent en foule 
sur le pont; le feu mis aux tralnées. la poudre et les. grenades 
firent leur eíiet, plusieurs des ennemis brúlés et blcsscs; ceux 
qui échappèrent au feu se retirèrent dans leurs barques ou se 
jetèrent dans la riviôrc. 

Le pont nettoyé et le3 bâtiments éloignés, le sieur de Saint- 
Cry continua sa route. Les Siamois, apparemment hors d’cux- 
mêmes de voir une petite barque résister silongtemps, se cléter- 
minèrent à venir une deuxième fois à 1’abordage. Le sieur de 
Saint-Cry connaissant par là qu il n’y avait plus d’apparence 
de s’en tirer, résolut de íaire sauter le bâtiment; il disposa 
tout pour Texecution ; les ennemis sc jetèrent encore en foule 
sur le pont et le feu mis aux poudres les enleva avec la barque 
et ce qui était pruclie du bord. Le commandant y périt; j’ai 
entenclu dire qu’il ne se sauva qukrn jeune garçon français 
de treize à quatorze ans qui tomba entre les mains des mar- 
chands et qui en souffrit beaucoup pendant qu’il y resta, La 
perte des Siamois fut considérable; on dit même que, rcconnais* 
sant par cette aetion Fintrêpidíté et la résolution des Français 
de n’avoir aucun égard à eux-mêmes lorsqu ! il s ! agissait de lu 
perte de leurs ennemis, ils furent plus réservés dans les 
attaques. 

Arrivée de deux narires {rançais à Bankok : leur désamement 
par les Siamois. 

Cependant les deux Vaisseaux retournèrenl à la rade de la 
rivièra de Siam. On ne rend peut-être pas assez de justice en 
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France aux nations des Indes pour leur effort et pour leur bon 
sens; il y a mêmo des historiens, en parlant de quelques-unes 
de ces nations, qui les traítent de barbares èt de sauvages; 
il est vrai que ce premier nom convient bíen à quelques-uns 
par leur perfidie et leur cruauté, mais il est súr qu’ils sont aussi 
intelligents pour ce qui touche leurs traités, leurs intérêts et 
leur politique pour leur gouvernement et qu’ils nelecèdent pas 
aux nations de 1’Europe. Les Siamois avaient prévu au retour 
des deux navires; ils tenaient des bateaux prêts au bas de la 
rivière, des mandarins et des rafraíchissements dessus. A 1’ar- 
rivée des vaisseaux, ils furent à bord, ils dirent des merveilles 
de la sauté du roi, de celle de M, Constance et du bon état des 
Français dans Bankok (on commençait à traiter dans ce temps- 
là ce que je rapporterai dans la suite). Les offioiers des navires 
orurent aisément ce qu’on leur rapportait; le capitaine qui 
commandait le détaohement des soldais s’embarqua avec des 
mandarins et fut conduit à Bankok oü il apprit les change- 
ments qui etaient arrivés. II y eut ensuite des ordres ou mal 
donnés ou mal entendus qui firont débarquer tous les Fran¬ 
çais qui étaient sur les navires, que 1’on fit descendre à Bankok 
et les bâtiments restèrcnt au pouvoir des Siamois. M. Desfarges 
soutenaii, avoir donné des ordres contraíres, mais le mal ctait 
sans remède. 

Le sort des Français restes à Louveau çomme otages. 

Les deux fils de M. Desfarges et les autres officiers que ce 
général avait laissés à Louveau au voyage qu’il y fit étaient 
toujours restes; ils furent tenus de court dans les commen- 
cements des révolutions et menacés, mais ensuite avec toute 
liberté; ils avaient même la permission d J aller à la chasse. 
Un jour qu’ils étaient montês à cheval pour co divertissement, 
ils résolurent do pousser jusqu’à Siam oú ils croyaient trouver 
de la facilité à se rendre maítre d’un bateau pour passer à 
Bankok; ils étaient déjà à mi-chemin do Louveau à Siam 
lorsque leur intention fut reconnue par les Siamois; ils s’assem- 
blèrent en troupe pour s’opposer à leur retraite; leur nombre 
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augmentant toujours à mesure que les officiers avançaient et 
enfermes à la fin de teus côtés, ils virent qu’il n’y avait pas 
ffiapparence de passer plus avant ; ils êtaient tous bien armés 
et quelques-uns d’entre eux poussaient les autres à passer 
de force ou à mourir généreusement, Les plus prudents crurent 
qu ! il valait mieux cêder; on en vint aux peurparlers, les offi¬ 
ciers consentirent à retourner à Louveau, mais la méchante 
conduite qu’ils eurent fut de reiidre leurs armes que les Siamois 
leur demandèrent. Ou se saisit d’eux ensuite; on en attacha 
quelques-uns à la queue des chevaux et des gens derrière avec 
des rotins qui les forcèrent de courir pour égaler la course de 
ces animaux. Un ingénieur mourut dans cette espèce de sup- 
plice; les autres arrivèrent à Louveau en Pétat qu’íl est facile 
de shmaginer par le traitement qu’ils avaient souffert et 
renfermès sous bonne garde, 

Pitracka negocie Vémuation de Banhok par les Français, — 

Arrivée tardm d'un vaisseau de secours français. 

Pitracha ne voyant pas d’apparence de forcer les Français 
dans Banlcok et appréhendant 1’arrivée des vaisseaux avec 
des forces qui leur donneraient des moyens de pousser jusqu’à 
Siam, crut que les voies d’accommodement lui réussiraient 
mieux. Le premier des ambassadeurs qui avait été en France 
et élevé depüis les révolutions à la cliarge de barcalon ou de 
premier ministre, s’entremit pour ce traité ; on communiqua 
de part et d^utre, on convint enfin, — ce que je le rapporterai 
plus au long de la suite, — que les Siamois fourniraient des 
vaisseaux et des vivres pour le passage des Français de Bankok 
à Pondichéry. C'était tout ce que Pitracha demandait de voir 
les Français hors de ses êtats, II y eut surséance d’armes; on 
avait la liherté d’aller à Siam comme en pleine paix. Ce fut 
dans ce temps-là que le sieur de la Touche, qui avait été arrêté 
à Merguy, fut amené à Siam; il y porta les nouvelles de la 
retraite de M. de Bruant sur la frégate qu’il avait enlevée dans 
le port. Le barcalon se plaignit; il demanda une lettre à 
M, Desfarges pour le commandant des troupes qui s’étaient 
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retirées à Merguy (et que l’on écrivait être resté entre les íles) 
pour faire rendre ce bâtiment. La lettre fut écrite; le sieur de 
la Touche en fut le porteur, il repassa à Merguy oú il n’y avait 
plus de nouvelles de M, de Bruant, mais oü il trouva le navire 
le Coche oü il s’embarqua, 

Pendant qu’on était à disposer les choses pour le départ de 
la garnison de Bankok, le navire YOriflamme jeta Pancre à la 
rade de Pembouchure de la rivière de Siam. Les Siamois avaient 
pris les mêmes précautions que pour le retour des deux vais¬ 
seaux ; une barque fut à bord avec des mandarins qui y por- 
tèrent des rafraíchissements. Ces gens-là dirent encore merveilles 
de la santé du roi de Siam, de M. Constance et du bon état des 
Français dans Bankpk; on y donna la croyance, n’ayant pu 
prévoir les changements qui étaient arrivés. M. Cornuel, 
deuxième capitaine de YOriflamme , s’embarqua dans la barque 
pour porter les paquets; il était accompagné du premier lieu- 
tenant et de quelques officiers qu’on envoyait de France pour 
servir dans les troupes, Ils entrèrent en rivière, mais comme 
elle a divers bras, les mandarins suivant leurs ordres firent 
prendre un canal qui les éloignait de Bankok. M. Cornuel qui 
avait fait deux voyages à Siam reconnut bien qffiils ne pas- 
saient pas devant les lieux qu’il avait remarques autrefois; 
il en parla aux mandarins qui lui faisaient croire qu’ils prenaient 
une route de traverse et plus courte; enfin ils arrivèrent à 
Siam oüils furent surprís de voir qu’ils ne rencontraient aucun 
français et qu’on les avait menés chez le barcalon. 

II y avait pourtant alors des officiers de Bankok dans la 
ville qui y avaient été envoyés pour faire charger les victuailles, 
les agrès et les autres choses néoessaires pour le voyage. Le 
sieur des Rivières, capitaine d’une compagnie, en était un; 
sur Pavis qu’il eut qu’il était arrivé un navire français à la 
rade et qu’il y avait des officiers chez le barcalon, il y fut, 
passa dans une salle oü il les trouva et leur apprit les change¬ 
ments qui étaient arrivés et le traité qui avait été arrêté. On 
donna en même temps à M. Desfarges avis de Parrivée des 
vaisseaux et du secours qui y avait été embarqué, il eut par 
la même voie les paquets qui lui étaient adressés, Tout cela 
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n’apporta point de changement aux aííaires; la rósolution 
qu’on avait prise de se retirer fut suivie et Fon continua de 
faire diligence pour partir, 

Le traité portait que les Français abandonneraient la forte* 
resse de Bankok, quils en retireraient le canon, les armes, les 
munitions qu/ils y avaient débarqués et généralement tout ce 
qui leur appartenait, qiFils sortiraient avec tous les honneurs 
qui s ! observent dans les capitulations les plus honorables, 
qu’on fournirait deux vaisseaux agréés de tout le nécessaire 
et les vietuailles dont ils avaient besoin pour passer à Pondi- 
chéry, que le comptoir de la Compagnie resterait à Siam et 
tous les avantages et lous les privilèges pour le commerce 
dans les formes qu’on avait accordés avec messieurs les envoyés, 
que les deux Vaisseaux seraient renvoyés de Pondichéry et 
que Mgr 1’évêque de Metcllopolis et le sieur Yeret, chef de 
comptoir, qui devaient rester, seraient garants du traité et 
resteraient pour otagcs du renvoi des deux navires ainsi que 
du remboursement pour le paiement de ce que les Siamois 
avaient avancé pour 1’achat des vietuailles et des autres néces* 
sités du voyage, que la paix serait rétablic par là entre les 
deux nations et le commerce ouvert aux Français dans tous 
les ports du royaume do Siam; les Siamois convinrent aussi 
de donner des otages pour Fexécution du traité. 

Tentatwe d 1 émion de M m Constanee. — Conduite de Desfarges 

dans cette affaire. 

M me Constanee qui était à Siam, informée que les Français 
devaient se retirer et appréhendant une suite de mauvais 
traitements et de persécutions des Siamois et particulièrement 
du fiís de Pitrachflj ne crut pas que les précaütions qu’on avait 
prisos pour sa santé (en obligeant les députés siamois pour le 
traité de promettre qu ! on la laisserait vivre en repos dans sa 
famille) eussent tout Pefiet de cot engagement, prit la résolu* 
tíon de se retirer à Bankok avec un íils qui lui restait, sous le 
pavillon du roi ; elle en communiqua aux personnes à qui elle 
crut pouvoir s’en ouvrir. II y a apparen.ee qu’ils ne s’opposòrcnt 


pas à un dessein si louable; cette dame ou d’autres pour elle 
en parlèrent au sieur de Saínte*Marie, officier qui était pour 
lors à Siam, ü s’ofírit d’abord. La partie liée et un bateau prêt, 
U m Pbaulkon se déguisa, elle s’embarqua avec son fils et 1’offi- 
cier et passa ainsi à Bankok. La surprise de M. Desfarges fut 
extraordinaire lorsqu’il apprít Farrivée de cette dame, il s ! em- 
porta hautement contre FoíTicier qu’il fit mettre aux arrêts 
et M me Phaulkon dans une maison particulière, sentinelle à 
la porte, afm que personne ne lui parlât sans sa permission. 
Cette évasion fut aussitôt sue à la cour de Siam; les Français 
qui étaient dans la ville arrêtés et de grandes plaintes de la 
part des Siamois de ce que Fon contrevenait au traité. Le 
barcalon, qui s’était employé le plus pour sa conclusion, faisait 
aussi plus de bruít, dêclarant que tout était rompu, si 1’on ne 
rendait la dame.' 

M. Desfarges fit assembler le conseil là-dessus; M. de Yer- 
tesalles et les capitaines des troupes le formaient. Le général 
parla avec chaleur de 1’aotion de M. de Sainte-Marie de s’être 
chargé sans ordre d’amener M me Constanee à Bankok, exagéra 
les suites qu ! il prévoyait qui arriveraient de cette espèce 
d’enlcvement (mais que la plupart des oííiciers de Fassemblée 
ne crurent pas être bien fondées) et ajouta ensuite que son avis 
était de la remettre aux Siamois afin de ne point interrompre 
Fexécution du traité. II est à remarquer que ses deux fils étaient 
du nombre des capitaines, un troisième de cee mêmes ofíieiera 
qui le touchait d’une allianee de loin, et un quatrième qu’il 
avait encore attaché à son parti. Ces gens-là furent de son 
avis de rendre la dame; on assure pourtant que Fun de ses 
fils, le cbevalier Desfarges, y résista et qiul ne donna sa voix 
à la fm que par une obéissance aveugle aux intentions de son 
père. M. de Yertesalles, M. de la Salle, commissaire général 
dans les troupes et le reste des capitaines soutinrent hautement 
qu’on ne la devait point remettre, que cette dame étant venue 
sous le pavillon du roi et. implorer sa protection qu’il lui fallait 
acoorder, qu’il y allait de Fhonneur de la nation, et plutôt 
pérír que de faire une action qui ferait erier les autres nations 
contre nous, que M. Constanee avait obtenu du roi -des lettres 
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de natuí^litêj que Sa Majesté avait encore écrit des lettres par 
le navire F Qriflamme, qu’elle le prenait et sa famille sous sa 
protection et qiAiinsi étant censé pour français et les gens 
qui lui appartenaient, il y avait de 1’injustice et de la cruauté 
de refuser à cette dame l’asyle qu’elle demandait et qui lui 
était dü. M. Desfarges ne goüta pas, ce dernier avis et n’ayant 
pu faire changer de sentiments à aucun des officiers, le conseil 
fut congédié. 

Ge général entretint ensuite ces capitaines en particulier; 
il y a apparence qu’il crut en avoir détachê de leurs premiers 
sentiments. Le conseil fut assemblé une deuxième fois, mais 
tons demeurèrent fermes pour retenir M me Phaulkon. M, Des¬ 
farges ne laissa pas de passer outre et déclara qu’il remettrait 
cette dame aux Siamois et qu’il prenait cette afíairc sur lui. 

Comme cette afíaire a fait beaucoup de bruit en France, 
que 1’on a engagé des personnes de merite ct de distinction 
dans Tafíaire que l’on dit avoir été du sentiment du général, 
je dirai ce que j 5 en sais et qui est connu publiquement, La fuite 
de M me Paulkon fit grand bruit à la cour de Siam ; on s’adressa 
d Mgr 1’évêque de Metellopolis dont la sainteté de vie est 
vénérée de toutes les natíons ; il n 5 y a que les Siamois assez 
barbares pour s’être portés aux violences et aux mauvais trai- 
tements oü ce grand prélat a été exposê pendant le siège de 
Bankok et qu’ils lui ont fait souffrir encore depuis. Après les 
menaces que l’on fit à son égard oú les missionnaires étaient 
compris de les faire mourir dans les tourments, on passa à la 
famille de M me Phaulkon, on arreta tous ses parents, on leur 
fit les mêmes menaces, on porta même jusqu’à y embrasser 
tous les ohrétiens qui étaient à Siam, Mgr 1’évêque en écrivit 
à M. Desfarges; il lui représenta que si l’on s’arrêtait à emme- 
ner cette dame, ce serait la perte de la religion dans le royaume; 
il écrivit en pasteur et en prélat qui appréhende la porte de 
ses ouailles, mais sa Iettre fmissait par un aveu qu’il faisait 
que n’étant point de son caractère [de ses attributions] dans 
ce qui tôuchait 1’honneur et la réputation du roí et des nations, 
qu’il s’en rapportait au général qui en devait être mieux instruit 
que lui. J’ai vu sa lettre, je ne rapporte pas les paroles mais 
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c’est le sens; s ! il y a eu des choses plus particulières, je n’en 
ai pas eu connaissance. 

M. Desfarges ayant résolu de rendre M me Phaulkon et son 
fils, en fit donner avis à cette dame, dont il est aisê à se persua» 
der ce qu’elle ressentit d ! un ordre auquel elle s’était si peu 
attendue. Elle le reçut néanmoins en femme de courage; sa 
í naissance est japonaise; ces peuples sont d’une intrépidité 

I pour les coups de malheur. On a plusieurs exemples qu’ils 

I envisagent la mort avec une fermeté qui tient même de 1’insen- 

1 sibilité ; elle sortit avec son fils de la maison oü elle avait été 

logée k son entrée dans Bankok; elle trouva à sa sortie des 

R. P. Jésuites qui lui dirent quelques paroles de consolation. 

II y avait aussi des oííiciers et entre eux M. de la Salle, 
commissaire général; M me Constance le connaissait par son 
caractère et son emploi; elle le chargea de rapporter au roi 
le traitement qu’on lui faisait, pendant [alors] qu’elle avait des 
lettres de ce grand prince qu’il prenait M. Constance et sa 
famille sous sa protection; elle fit civilité ensuite aux officiers; 
elle reconnut bien par leurs visages qu’ils n’avaient point de 
part à cette action; elle fut remise ensuite aux hms peints 
qui étaient venus pour 1’emmener.c’est le nom des bour- 
reaux de Siam — et dont la suite me donne de 1’horreur. Elle 
sortit ainsi du fort sans jeter une larme, d’un visage et d’une 
démarche fière, pendant que les Français étaient dans la 
douleur de voir remettre une personne de même entre les mains ■ 
f de ses ennemis. Les officiers qui avaient été arrêtés à Siam 

I furent relâcliés et Pon se disposa ensuite au départ. On a su 

que les Siamois s ! étaient opiniâtrés à retenir cette dame pour 
deux raisons, 1’une dans la pensée qu’ils pourraient découvrir 
^ encore par son moyen oü défunt M. Constance avait des effets, 

1’autre raison que la passion du fils de Pitracha continuait 
toujours. On a soupçonné M. Desfarges de quelque intérêt de 
s’être opiniâtré à rendre cette dame. 
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Départ des Français de Banltok j leur arrim à Pondichéry. 

LWbarquement fut le 2 de novembre 1688, un an jour pour 
jour de Pentrée des troupes dans Bankok; on chargea plu- 
sieurs mirons — c’est le nom des bateaux du pays — de canons, 
de munitions et de victuailles; ü y avait des Français pour 
garder sur ces bateaux. Mgr Pévêque était dans un pour aller 
conduire M. Desfarges jusquau bas de la rivière et le sieur 
Veret sur un autre sons le même pretexte. II y eut beaucoup 
de précipitation Ü descendíe la rivière; les otages siamois 
étaient sur le vaisseau de M. Desfarges au nombre de trois. Le 
sieur Yeret, qui avait lié sa partie. y fit aborder son bateau 
et y monta aussi. Cette sortie était une espèce de confusion 
pour ne pas dire quelque cbose de pire. Les Siamois, remar- 
quant qu ! on passait la barre de la rivière, qu’on emmenait 
leurs otages et que le sieur Yeret, un de eeux qui devaient 
rester à Síam, était embarque, arrêtèrent les bateaux restés 
derrière. II y avait dessus trente pièces de canon de fer, des 
vivres et les Français qui y avaient été mis pour gardes, mais 
pâs en assez grand nombre pour pouvoir passei par force. 
Mgr 1’évêque était aussi resté; les navires arrivés en rado et 
mouillés avee les autres bateaux qui avaient suivi, les Siamois 
demandèrent Pexécution du traité, le retour de leurs otages et 
celuí du sieur Veret pour rester à Síam. M. Desfarges demanda 
les bateaux que Pon aVait arrêtés et qu’a!ors il les renverrait. 
Les plaintes furent portées en haut, Mgr, Pévêque en écrivit 
au general; il le priait de tenir sa parole et dWisager Pétat 
oü il laissait à Síam les Français qui y étaient restés s’il y 
oontrevenait. M, Desfarges ne se relâeha que sur Tenvoi de 
Pun des otages et promesse qu’il rendrait les deux autres en 
laissant venír à bord Mgr et les Français qui étaient sur les 
bateaux; Vétait une proposition que Pon prévoyait bicn que 
les Siamois ne recevraient point, puisque renvoyant ce prélat 
et le sieur Veret déjà embarqué, ils n’avaient plus de garants 
des vaisseaux qu ! ils avaient fournis et des avances qubls 
avaient faites pour Pacliat des vivres. Après quelques jours 
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de conversation oü Pon ne put convenir de rien, les Siamois 
s’arrêtant à demander Pexécution du traité, les vaisseaux 
mírent à la voile, YOriflamme, le navire le Loumu et une petite 
barque nommée la Vérelte, M. Pabbé de Lionne et ... mission- 
naires y étaient embarqués, On laissait à Siam Mgr Pévêque 
et encore ... missionnaires. Le R. P. de Labreuílle, jésuite, 
y resta seul de leur compagnie; les autres pères étaient embar¬ 
qués ; on laissa aussi deux oíRciers, des soldats et des gens du 
commerce et des ouvriers. Nous reviendrons à eux dans la 
■suite de cette relation, 

Les navires battirent la mer quelques jours après. Sur Pavis 
que le sieur Veret donna de quelques iles d’autour oü il disait 
qu’il y avait du girofle et de la muscade, on y fut mouiller. On 
■en a parlé diversement ; quclques-uns ont rapporté y avoir 
trouvé des muscades, mais comme on n’en a point vu et que 
les rapports peuvent etre suspects, on n’y a pas donné de 
créance et il n’y a aussi aucune apparence. La mousson ouverte 
pour lors pour la côte, les vaisseaux passèrent le détroit de 
Malacca et mouillèrent quelques jours devant cette place; 
ils remirent à la voile de là et vinrent jeter Pancre devant 
Pondichéry, ainsi que je Pai rapporté. 

■Conseil tenu à Pondichéry, — Un mjage à Joncelang résolu. 

M. Desfarges fit assembler le Conseil le 6; les personnes qui 
le composèrent furent le général, M. de Bruant, M. de Verte- 
salles, M. de PEstrille, capitaine du navire YOriflamme , M. de 
la Salle, commissaire général. Je fus de Passemblée ainsi que 
le sieur J.-B. Martin, second du comptoir. Le sieur Veret y 
entra aussi avee le sieur de la Mare, ingénieur. Le point était 
sur co qu’on ferait des vaisseaux et des troupes; on parla 
d’abord d’allcr ü Pile de Joncelang; lo sieur Veret en avait 
entretenu M. Desfarges qui donnait fort dans ses sentiments. 
Les ofiiciers n’avaient point de connaissance de cette íle ; ils 
suivirent les íntentions du général qui marquait y être porté. 
Le sieur de la Mare, qui n’en savait que par un rapport confus, 
et qu’on avait fa.it entrer dans Passemblée (quoiqufil ne fut pas 
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d’un caractère k y avoír voix), mais pour pousser au voyage, | 

exagera extraordinairement la futilíté, Fabondance et la 
richesse de Joncelang. J’ètaís informe du contraire, ainsi que 
le sieur J.-B; Martin, par quatre ou cínq voyages qu’on y avait | 

faits de Pondichêry pour les intérêts de la Compagnie; je pris 
la parole sur cette exagération opposée entièrement à la vérité ; 
je fis aussi appeler le sieur Germain qui avait eu Femploi de j- 

capitaine sur les vaisseaux que nous avíons envoyés à cette 
lie, qui contredit hautement Fingénieur; cependant il soutint 
toujours sa thèse, appuyé du sieur Yeret. Je n’ai pu com- j 

prendre les raisons qui portèrent ces deux hommes à un voyage ' 

si mal dirige; je repris la parole et je dis à M. Desfarges que, 
s’il y avait une entreprise à tentcr dans les Indes, o’était celle 
de Merguy, le poste le meilleur et le plus à la bienséance de la 
Compagnie, qu’oii avait assez de forces pour s’y soutenir et 
douze ou quinze jours au plus de traversée de la còte, ou 1’on 
pouvait aller et sortir presque en toutes saisons, Cette ouver¬ 
ture ne plut pas à toutes les personnes de Fassemblée; on en 
revint à Joncelang, Je proposai ensuite que chacun donnât ses j 

raisons par êcrit; je n ! avançai rien ; enfin tout étant porté j 

pour File de Joncelang, il fallut suivre le torrent; on en passa j 

une délibération de douze ou quinze lignes oü Fassemblée j 

signa. On prít des mesures ensuite à disposer les cboses néces- j 

saíres pour le voyage; on acheta du riz et d’autres légumes pour í 

les équipages et les soldats. Comme on n’a pas la líberté de j 

tuer des vaches dans les terres des Gentíls, on s’accommoda 
avec les brahmes pour un achat de bufles que Fon íit saler, On T 

envoya des gens à Madras pour acheter des agrès; les vais¬ 
seaux étaient en mauvais état, particulièrement le Siam, on 
le remit en état le mieux que Fon put et autant que les commo- ^ 

dités le pouvaient permettre dans une rade foraine, 


CHAPITRE XXY 

RÉACTIONS DE LA GUERRE EUROPEENNE DANS l’iNDE, 
— LES HOLLANDAIS CHERCHENT A ACQüÉRIR DE 
LA COUR DE GINGY LA CESSION DE PONDICHÊRY. 

(ler PÉVR1EB 1689 —• l er JANVIER 1690) 

Mesures prises contre les déserteurs. — Mission de J.-B. Martin 
auprès du naique de Tanjore. 

Le chef des Ànglais du comptoir de Congimer me donne 
avis par une lettre que j’en reçus qu’il y avait cinquante soldats 
français dans le dessein de déserter, qu’ils lui avdent fait 
demander si on les recevrait à Madras et qu'il ne leur avait 
rien répondu, J’en avertis M. Desfarges pour y donner ordre; 
les soldats avaient été débarqués pour les rafraíchir; il était 
nécessaire de les remettre, la fatigue et la mauvaise nourriture 
les avaient rendus en un état misérable, presque languissanís. 
II n’y avait point de lieu fermé à Pondichêry pour en retirer 
un aussi grand nombre; la précaution que Fon prit fut de 
mettre des soldats du pays sur toutes les avenues pour arrêter 
tous les Français qui passeraient et Fon íit un ban, défense 
de s’écarter au delà des lieux que Fon màrqua sous peine de 
la vie; les précautions n’empêchèrent pas que quatre soldats 
et un bombardier désertèrent le 23. Sur Favis que les gens du 
pays en donnèrent et qui les avaient rencontrés à un quart de 
lieue de Pondichêry, plusieurs ofFiciers p artirent p our aller 
après; ils les rencontrèrent à Fentrée d’un bois oü ils s’allaient 
jeter. Un des soldats, homme dêterminé qui avait son mous- 
quet coucha en joue le chevalier du Halegoit; FoíFicier qui avait 
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son fusil ne le ménagea pas, il tira son coup, la baile porta dans 
le col qiMe traversa et le fit tomber, il fut apportó à la loge, 
le bombardier et des trois autres y furont aussi amenés, ceux-ci 
envoyés ensuite à bord du naviro VOriflamme , le spldat blessé 
pendu le 25. On trouva aussi à propos, pour engager les gens 
du pays de veiller à la déscrtion, do promet/tre un écu pour 
chaque soldat qu’ils ramènwaient et qu’à i’égard do coux dont 
ils ne pourraient pas ctre les mattrcs, qu’on les satisferait des 
avis qu’ils donncraient. 

La ílúte la Nomande èt le naviro le Coche bien cbargês 
mirent à la voile pour Franee la nuit.du 16 au 17 ; iíVembar- 
qua dessus deux R. P. Jésuites, le sieur Bcauchamp, capitaine, 
que M. Desfarges onvoyait en Franee porter un paquet pour 
la oour, le sieur de Sainte-Marie; c’est celui qui avait conduit 
M me Phaulkon de Siam à Bankok, que le général renvoyait 
ainsi que le sieur Vollant, ingcnicur. M. Desfarges ckargeait 
celui-ci de n ! avoir pas fait son devoir, eependant il avait des 
attestations contraires des autres offieiers et il est súr aussi 
qu’il y avait de la passion dans ce renvoi. Comme on avait 
assuré M. Desfarges qu ! il y aurait du secours de Franee cette 
année, la résolution fut prise de doniier des orclres à M. de Cour- 
celles, capitaine de la Normande et au sieur dblrmagnac, 
capitaine du Coche, de passer au Cap de Bonne-Espérancc 
avec des lettres pour lo commandant do 1’escadrc qidon atten- 
dait; on lui donnait avis des róvolutions de Siam et de passer 
à Pondiehéry oü il trouverait des ordres pour allor joindro .lo 
général, Cette préeaution que l’on crut .fitre obligé do prendro 
fut la canse dc Taccident qui arriva depuis aux deux vaísseaux. 

On était obligé de rendro une visite à Maga Raja et de lui 
faire des présents en considération de la permission qu’il nous 
avait accordéc de nous établir sur ses torres, M. J.-B. Martin 
fit ce voyage, il fut três bien reçu du prinoe, il visita ensuite 
le lieu de Caveripatnnm qu ! il trouva ainsi qu’on 1’avait ccrit. 

\ Píusieurs marchands du pays qui y étaient venus s’offrircnt 

au Service de Ia Compagnie ; M, J.-B. Martin les remit pour la 
réponse après son rctour à Pondiehéry ot sur le rapport qu’il 


m’en aurait fait; il visita ensuite une partia de toiles et retourna 
au comptoir. 

Règlernent des prises faites par les Anglais du Mcrguy et de 

la Lorette. — Le mjage de Joncelang résolu. 

Nous fímes mettre à la voile le 3 mars le navire le Sainl- 
Nicolas pour Bengale; nous y fímes charger dessus près de 
100.000 écus en argent et en marchandises. 

Nous reçümes au commencement de ce mois les toiles que 
M. J.-B. Martin avait visitées au sud ainsi que le poivre qu’on 
y avait acheté. 

M. de 1’Estrille qui restait ordinairement au bord de YOri- 
flamme vint à terre pour déterminer le jour du départ des 
vaisseaux pour Joncelang; il y avait beaucoup d’officiers qui 
ne donnaient pas dans ce voyage; outre les raisons générales 
du peu d ! utilité qu’on retirerait de cette entreprise, ils appré- 
hendaient encore de s’aller jeter dans une terre perdue oú ils 
ne trouveraient peut-être pas de quoi subsister, Lorsque le 
oonseil fut tenu, on fit promettre aux personnes qui y avaient 
assisté de ne nen révéler de ce qui s’y était passé, mais l’hu- 
meur naturelle du Français prévalut sur la défense. Ledessein 
du voyage devenu public dans Pondiehéry deux heures après 
la descente à terre de M. de 1’Estrille, réveilla les contesta- 
tions; eependant après hien des raisons pour et contre, on 
résolut de faire emharquer les troupes le 26 et de mettre ensuite 
à la voile. La quèche le Saint-Joseph arrive de Tenasserim 
avec des victuailles et des rafraíchissements pour le voyage 
des vaisseaux. 

On s’était entretenu jusqu’à présent par lettre avec le gou- 
verneur de Madras ot avec le juge établi par la Compagnie 
d’Ángleterre sur la prise des vaisseaux le Merguy et la Lorette, 
Ces lettres avaient été suivies de protestations conformes au 
sujet; le gouverneur remettait de terminer cette affaire après 
1’amyée de leur escadre du Bengale qu’ils attendaient chaque 
jour. Le commandant de ces bâtiments avait arrèté ces deux 
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vaisseaux; on prêtendait qu’il était à propos de 1’attendre 
pour écouter ses raisons. 

On eut avis le 17 de 1’amvée de cette escadre à Madras, 
consistant en quatre grands navires et huit petits. Sur cette 
nouvelle M. Desfarges fit partir M. de la Roche du Yigier, 
capitaine d’infanterie, avec les instructions nécessaires afm 
d’aller discuter cette afíaire, La langue anglaise qu’il savait 
parfaitement lui devait servir pour cette discussion ; íl partit 
le 18 de Pondicliéry. Quelques jours après sen arrivée à Madras, 
le navire la Lorette qu’on avait de la peine à tenir sur 1’eau 
et presque abandonné des Anglais donna à la côte. II intervint 
ensuite une sentence quí déclarait ce bâtiment appartenir au 
roi de Siam et ainsi de bonne prise. Ce fut une adresse ou plutôt 
une injustice du Conseil de Madras que le résultat de cette 
sentence, II n’y avait point de raison quí put le faíre adjuger, 
mais comme il n’était plus en nature, ils trouvèrent cette voie 
pour décharger leur compagnie du remboursement quelle 
aiirait été obligée de faíre, sur 1’estimation quí aurait été íaite 
de la valeur du bâtiment, L’affaire du navire lo Merguy fut 
retenue pour le mieux examiner. 

Cette escadre de navires anglais était le débris des vais¬ 
seaux qui étaient au Bengale et qui y avaient eu le mauVaís 
succès que j’ai rapporté; depuis avoir mis à la voile do là, ils 
avaient été à Chattigan [Cbittagong], c’est une place impor¬ 
tante du Mogol et la clef du royaume de Bengale. A 1’égard 
de celuí d’Aracan, les Anglais ne virent point d’apparence d’y 
rien tenter. On dit qu’ils avaient fait solliciter les gens d’Ara- 
ean, dont Cbittagong a dépendu autrefois, de se joindre à eux 
pour la rcprondre, mais que nayant pas voulu y entendre après 
le pillage de quelques villages que firent les Anglais de ces 
côtés là, ils prirent la route de Madras. 

II arriva à Pondicliéry le 20 1c sieur de Rougemont avec 
soi;:e soldats qui étaient restés au Bengale sur les navires 
anglais, lorsque la frégate le Merguy fut arrêtée. Ces gens étaient 
■en un état très misérable; ils avaient beaucoup souflert sur 
ces vaisseaux; il en manquait quatre qui étaient restés sur les 
navires anglais, 
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Sur 1’avis que donna M. de la Roche du Yigier que les Anglais 
de Madras avaient congédié deux compagnies de soldats topas, 
il reçut des ordres de M, Desfarges d’en arrêter 60 pour embar- 
quer sur les vaisseaux et de demander aussi au gouverneur 
les quatre soldats français qui étaient restés. 

Inquiétudes causêes dans le pays par la mort de Sommagy Raja . 

— Les préliminaires du départ pour Joncelang. 

J’ai remarqué dans cette relation la mort de Sommagy 
Raja. Dans un temps ou. ce prince était encore plein de vie, 
les bruits courants et des lettres de Surate m’ont fait prendre 
le change; outre qu’on a été longtemps sans parlei* de lui, ce 
ne fut que dans ce mois qu’on eut avis de sa prise par la trahi- 
son de ses principaux brahmes qui 1’engagèrent dans une 
embuscade des troupes du Mogol dont le commandant était 
d’intelligence avec eux. Cette nouvelle mit Talarme dans la 
provinee; les officiers cberchaient à se cantonner et à ■ faíre 
chacun ses afíaires; cette confusion jointe au voisinage des 
troupes du Mogol furent les signaux des désordres qui y.sont 
arrivés depuis. — Nous continuions à nous fermer, mais il fal- 
lait encore du temps pour achever Fouvrage. Nous ne doutions 
point que nous y serions traverséslorsque les troupes seraient 
embarquées, ce qui me porta à prier M. Desfarges de nous 
laisser une compagnie de soldats pour nous soutenir, joint à 
ce que nous étions de Français dans la loge. Je lui représentai 
les besoins; il les reconnut aussi, il me dit qu’íl en conférerait 
avec MM. de Bruant et de Vertesalles, eependant qu’il pouvait 
me promettre qu’il donnerait les mains à tout ce qui était du 
Service de la Compagnie. 

M. de 1’Estrille écrivit le 30 à M. de la Salle, commissaire 
général, d’avertir M. Desfarges [pour Jonoelang] que le temps 
qu’on avait pris pour le départ était passé et qu’il eut à se 
dêterminer à ce qu’il prêtendait faire. J’avais parlé quelques 
jours auparavant au général que je croyais qu’il aurait été à 
propos de ne rien entreprendre jusqu’après avoir reçu des 
lettres de France, qu’il y avait toutes les apparences que nous 
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en aurions dans le mois dVril par la voie.de Surate, que dans 
cette attente le navire YOriflamme et les autres vaisseaux 
auraient pu se mettre au large pour êviter les mauvais temps 
qui arrivent quelqueíois dans le même mois davril, que la 
mousson pour Joncelang s’aflermissait davantage à attendre 
jusqu’au mois de mai à mettre a la voile et que le voyage ne 
serait pas retarde par là, quand même nous n aurions point 
de lettres, M. Desfarges approuva ma pensée; il me chargea 
d’en faire un projet par écrit et le communiqua après à MM. de 
Bruant et de Yertesalles qui y conclurent, M. de la Salle fut 
çhargê aussi d ! en eommuniquer à M. de TEstrílle; il fut à son 
bord d’oiil retourna le lendemain et rapporta au général que 
cette rèsolution lui paraissait bien príse, qu’il allait lever 
1’ancre pour se mettre au large jusqu’au temps du départ. Lo 
commissaire général êtait chargé de faire une proposition à 
M. Desfarges qui ne paraissait pas bien conçue et qui ne lui 
plüt pas aussi. M. do 1’Estrille lui demandait deux compagnies 
de soldats pour embarquer sur son vaisseau, qu’il prendrait 
le devant pour le voyage de Joncelang, et avec ces troupes et 
son équipage, il se rendrait maítre de 1’ile oü il se fortífierait 
en attendant le général avee le reste des troupes et les vais¬ 
seaux il fut remercié de sa bravoure et de ses bonnes ínten- 
tions. 

On renforça les gardes des soldats du pays qui étaient autour 
de Pondiohéry sur 1’avis quon eut que les soldats des troupes 
cherchaient à déserter; il leur fâchait de se rembarquer une 
autre foís et de retourner dans la disette et dans la misère. 



le large pour un mois et que les troupes resteraient à Pondi- 
cliéry; cependant on fut surpris le 3 avril du rapport des 
offieiers des navires íe Sim et le Loumu, que ces deux bâti- 
, xnents n’étaiont point en état de tenir la mor. qu’cn mettant 
à la voile à présent c’est tout ce qu ! ils pourraient faire de 
fournir le voyage de Joncelang. M. Desfarges envoya des 
offieiers à bord pour en être mieux informéils dirent la môme 
ehose. à leur retour, mais sur le même rapport quo firent les 
offieiers de ces deux hâtiments, les autres qui y avaiont été 


envoyés n’ayant pu reconnaítre leur véritable état, on crut 
qu il y avait du mystère caclié dans cette eonduite mais qu’on 
ne put découvrír. Le soupçon fut sur des personnes qui souhai- 
taient de rester et qui eurent la pensée que ne pouvant pas se 
promettre de trouver à Joncelang les ohoses nécessaires à la 
réparatíon des deux vaisseaux, que l’on romprait absolument 
cette entreprise. Je parlai encore à M. Desfarges pour Merguy; 
1’état oü était les vaisseaux était favorable pour cette expedi- 
tion, la traversée de peu de jours et la commodité d’y remettre 
les bâtiments. Joncelang 1’emporta; on avertit M. de FEstrille 
qu on s’embarquerait dans quatre ou cinq jours pour roxe¬ 
ai 011 de ce qui avait été résolu par la délibération du 
6 février. 

Le sort des Français prisonniers au Pégou. 

On eut avis par des lettres d’un mareband particulier qui 
était au Pégou que le R. P. d ! Espagnao, le sieur de Beauregard 
et les autres Français qui y avaient été arrêtés au voyage de 
M. de Bruant à la baie avaient été condamnés à la mort comme 
ennemis de 1’État, accusés d’avoír envoyé des vaisseaux de 
Merguy faire des courses sur les sujets du roi d’Ava dont le 
Pégou dépend, d’en avoir pris et d’avoir fait main basse sur 
qíielques-ims. Ils trouvèrent pourtant des gens qui représon- 
tèrent qu ils étaient Français qui se rctiraient de Siarn après 
une guerre déclarée des gens du pays contre leur nation, qu’ils 
n’avaient aucun dessein et n’avaient point de part à ce qui 
•avait été entrepris contre le royaume de Pégou et qu’ils y 
étaient vénus ohercher des vivres dont ils manquaient en les 
payant, que c’étaít là tout leur crime. II y a apparence que le 
Conseil qui les avait condamnés íit attention sur ce qu’ils 
avaient fait représenter, il sVdoucit, Ia sentence de mort fut 
commuée en un esclavage perpétuel; ils furent séparés ensuite 
et envoyés dans les terres, eloignés les uns des autres sans 
pewóir se eommuniquer que par quclques lettres qu’ils hasar- 
daient lorsqulls en trouvaient Poocasion pour se doimer réci- 
proquement de leurs nouvelles. Le marchand particulier qui 
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écrivait donnait avis qu’on pouvait les retirer par un envoyé 
et des présents au roi d’Àva. 

Le départ pour Joncelang. 

On eut avis de Madras le 4 que le Conseil avait jugé 1’affaire- 
de la frégate le Merguy et ordonné qu’elle nous serait rendue 
au même état et avec les agrès, munitions, etc. qu’il y avait 
dessus lorsqu’elle fut arrêtée au Bengale; la question du navire 
la Lorette était aussi claire et il est sür que ce bâtiment aurait 
été aussi renda s’il avait été en nature; j’ai rapporté les raisons 
qui portèrent le même conseil à Padjugcr de bonne prise. 

M. Desfarges résolut Pembarquement des troupes pour le 6, 
Les compagnies s’assemblèrent le matin du même jour dans un 
grand pré oú elles avaient accoutumé de faire 1’exercice et 
après quelques mouvements, on leur fit prendre le cbemin 
du bord de la mer ouily avait des bateaux prêis pour les embar- 
quer, tous les officiers sur les ailes et à la queue du bataillon 
pour empêcherTécart de quelques soldats; ils furent embar- 
qués et conduits aux bords. 

M. Desfarges avait parlé à MM. de Bruant et de Vertesalles 
sur la compagnie de soldats que nous avions demandée pour 
rester à Pondichéry; j’étais présent lorsque le généralle proposa 
à ces Messieurs, M. de Bruant convenait de la nécessité rnais 
ilreprésentait aussi que crtait aílaíblír les troupes. M. de Verte¬ 
salles sans aucun cgard concluait à ne laisser aucun soldai 
M. Desfarges prit 1’affaire sur lui; il avait pris d’avance la pré- 
caution de laisser une compagnie à terre, o’était celle de M. de la 
Roche du Vigier qu ! on attendait de Madras, le lieutenant 
M. lo chevalier de la Comrae et Fcnseigne M. Morant. 

Lorsque le voyage de Joncelang fut résolu, il y eut des 
personnes |qui représcntèrent qidon nc trouverait peut-être pas- 
de vivres dans 1’ile pour les troupes et les équipages; on prit 
deux voies pour remédíer à ces inconvénients, la première que 
fécrirais à M, Deslandes qui était en Bengale oü les denrées 
sont en abondance et à grand marché, de faire charger le navire- 
le Saint-Nicolas . de toutes sortes de vivres et de 1’envoyer à. 


Joncelang, 1’autre qu’on chargerait sur les vaisseaux un assor- 
timent de marcbandises de débít en ces quartiers là pour servir 
à 1 achat des denrees ‘qu’on trouverait sur les lieux. Ces deux 
points furent exécutés. 

M. de la Roche du Vigier retourna le 7 de Madras avec 40 
et tant de soldats topas qu’il avait engagés et les quatre sol¬ 
dats français qui étaient restés sur les navires anglais et que 
le gouverneur lui fit remettre; ils furent embarques le même 
jour. 

M. de TEstrille se mit à trois lieues au large le 8; M. Cornuel, 
deuxième capitaine de rOriflamme et le sieur Daumont, ensei- 
gne, furent envoyés à terre pour presser Tembarquement; il 
fut fait le 9 au matin; le général devait passer sur YOriflamme, 
M. de Bruant sur le navire le Síam et M, de Vertesalles sur le 
Loweau, les troupes dispersées suivant la grandeur des navires. 
Le R. P. Thiouville, jésuite, fut de 1’embarquement ainsi que 
M. Ferreux de la mission de Siam ; on emmenait aussi les deux 
otages siamois. Les deux vaisseaux mirent à la voile le 10 à 
quatre heures du matin et sur les quatre heures du soir nous 
reçúmes des paquets de Surate. 

Nowelles de Surate. — Rupture des Anglais avec le gouverneur. 

M. le directeur Pilavoine nous donnait avis du départ du 
navire le Florissant pour son retour en France le 27 janvier; 
il nous envoyait des lettres de la Compagnie. Nous eúmes les 
nouvelles par là de Parrivée des vaisseaux qui étaient partis 
Pannée dernière de Siam, de Surate et de la cote, les uns à 
Brest, les autres au Port-Louís; on promettait plusíeurs navires 
cette année pour Surate et pour la côte. 

M. le directeur Pilavoine avait écrit plusieurs fois à la Com- 
pagnie pour son retour en France; elle le lui avait enfm accordé; 
il s’était mis en devoir de s’embarquer sur le navire le Floris- 
sant ; les creanciers de la Compagnie s’y étaient opposés en 
faisant agir sons main le gouverneur qui demandait qu’íls 
fussent satisfaits avant Pembarquement. Le Conseil avait 
aussi ete assemblé dans le comptoir sur ce départ j il y fut 
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trouvé tvès oontraire, vu 1’état oü étaient les affaires de. Ia 
Gompagnie; ces oppositions et ces raisons le firent rester. 

Les Anglais avaient rompu absolument avec le gouverneur 
de Surate au point que Toa croyait les affaires terminées. Les 
dôux partis s’accusaient récíproquement de mauvaise foi, les 
Mores pour se disculper d’uno entreprise qu’ils avaient formée 
d. enlevar le géaéral des Anglais, qui ne leur avait pas réussi, 
pendant que 1’on traitait à Soualy; Taccusation des Anglais 
était dans la justice, leur conduite dans les formes; ils s’étaient 
tenus sur leur garde et ils avaient raison; cependant le général, 
ne voyant plus d’apparence ni suite à continuer la négociation, 
se retira avec ses vaisseaux. II était resté personnes, gens 
du commerce, dans la loge de Surate; ils y furent arrêtés par 
lo gouverneur, mis aux fers, les effets saisis; le pavillon qui 
était arboré fut tiré du mât et mis enpièces et la guerre ouverte 
ensuite. Les navires des marcbands de Surate furent arrêtés 
aussi par 1’ordre du gouverneur, dans la vue de les armer pour 
les faire passer à Bombay, sur Favis qu’on avait eu que les 
troupes du Mogol, après avoir rendu tributaires les états de 
Canara et de Cranganor et s’être empares de la forteresse de 
Ponda, à cinq ou six lieues de Goa, continuaient leur marche 
pour entrer dans les états de Ram Raja, deuxième fils de Sivagy 
Raja, et qui avait étê élevé au trône après la mort de son frère 
Sommagy Raja. Le gouverneur de Surate ne doutait point du 
succès de cette expedition et que les troupes pousseraient ensuite 
jusque devant Bombay, d’oii elles pourraient passer dans Tile 
sür les vaisseaux qu’il avait entrepris d’armer et d’y envoyer 
et apparemment aussi suivant les ordres qu’il avait du Mogol, 

Je reçus le 14 une lettre du gouverneur de Madras; il me 
donnait avis de la sentence qui nous rcmettait dans la posses- 
sion de la frêgate le Merguy et d’envoyer des personnes pour 
pfêndre soin de ce Mtimont; on trouva à propos que M. de Ia 
Roche du Vigier qui était déjà entré dans cette afíaire au 
voyage qu’il avait fait à Madras, y retournerait encore pour la 
ünir j ce capitaine partit le 16, 


Ram Raja successeur de Sommagy Raja. 

Le gouverneur général de Ia province de Gingy eut avis de 
1 exaltation de Ram Raja, deuxième fils de Sivagy Raja, à la 
souveraineté des états de ce prince, au préjudice d’un fds de 
Sommagy Raja que ce prince avait laissé. Les brahmes dont 
il aurait étê trahi portèrent leur parti à cette exaltation, de 
crainte que s’ils y élevaient le fils du défunt et [celui-ci] venant 
en age, qu’íl ne se vengeât sur eux de la mort de son père. 
Cependant ce jeune prince avait aussi un parti qui le portait j 
ce qui émut [souleva] une guerre cruelle dans 1’État, qui causa 
la révolution que je marquerai dans la suite. Le gouverneur 
général de la province de Gingy et les autres officiers princi- 
paux, presque tous brahmes, portèrent le parti de Ram Raja 
et íirent des réjouissances publiques de son exaltation. 

Nous eümes plusieurs conversations dans ce mois avec nos 
marchands pour les porter à faire travailler; nous y passâmes 
des journées entières et même quelques nuits. Leur intention 
était de mettre les marchandises sur le premier pied; il serait 
inutile de rapporter leurs raisons ainsi que celles que nous y 
opposâmes. L’état de la province à la véritê n’était pas avan- 
tageux pour répandre de 1’argent parmi les ouvriers, les trou¬ 
pes du Mogol sur les frontières, peu de súreté sous le gouver- 
nement d’un jeune prince nouvellement élu et oü il y pouvait 
survenir du changement, les troupes sans paye et qui pillaient 
partoüt, Le mois passa de même sans rien résoudre. 

Mai. Le R. P, du Chats, jésuite, et deux missíonnaires 
de Siam, MM. Joret et Genou, furent à Madras pour passer 
de là au Pégou. 

M. de la Roehe du Vigier nous donna avis, le premier de mai, 
que la frêgate le Merguy lui avait étê remise et qu’il attendait 
des gens de mer que nous avions fait partir depuis trois ou 
quatre jours pour Madras, afin de les envoyer à bord, II écrivait 
que ce bâtiment manquait de voiles et de cordages pour faire 
voile; comme on n’avait point d 5 état des agrès et des manceu- 






-40- mai 1689 

Vres de ce bâtiment lorsqull fut arrêté, on prit le serment du 
capitaine qui avait êté mis dessus ]orsqu 5 il fut arrêté en Ben¬ 
gala; il déclara en justice qu’il le remettait de même quil 
était lorsqu ! il le monta, J’écrivis à M. de la Roclie de faire 
aoheter les agrès nécessaires, afin de tírer cette frégate do la 
rade de Madras. 

Encore les déserteurs. — Nowelles des missions du Tonkin. 

II y avait depuis quinze jours des déserteurs anglais à Pondi- 
cliéry qui s’y étaient arrêtés et qui, ayant fait réflexion sur 
leur action,. m’avaient priê d’intercéder auprès du gouverneur 
de Madras pour leur pardon. Je lui en écrivis; il me 1’accorda, 
je renvoyai les Anglais à leur garnison; ils y furent reçus. 

ün navire anglais de 300 tonneaux qui était à la rade de 
Madras et qu’on apprêtait pour le voyage de Chine sauta en 
1’air une nuit par le feu qui prit aux poudres; de quarante-huit 
Anglais qu’il y avait dessus, il y en eut un de sauvé qui était 
en gardc au canot; un autre fut enlcvé et jeté.tout brisé dans 
un autre vaisseau ; il mourut le même jour, On n’a pas pu saVoir 
par quelles voies 1’accidcnt était arrivé. 

La bruit courut que cinquante déserteurs européens de 
diverses nations qui avaient quítté le eamp des Mores rôdaient 
par la campagne et pillaient sans discrétion ; ils yinrent proche 
de Congimer. M. le gouverneur de Madras nous écrivit pour 
donner dessus conjointement; nous y consentímes volontíers j 
les déserteurs en eurent avis, ils se retirèrent, on n’eut plus 
besoin de se joindre pour les écarter, 

Le sieur Duval qui commandait la quéche le Saint-Joseph 
était à Porto-Novo à la conduite de quelques réparations dont 
ce bâtiment avait besoin* il y fut insulté par uncapitaine anglais 
qui y avait aussi son vaisseau dans le même port, sur un diffé- 
rent qu’ilavait eu avec un autre officier français; il força le 
sieur Duval à mettre 1’épée à la main sur le port, le capitaine 
fut blessé en trois endroits et le sieur Duval au bras mais légè- 
rement.. L’anglais courait risque si on ne les avait séparés. J’en 
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écrivis au gouverneur de Madras; sa réponse fut qu’il donne» 
rait des ordres pour empêclier ces sortes dbnsultes; il blâmait 
fort le chef de leur comptoir de Porto-Novo et le capitaine. > 

Nous reçúmes au coromencement de ce mois des lettres de 
Messieurs les évêques qui étaient au Tonldn; ils s’étendaient 
fort sur Fabandonuement de la Compagnie qui les avait assurés 
qu’elle maintiendrait ce comptoir. 

M. 1’abbé de Lionne et M. Pin, dooteur en Sorbonne, des 
Missions Étrangères et les R, P. de Bèze et Comilhe, jésuites, 
partirent pour Madras pour passer de là en Chine sur des vais- 
seaux anglais. 

M. de la Roohe retourna de Madras le 16; les gens qu’íl 
avait mis sur la frégate le Merguy devaient mettre à la voile 
le même jour pour Pondichéry. 

Les Hollandais nous tramsent à Cmnpatnam. — Une flotte 
mogole emoyée contre Bombay. — Vexations de Vintendant 
de la promce de Gingy. 

Après bien des entretiens et des constestations aveo nos 
marchands, nous traitâmes aveo eux pour une cargaison de 
80.000 et tant de diverses sortes de toiles. On augmenta le 
prix sur quelques-uncs à cause de la situation oü étaient les 
affaires de la province. 

Les Hollandais continuaient de nous traverser dans Péta- 
blissement de Caveripatnam; un brahme de leur parti repré- 
senta au prince qu’on ne devait pas nous permettre d’élever 
des murailles de briques pour renfermer la loge, que notre 
nation était remuante et entreprenante, qu’on devait s’en 
défier. Ils ne se tínrent pas là, ils dierchèrent les voies d’en- 
gager les ouvriers à travailler pour leur compagnie. Toute 
cette conduite n’eut point 1’effet qu’ils s’en promettaient. 

La quèche le Saint-Joseph mouilla le 18 à Pondichéry de 
retour du sud, elle apportait dos toiles que le sieur Cordier y 
avait fait embarquer. La frégate le Merguy jeta à 1’ancre deux 
heures après à la rade. 
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Nous reçümes le même jour des lettres de Surate; 1’armée 
navale du Mogol était entrée dans le port de Bombay; le sidi 
qui en était Pamiral avait fait descendre les troupes à terre 
toute 1’íle fut ravagée; les Anglais n’étaient pas assez forts 
pour tenir la campagne. La forteresse fut bloquée ensuite; il 
y avait des vaisseaux de la Compagníe dans le port dont les. 
officiers tranquilles dans leurs bords ne s’opposèrent point à -*X 

Fentrée des navires du Mogol; on assura qufils ctaient assez ! 

forts et eu etat de leur fermer le passage; on nous en écrivait 
en ces temes. 

Quelques-uns des principaux officiers de Gingy se soulevèrent 
contre le gouverneur qu’ils ne voulaient plus reconnaítre quoi- 
q^ils se fassent déjà soumis à 1’autorité de Ram Raja; c ! étaient 
des gcns remuants; ce principal ofíieior fut obligé d’armer 
contre eux ; il y eut une rencontre oü il y eut deux ou trois 
cents liommes sur la place de part et d’autre. Les combats 
ne sont pas décisifs ordinairement entre ces peuples; les 
deux partis apres cette action se retirèrent chaeun de leur 
côté, 

Les intendants de la province cherchaient de 1’argent par- 
tout pour contenter les troupes, ils taxaient les principaux 
marchands à leur discrétion. Lfintendant des terres du côté 
de la mer fut à Congimer demander de 1’argent aux Anglais ;■ 
ils se renfermèrent dans leur Joge, leur chef Iui fit dire qu’il 
n’avait pomt d’ordre de lui rien donner; la peuplade fut pillée 
ensuite et les Anglais bloqués dans leur comptoir ; ils furent 'V 

forces pourtant à la fm de s’accommoder aVec lui. Cot officier 
qm avait deux oents chevaux avec lui et trois cents fantassíns. 
vmt ensuite à Pondichéry; nous 1’obligeâmes de faire camper % 

ses troupes hors de la peuplade jjeleur envoyai ce que Ron a. 
accoutumé de leur faire présent à leur arrivée pour la cuisine * 
d avait d’autres prétentions; il nous demanda 2.000 pagodes- 
à emprunter; on lui répondit que nous n’avions pas d’argent í 
ü nous proposa ensuite de taxer les marchands et les gcns- 1 

riohes qui s’étaient retirés sous notre pavillon à 20 pagodes. í 

chaeun; sur le refus que l’on fit de cette taxe et après trois ou | 


quatre jours de séjour dans son campement, il en partit nous 
menaçant de retourner avec des forces plus considérables. 

Reprise de la guerre en Europe ; réaction sur nos affaires dans 

Vinde, 

Le navire le Lonré mouilla le 31 à notre rade. Le sieur Mosnier 
qui en était le capitaine nous envoya par son lieutenant le 
paquet de la Compagnie. Nous apprímes par là 1’armement que 
le prince d’Orange avait fait en Hollande pour 1’entreprise 
d’Angleterre et qui a été le commencement de cette sanglante 
guerre qui a désolé toute 1’Europe; la Compagníe nous pro- 
mettait pourtant des vaisseaux qui devaient arriver à la côte 
en juillet et en aoút, mais nous y voyons peu d’apparence par 
la guerre qui était comme déclarée aux Hollandais. Le sieur 
Mosnier était porteur d’une commission pour prendre sur eux* 

Le navire le Lonré avait mis à la voile du Port-Louis le 
16 octobre 1688; il avait passé par 1’íle Bourbon oü 1’on était 
en désordre et sans commandant. Le sieur Drouíllard qui y 
était resté du navire le Saint-François d’ Assise et que les habi- 
tants aVaient reeonnu, s’était embarqué sur un navire portu- 
gais pour passer en Europe. Ce vaisseau portugais y avait été 
envoyé de Goa pour prendre 1’équipage et les débrís d’un 
navire de la même nation qui s’y était perdu, il y avait deux 
ans, et dont l’équipage avait fait de grands désordres dans 
l’ile. 

Nous avions reçu par le navire le Lonré des paquets pour 
MM. Desfarges, de Bruant, de la Salle commissairegeneral, 
et des lettres pour plusieurs officiers de 1’escadre et un paquet 
aussi à cachet volant pour M. le comte Phaulkon. II était 
important de donner avis à M. Desfarges deTétat oü étaient 
les affaires de 1’Europe au départ du navire le Lonré du Port- 
Louis. Nous résolúmes de faire partir la quèche le Saint-Joseph 
pour Joncelang; on y fit embarquer dessus du vin et d’autres 
rafraichissements; nous mimes le sieur Duval pour commander 
ce bâtiment et après 1’avoir cbargé de paquets et des instruo- 
tions nécessaires pour le voyage, il mit à la voile le 6 juiix. 
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Nous navions point d’occasions d’employer la frégate Ie 
Mergiiy ; il y avait aussi de la peine à se déterminer, sur Pétat 
oü nous étions des aííaires de 1’Europe depuis les dernières 
lettres que nous avions de la Compagnie. Ce bâtiment avait 
besoin de réparations pour en tirer du Service, ce qui nous fit 
résoudre de Penvoyer en Bengale, La Compagnie demandait 
diverses sortes de toiles dont les fabriques sont au nord de 
Masulipatam; on résolut de faire embarquerle sieur de Saint- 
Paul pour passer de ces côtés-là; il reçutles instructions néces- 
saires pour le voyage. Nous íímes mettre sur ce bâtiment 

30.000 écus pour Bengale et à 


.Les nouvelles commencèrent à se répandre le long de la côte 
dès le commencement de ce mois des guerres de PEurope. On 
nous en écrivit de divers ondroits conforme aux lettres de la 
Compagnie. Nous ne crümes pas le navire le Lonré en süreté 
dans notre rade, ce qui nous fit résoudre de Penvoyer au large 
jusqiPà la hauteur de Ceylan croiser de ces côtés-là pendant 
un rnois sur des navires Mlandais et les attaquer suivant ce 
que le sieur Mosnier verrait de Papparence à y pouvoir réussir. 
Ce capitame était chargé de venir reconnaítre la côte à son 


retour au comptoir de Caveripatnam oú il trouverait de nos 
lettres et des ordres de ce qu’il avait à faire. 


Nouvelles de la guerre à Bombay. 

_ ^ 1 a ^ e de Llonne avec plusieurs missionnaires et les 

■ , P ‘ de Bèze et Co *, iésuitea, s’embarquèrent dans ce 
mois à Madras snr des navires anglais pour passer en Chine. 

Nous reçúmes des lettres de Surate : le navire le Saint-Louis 
qu on avait envoyé au Bander Abassy chargé de marchandises 
pour la Compagnie y était de retour; le sieur Petit, marchand 
etait resté dans ee port pour la vente de ces marchandises! 
Un avait résolu d’y renvoyer le même vaisseau, les ordres du 
Mogol au gouverneur de Surato de ne rien laisser charger sur 
les vaisseaux européens y furent une opposition; on avait 
pns le parti ensuite de faire passer ce bâtiment à Mangalor 
y charger du poivre et de la cannello sauvage et retourner dans 


■■v 

f. 
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la mousson. On écrivait que les Anglais, prcssés dans Bombay, 
avaient tire des troupes des états de Ram Haja et qu’avec ce 
secours ils avaient écarté les troupes du Mogol de leurs murailles 
áprès une attaque oü il y avait eu nombre de morts de part et 
d’autre. Le gouverneur de Surate avait eu des ordres de la 
cour de passer dans Parmée pour former le siège de la forte- 
resse. Cet officier s etait avancé jusqu’à Balçar dont il avait 
demande le passage au gouverneur de Daman sur les terres 
de son gouvernement, ce qui lui avait été refusé. On crut que 
ce refus ne lui déplüt pas, quoiquhl en témoignât en puhlic 
du ressentiment; son génie ne le portait point à la guerre; 
1 entretien des femmes et des eunuques était mieux son fait. 

Maums Iraitements subis par les Français restés au Siam. — 

Les Hollandais fortijient Negapatam . 

M. de la Yigne, procureur général des Missions Étrangères, 
qui était resté à Pondichéry pour les aííaires des missions, 
reçut des lettres de Siam de M. Tévêque de Metellopolis. II 
n’y a rien de plus touchant que la misère oü cet illustre prélat, 
les missionnaires, le R. P. Labreuille et tous les Français qui 
étaient de ces côtés-là étaient réduits depuis le départ de 
M. Desfarges. Après tous les mauvais traitements oü les peu- 
ples les plus barbares se peuvent porter contre des personnes 
de mérite et de distinction, M. 1’évéque avait été ren- 
fermé dans un taudis fait de bambous et couvert de paille ou 
de feuilles, le R. P., les missionnaires et les autres français 
dispersés dans les autres prisons publiques, mêlés avec les 
crimineis et les plus grands scélérats, la cangue au cou, les pieds 
et les mains aux ceps; c’est ainsi qu’ils passaient les nuits. 
On tirait les Français de là le matin et, enchaínés avec les 
crimineis, on les menait au travail, à porter des briques, de la 
terre ou aux autres ouvrages à quoi l’on trouvait à propos de 
les employer, des bourreaux à leur conduite pour presser le 
travail et pas un grain de riz pour leur nourriture. Les Siamois 
avaient laissé deux missionnaires en liberté pour pourvoír 
les prisonniers de vivres; quelques effets qu’ils avaient beureu* 
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semeai mis à Pécart et qui n’avaient pas été découverts et 
■des charitês que Fon Et, même des Manilles, servirent à Fen- 
tretien de nos gens; on feraít plusieurs volumes des misères 
qu’ils ont soufFertes. Les Hollandais refusaient de prêter de 
1 argent à M. Févêque;il en fit parlei au chef de leur comptoir 
et sous de bonnes assuranoes de les rendre, On trouvd de Pinliu- 
manité dans ce refus et encore à Fégard d’un prélat dont le r 

mérite et le caractère devait porter des honnêtes gens à une 
distinction particulière. 

Les troupes de Gingy se trouvèrent en action à la fin de ce 
mois contre un détachement des troupes du Mogol; quclques 
;gens tués de part et d’autre, les partis se retirèrent chacun de 
leur cóté, Favantage presque égal 

On eut avis de Golconde que la tèto de Sommagy Haja avait 
été portéc et exposée dans la place publique, d’oú elle avait 
été tirée ensuite pour être portée et exposée de même dans les 
autres villes principales de Fempire du Mogol. 

Le commissaire général Van Rée, après avoir parcouru les 
comptoirs de la Compagnie de Hollande à la cote de Coroman- 
del, s’était arrêté à Negapatam ou il donnait les ordres pour la 
construction de la forteresse qu’il faisait élever. Maga Raja 
de Tanjore envoya demander íe trilbut ordinaire que les Hollan- 
dais lui paient chaque année pour les villages qu’ils tiennent 
sur ses terres et dont ils en tirent le revenu. Le commissaire J* 

maltraita les envoyés, il les ehargea de dire à leur maítre qu’ils 
ne voulaient plus nen donner; le naique fit passer ensuite 
des troupes aux villages des Hollandais oü il y eut queiques 
pillages; elles se retirèrent après. 

Enraison de la guerre en Europe, Fr. Martin cesse ioutes opera- 
tions dans finde. 

. Les kn&mes ^ P»rti des Hollandais à la cour de Tanjore 
vmrent à donner de Fombrage au naique de Fétablissement de 
h Compagnie à Caveripatnam, lui suggérant que notre dessem 
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était d’y élever une forteresse. Ce prínce envoya des ordres 
aux oíficiers qui étaient sur les lieux de ne point permettre 
que les murailles de Fenceinte fussent de plus de 12 pieds de 
haut, Nous avions pourtant assez de crédit par les amis que 
nous avions à la même cour de faire clianger ces ordres; la 
cottjoncture des affaires, sur les avis des guerres de FEurope, 
nous fit relâcher des bâtiments que nous avions résolu de faire 
dans ce comptoir en attendant des nouvelles de France. 

Nous eümes plusieurs avis pendant le mois de juillet de la 
certitude des guerres de FEurope; Finvasion subite de FAngle- 
terre par le prince d’Orange par Fassistance des traitres qui 
s etaient déclarés pour lui, la défeetion des armées de presque 
tous les oíficiers de terre et de mer, enfin une révolution dont 
on n’avait point vu d’exemple jusque-là, la íetraite en France 
de S. M. britannique, de la reine et du prince de Galles et la 
protection généreuse que notre grand roi avait accordée à cette 
illustre et royale famille, Nous prévímes pai’ là que nous ne 
devions point attendre de vaisseau cette année; nous cessâmes 
tout commerce à Pondichéry, nous écrivímes au sieur de 
Saint-Paul qui était à la côte de Girgelin d’y reconnaítre Fétat 
du commerce, de faire des amples mémoires de tout, mais de 
ne point s’engager à aucun acbat sans de nouveaux ordres. 
Nous expéáâmes des exprès en Rengale porter ces nouvelles 
é M. Deslandes; nous Favertissions en même temps de se 
modérer sur les achats en attendant les ordres de la Compagnie. 

Les IMlandais nprennent lewrs desseins contre Pondichéry. — 
Le gournmw de Madras ojfre une retraite cn cette vílle aux 
dames françaises de notre étaltissement. — Mesures de pré- 
caution du goimrneur de Tranquebar. 

Nous eúmes avis aussi de plusieurs endroits que les Hollan- 
dais formaient quelque entreprise sur Pondichéry; ils traitèrent 
même avec des brahmes de Gingy pour engager le gouverneur 
général de ne point s’y opposer; nous fímes parler aussi de 
nos gens pour cette cour qui y agirent aveG vigueur. Le gouver¬ 
neur s’informa de Ia conduite qu’on avait tenue à la premíère 
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guerre que nous eümes avec les Hollandais. Sur 1’avis qui lui 
íut fait qu’on n’avait point permis aux nations de rien entre- 
prendre sur terre oü elles devaient être en süreté, sous 1’appui 
des firmans du seigneur du pays, il déclara qu’il observerait 
la même conduite; cependant, comme nous étions dans un état 
à pouvoir être enleves par un coup de main, les murs pour 
enfermer la loge n’étant pas achevés, nous fímes faire des 
retranchements des palissades de pieux dans toutes les avenues 
et nous primes des soldats du pays pour renfort; nous tenions 
des gens dans les places et dans les comptoirs de nos ennemis 
pour nous avertir de leurs mouvements. 

M. Yaêl, gouverneur de Madras, qui en a usé toujours avec 
beaucoup de civilité avec nous pendant qu’il a resté dans cctte 
charge et qui avait des bons avis des desseins des Hollandais 
sur nous, me fit offrir une retraite dans sa place pour ma femme 
ainsi que pour les personnes que je trouverais bon d’y envoyer 
avec des assurances que si PAngleterre avait la guerre avec 
la France, nous aurions la liberié de tout retirer. Nous ne 
crümes pas les choses en état pour prendre ces précautions; 
je le fis remercier de ses oflres et des assurances de la reconnais- 
sance que j’en conserverais. 


Nous reçumes dans ce mois des lettres de Surate avec les 
duplicatas des lettres de la Compagnie qui étaient venues 
pour nous sur le navire le Lonré avec d’autres lettres plus fraí- 
ches des amis particuliers. La déclaration de guerre de la France 
contre la Hollande était confirmée ainsi que la prise de Philips- 
bourg, de tout le Palatinat du Rhin et d’autres places d’Álle- 
magne par Mgr le Dauphin. M. le directeur Pilavoine donnait 
avis qu íl avait cessé tout commerce à Surate. Les mêmes avis 
de Ia déclaration de guerre me furent donnés encore par des 
lettres de Perse et le détail de Pentrée du prince d’Orange en 
Angleterre. 


Bombay était toujours assiégée avéc cette círconstance que 
Ia place etait pressée, qüe les Ànglais avaient résolu, s’ils 
étaient poussés à la dernière extrêmité, de faire des mines, les 
fairo sauter et s’embarquer sur leurs vaísseaux. 

Le gouverneur de Tranquebar n’ayant point de nouvelles 



du parti que le roi de Danemark prendrait dans cette guerre 
lit de grandes provisions de vivres; il obligea aussi les liabi- 
tants de s’en fournir du moins pour un an et de se mettre en 
état de défense et à ceux qui n’auraient point d’armes de leur en 
fournir àbon prix du magasinde la Compagnie; ilrenforça aussi 
la garnison par des topas et des soldats du pays qu’il fit lever. 

Nouvelles diwses de lacôte et duBengak - Fr. Martin àerche 
a renfomr la garnison de Pondichéry . - Premürs établisse - 
ments français à Balassor et Cassimbazar. 

Nous reçumes dans ee mois plusieurs lettres du sieur de 
amt-Paul; il était à la côte de Girgelin oü il avait débarqué 
du navire le Merguy ; ce bâtiment avait continué ensuite sa 
route en Bengale; il aurait trouvé moyen de s^mployer sans 
les fâcheuses conjonctures qui étaient survenues. 

Le navire le Lonré retourna mouiller le 28 à notre rade, il 
avait trouvé des ordres au comptoir de Caveripatnam oü il 
avait passé. On eut diverses vues sur remploi.de ce vaisseau; 
quelques-uns proposèrent de le faire mouiller le plus proche 
de terre que Pon pourrait, de n’y laisser que peu de gens dessus 
et d’en tirer le fort de Péquipage pour la défense de la loge, 
qui était d’une autre importance que la conservation du navire 
qu’on aurait fait échouer dans Pextrémité. Gn ne donna pour- 
tant pas dans cette prosposítion ; on résolut d’en tirer quelques 
pièces de cânon qui y étaient comme inutiles et 25 hommes de 
Péquipage, de remplacer ces gens d’un pareil nombre de mate- 
lots du pays qu’on y mettrait et de le faire passer ensuite en 
Bengale. On sWrêta à cette résolution, les gens et les canons 
ms à terre. Les officiers de ce navire étaient fort mal ensemble, 
ils nous donnèrent de la peine à les accommoder; le lieutenant 
avait servi plusieurs fois de maítre sur les vaísseaux de la 
Compagnie; c’était là son véritable emploi et oü il le fallait 
laisser sans Pélever plus haut. 

L’armée de Gingy remporta quelques avantages dans ce 
mois sur les troupes du Mogol; elles furent obligées de se 
retirer dans une place de la frontière. 

4 ' 


W, MARTIN, III 
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Lea Mandais avaient des démèlés à Ceylan avec le roi de 
Candy. Gomme on ne peut guère apprendre que par eux dea 
nouvôlles de cette íle, on ne peut rien dire de súr de ce qui est 
arrivé dans ces démêlés. lis s’étaíent aocommodes avec le 
naique de Tanjore. Nous tirâmes de la poudre à mousquet de 
Madrasj nous en manquions à la loge. 

La résolution qu’on avait prise le mois passé de mettre des 
matelots du pays sur le Lonré à la place des gens que nous en 
avions tirê ne put être exécutée, II y avait 20 de ces matelots 
arrêtés à Porto-Novo et de 1’argent reçu; sur 1’avis qu’ils 
eurent de la guerre entre nous et les Hollaadais, ils rendirent 
les avances qu 5 ils avaient touchées et se dégagèrent par là , 
cependant on retint 20 honimes du vaisseau que Ton fit ensuite 
mettre à la voile le 3 aoüt. 

Leux lieures après que ce vaisseau eut fait voile, nous 
reçúmes des lettres de M. Deslandes; il nous donnait avis avoir 
commandé pour 500,000 roupies de marchandises dont il y 
avait la moitié de prêtes ; il était bcaucoup traversê par les 
officiers à 1’égard des droits. Cétait une nécessité absolue de 
chercher les voies d’obtenir un firman du Mogol pour faire le 
commerce avec súreté, je parle pour separer des avanies de la 
douane et encore des contretemps qu’on vous oppose lorsqu on 

n’agit pas sous 1’autorité du prinee, 

On était après à établir les comptoirs de Balassor et de 
CaSsimbazar et l’on avait envoyé diverses sortes de marchan¬ 
dises dans les terres pour les y vendre, 

Le navire le Saint-Nicolas était arrivé enBengale; on deman- 
dait des bots et des demi-bots pour le Gange; ces petits bâti- 
ments servent à reconnaítre le canal et á y conduire les vais- 
seaux lorsqu’on les fait monter en haut en evitant les banes 

dont cette fameuse rivière est toute remplie, 

Le Mogol avait envoyé des ordres à Badour Khan de quitter 
le gouvernement ou la vice-royauté du Bengale; il y avait 
de grandes plaintes à la cour des tyrannies et des vexations 
de ce seigneur. On écrivait qu’il avait tiré de Bengale en 18 mois 
de temps qufil y avait qu’il était en eharge 15 à 20 millions de 
roupies. 
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la question dargent. 

Les Mandais retouraèrent à la eharge à la cour d» Gingy 
et avaient gagnê des bralmies des prinoipara du Comeil. Ces 
gens mtéressé», reraplis d’espérance par les premesses qu’on 
leur faisait et animés par avance par des présents qu’ils avaient 
ej reçus, agirent avec chaleur auprès du gouvemeur général. 
Ce seigneur leur dít d'ahord qu’Ü ,',n tiendrait à ee ,u'il avait 
, ?ul1 Permettait pas que les nations sMassent 
sur les terres de son gouvernement; cependant, pressé par ces 
persennes qu, ne I’abandonnaient pas et qui lui remontraient 
quil avait besom d’argent pour entretenir les troupes il 
commenca à se rendre et fit appeler les envoyés que nous avions 
4 «» cour; il leur fit voir trois lettres que les Mandais lúi 
ecnvaient et qui n'étaient piiut suspeotes, oú l’on lui pro- 
mettait une somme comidérable si l’on voulait les laisser agir 
centre nous sans qu’il prit aucun parti; il y ajouta que le man¬ 
que de finances et la conjoncture dea affáires 1’oMígeait par 
force à écouter leurs prospositions; il chargea nos envoyés de 
m en écnre et les avertit aussi ,u’il m’en écrirait et qu’il eivei- 
rait un brahme pour lui rapporter plus précisément la ré onse 
que je lui ferais. Nos gens le prirent par les motifs d’hoiLur 
de 1 engagement oü il s ! était mis de nous soutehir par le firman 
qu’il nous avait accordé; cet homme demeura toujours fernie 
se remettant à la réponse que je luiferais.il y avait un brahme 
des prmcipaux de Gingy qui avait été autrefois intendant de 
nos quartos; il était piqué contre nous de n’avoir pas été 
employe dans les aflaires que nous avions eucs à la Cour ét par 
une raison dhntérêt ; nos envoyés de Gingy nous écrivirent 
qu’il fallait tâcher degagner cet homme, qui seul pouvait nous 
faire plus de mal que tout le reste. Nous étions assez embarrassés 
à prendre un bon parti; d-autres brahmes s-offraíent à nous et 
tous portés par intérêt, but unique des gens de cette tribu dans 
ces conjonctures. 
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Nous eümes avis que le gouverneur gênéral faisait un mariage 
d’une personne de sa famille; nous trouvâmes à propos de 
lui faire compliment là-dessus, en lui envoyant un présent de 
raisins secs, d’amandes et d’eau rose, qui est un régal pour 
eux; nous y joignímes un couple de sabres bons et éprouvés, 
Nous donnâmes ordre à nos envoyés de voir le brahme, autre- 
fois intendant, et qu’ils pouvaient lui faire offre de 300 pagodes, 
moyennant qu’on ne remuât plus notre aílaire. Nous répon- 
dímes quelques jours après à une lettre que le gouverneur nous 
avait écrite et envoyée par un brahme pour nous représenter 
aussi de vive voix les prppositions que lui faisaient les Hollan¬ 
dais, le besoin qu’il avait d’argent pour entretenir les troupes 
et qu’il serait forcê ddbandoimer Pondichéry à leur discrétion, 
h moins que nous lui fissions un prêt de 5 à 6.000 pagodes à 
compte de douane. Nous gagnâmes le brahme par un présent 
que nous lui fímes et dans la réponse nous remontrions que 
nous n J avions point d’argent; nous tâchions aussi de piqucr 
le gouverneur d’honneur pour 1’engager à soutenir ses firmans. 
Lo mois d’aoüt passa de même dans cette nêgociation sans rien 
termíner. Cependant le sieur Laurens Pít passa de Negapatam 
dans leurs comptoirs de la côte jusqu’à Paliacate et publia 
partont que ce serait cette fois que les Français seraient forcés 
de quitter Pondichéry. 

On eut avis que les Hollandais avaient fait de grandes réjouis- 
sances du côté du sud sur 1’heureux succès du prince d’Orange 
en Ángleterre. 

On eut des nouvelles qu’íl y avait eu diverses rencontres 
à Ceylan entre les Hollandais et les Chingalais avec des succès 
différents; il y a peu de certitude pourtant à ce que l’on écrit 
de ces lieux. — Nous visítâmes des partíes de toiles dans ce 
mois. — Plusieurs navircs hollandais passent devant Pondi¬ 
chéry, les uns allant au nord, los autres au sud. 

Nous écrivímes à Surate au commencement du mois de 
septembre; nous donnâmes avis des nouvelles de la guerre 
d’Europo. Nous écrivímes aussi en Bengale sur lc même sujet 
et d’être réservé sur les achats et au sieur de Saint-Paul, qui 


était à la côte de Girgelin de s’arrêter seulement à faire de bons 
mêmoires de 1’état des lieux et du commerce. 

Le gouverneur général de Gingy nous remercia par une lettre 
qu il nous écrivit du présent de fruits que nous lui avions 
envoyé, beaucoup de témoignages d’amitié; la lettre fmissait 
par le manque de finances oü il était réduit et une demande 
de 10.000 pagodes qu’il demandaít à emprunter; nous eümes 
avis en même temps que le brahme, autrefois intendant des 
terres de Pondichéry et qui appuyait les Hollandais, était mort 
apres quatre jours de maladie. Nos ennemis ne se rehutèrent 
pas pour cela; ils s’adressèrent à un autre brahme nommé 
Goupalpendit, intendant de Porto-Novo êt des dépendances, 
assez indifférent à 1’égard des nations mais extrêmement inté- 
ressé; ils le gagnèrent par là; il leur promit d ! agir en leur 
faveur. Cependant nos envoyés de Gingy nous donnèrent avis 
qu’ils avaient gagné le secrétaire d’État moyennant lOOpagodes, 
qu il avait promis et s*était engagé de son côté de leur montrer 
toutes les lettres qu’on éerirait à la cour sur tout ce qui nous 
concernerait, ce qu’il eílectua exactement depuis, — ce qui 
nous ouvrait les voies de nous parer des coups de nos ennemis. 
Ces affaires roulèrent encore de même pendant le mois de 
septembre. 

Bonnes dispositions à notre égard de M. Yaêl, gouverneur de 

Madras. — Afjaires de Candy. 

Le gouverneur de Madras nous fit visiter par un gcntil- 
homme anglais qui était à leur comptoir de Congimer, il nous 
fit des offres de Service et de bonne correspondance; il me 
pressait encore d’envoyer ma femme à Madras oú il assurait 
qu elle serait en toute sécurité ; il me fit dire aussi qu’il savait 
de bonne part que les Hollandais avaient déterminé de tirer 
la Compagnie de Pondichéry et de ne rien épargner pour y 
réussir. Le gouverneur en á usé toujours extrêmement bien 
avec nous; il est vraí que dans le temps de ses offres et de ses 
assurances, il n’aVait pas encore avis de la déclaration de 
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guerre entre 1’Angleterre contrc la France. II en tirait peut- 
être aussi un peu de politiquo dans sa conduite; il avait des 
vaisseaux à lui en mer pour sou commerce particulier; il appré'- 
hendait nas navires qui i étaient allés. à Joncelang; en nous 
engageant d’entretenir une bonne correspondance avcc lui. 
il s ! attendait d’assurer par là les voyages des bâtiments 
anglais cn cas de rencontrc en mer de nos navires et peut-être 
encore qu’il me pressait. dWoyer ma femme à Madras pour 
une assurance que nous n’entreprendrions rien contrc eux. 
Ce sont des réflexions que je fais et ou peut-être le gouverneur 
ne tendait pas. Nous lui avons obligation toujours de ses 
manières civiles et obligeantes de traiter avec nous. 

No.us reçbmes quelques jours après des lettres du même gou¬ 
verneur; il nous donnait avi.s: que le r,oi de' Candy lui avait 
écrit qu’il était rcsolu de donner la liberte à tous lesiEuropéens 
qui étaient retenus dans ses états et d’ouvrir le commerce de 
Hle à toutes les nations. Le gouverneur marquait dans la même 
lettrc qu’il envoyait un petit vaisseau à Ceylan avec une 
réponse au roi en faveur des Français qui y étaient aussi, que 
la let.tre serait rendue fidèlement, J’écrivis sur le champ au 
sieur de la Nérollc et aux autres Français qui étaient à Candy 
depuis que M. de la Haye avait mouillé dans la baie de Trin- 
quemalé; je mis sous leur couvert une lettre de civilité pour 
le roi; j’envoyaí des dépêches à Madras avec une lettre de 
remerciement au gouverneur; il flt partir le petit vaisseau 
dont le voyage fut inutile par la difficulté de faire passer les 
lettres jusqu’à Candy; il est vrai aussi que le roi promettait 
beaucoup plus qu’il ne pouvait tenir; il était en son pouvoir 
de donner la liberté aux Européens qui étaient en sa capitale, 
mais le point était d ! ouvrir les ports aux nations pour lc com¬ 
merce, les Hollandais en étaient les maitres. Le roi de Candy 
avait en vue apparemment, dans ce qu’il avait écrit au gou¬ 
verneur dei Madras, de tâcher àTengager dans quelques brouilles 
avec les Hollandais dont il pourrait tirer quíelqüe utilité ; il 
savait bien quils ne sòuffriraient pas qu’on lui envoyât des 
lettres ni que les Anglais entrctinssont correspondance avec 





j Nous entretenions correspondance avec les généraux de 

j Farmée du Mogol qui était sur les frontières à 12 ou 15 lieues 

; de nous pour en tirer du secours dans la nécessité 5 nous en 

reçümes des lettres fort civiles et des offres de troupes. 

Les Hollandais et les Danois paraissaient être dans une 
grande liaison entre eux; cependant les Hollandais tâchaient 
d’attirer à eux le paleagar des bois d’auprès de Tranquebar 
í et fort ami avec les Danois. On eut de la peine à pénétrer dans 

! cette conduite qui n’eut pourtant point de suite; les clioses 

| Testèrent au même état. 

Au passage du sieur Laurens Pit devant Madras, allant à 
Paliacate, il y eut grand nombre de coups de canon tirés du 
fort et des vaisseaux hollandais; ils firent feu d’une part. et 
d’autre jusqu’à ce que les bâtiments fussent hors de vue; on 
en usa encore de même et de la place et de quelques navires 
hollandais qui passèrent depuis; ils publiaient partout avec 
éclat Punion entre les deux nations. 

II courut des bruits sourds dans ce mois de la prise de deux 
navires français au Cap. Nous eümes eníin la confirmation 
de cette fâcheuse nouvelle; o’est une matière trop chagrine 
pour s’y étendre et une suite du mauvais succès des affaires 
de Siam. — II fit de Ia pluie pendant tout ce mois, ce qui 
retarda nos ouvrages. 

Mort d'Ary Raja t gouverneur général de la province de Gingy, 
— Nowelles de la côte de Girgelin, du Bengale et de Surate. *~~ 
Le gouverneur de Surate rappelé à la caur. 

On eut avis au commencement d’octobre de la mort d ! Ary 
Raja, gouverneur général de la province de Gingy après une 
maladie de huit à dix jours. On crut d’abord que cette mort 
causerait des mouvements dans le pays par la jalousie des 
prétendants au gouvernement. Les principaux officiers, tous 
brahmes, tombèrent pourtant d’accord de remplir la charge 
du défunt en attendant les ordres de Ram Raja; ils trouvèrent 
leur compte dans cette résolution par la jeunesse du nouveau 
gouverneur. Toutes les affaires restèrent par là entre leurs mains 
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et tout demeurá tranquille. Sur ces nouvelles nous écrivímes 
à Gingy des lettres de condoléances et ensuite des lettres de 
civilité au nouveau gouverneur et à ses ofíiciers; elles furent 
accompagnées de quelques présents, suivant les coutumes. 

Nous reçümes des lettres du sieur Pelé, chef du comptoir 
de Balassor; il nous donnait avis de Parrivée des navires le 
Merguy et le Lonré et du bonétatoü étaient les aífairos de 
la Compagníe au royaume de Bengale. Le sieur de Saint-Paul 
nous écrivait que plusieurs rajahs gentils s’étaient soulevés 
à la côte de Girgelin et qu’il n’y avait pas d’apparence d’y 
faire travailler. Les marchands et les ouvriers quittaient la 
campagne et se retiraient dans les lieux forts, de crainte du 
pillage. 

Nous reçümes des lettres de M. le directeur gênéral Pila- 
voine; le gouverneur de Surate était rappelé à la cour; les 
plaintes sur son vilain gouvernement íntéressé à piller les mar¬ 
chands et le reste du peuple avaient passé enfm jusqu’au 
Mogol; les dernières portées à ce prince furent par des voítu- 
riers que le gouverneur avait employés pour faire porter par 
leurs charrois des vivres et des munitions à des troupes qui 
étaient dans les terres de Ram Raja et qu’il avait refusé de 
payer, Ces gens-là furent à la cour et à Pheure de Paudience 
publique que le Mogol donne ordinairement cliaque jour, 
ou ils y parurent cbacun avec des pots sur la tête remplis de 
feu; c’est une marque de vexation et d’injusticc publique j 
ils furent écoutés et le gouverneur rappelé ensuite, 

Bombay était toujours assíégé par les troupes du Mogol; 
les Ánglais s’y défendaíent vigoureuseinent. — Les courtiers 
de Surate continuaient dans leurs malversations; on avait 
résolu enfin de les tirer du Service. 


Résultats de 1’ambamde hollandaise auprès du Mogol. — Le 
nalque de Tanjore sollicité par lesHollandais denousrepmdre 
Caveripatnam. — Fr. Martin invité à fonder un étahlissement 
au Cap Comorin. 

On avait écrit de la cour du Mogol que le sieur Bakerius, 
ambassadeur de la Compagnie de Hollande auprès de ce prince, 
porté par une vanité, lui avait dit dans une audience qu’ií 
en avait eue que leur république s’était emparée de TAngle- 
terre et qu’elle y avait établi un roi de leur nation ; il crut 
apparerament par là se faire considérer davantage. Le Mogol 
connut le dessein de 1’ambassadeur et lui témoigna qu’il prenait 
part aux avantages de leur république, mais il ajouta ensuite 
que, comme ils étaient les maítres de 1’Angleterre, qu’il leur 
demandait trois points : — le premier de lui faire remettre 
Bombay, — le deuxième le général Cliild, — et le troisième de 
satisfaire à toutes les pertes que les Anglais avaient causées 
à ses sujets, Le sieur Bakerius n’avait pas prévu ces demandes 
et n’étant pas préparé à la réponse, il demeura court et sortit 
avec confusiorfde Faudience. Les Hollandais blâmèrent fort 
cette conduite; Pambassadeur s’en tira le mieux qu’il put 
dans la suite. 

Les Hollandais agissaient toujours auprès de Maga Raja 
pour porter ce prince à tirer la Compagnie du comptoir de 
Caveripatnam. Les présents continuaient ainsi qu’aux brabmes, 
cependant nous nous maintenions par le crédit des amis que 
nous avions à cette cour; nous les payons aussi. 

Sur Pavis que nous donna le sieur Cordier qu’il y avait deux 
barques du roi de Candy à un port de Maduré au sud de Nega- 
patam, j’écrivis une lettre aux Français qui étaient retenus 
auprès du prince afin de Penvoyer par le retour de ces barques. 
II y a une rivière à Pouest de Ceylan oú les Hollandais n’étaient 
pas établis, pai oü les Chingalais entraient et sortaient. Cepen¬ 
dant toutcPapplicationque nous avons apportée pour tâcherà 
avoir des lettres de nos gens n J a pu réussir; nous doutons même 
s’ils en ont reçu quelqu’une de celles que nous leur avons écrites. 
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On nous écrivit pour un établissement au cap Comorin; 
m en peiit tirer du poivre. Les conjonctures presentes ne nous 
permirent pas d’y envoyer; il fallut tâcher d’entretenir par 
lettres les gens dans leur bonne volonté. 

Les parapets de nos imirailles furent achevés dans ce mois, 
la plaee en état de se défendre d’un coup de main. 

Le bruit continuait que les Hollandais en voulaient à Pondi- f 

chéry; un officíer de cette Compagnie et qui entrait dans la 
eonnaissan.ee des affaires écrivit à Madras que Paction était 
remise à 1’année prochaine. % 

• ' - '' ' ' f 

Mésaventures de deux jêsuites embarques pour Chine, — Un 
soulèvement à Temsserim. 

Les H. P. de fièze et Comilhe s’étaient embarqúés à Madras 
sur un vaisseau anglais pour passer en Chine. Le navire mouillé 
devant Malacca, le sieur Vanderbec, chabandar ou receveur des 
droits du port de la douane, les fit inviter de venir à terre sur 
1 ’espérance qu’il leur fit donner qu’ils seraient bien reçus et 
qu’il ne leur serait fait aucun tort. Les K. P, balanoèrent, 
cependant pressés encore par des catholiques qui n’entraient 
poínt dans 1’intention du receveur et portés par le zèle de leur 
administrer les sacrements, ils descendirent. On leur fit assez 
bonne mine d’abord, mais enfin arrêtés par 1’ordre du gouver- 
neur, retenus en prison et très maltraités jusqu’à 1’occasion 
de les faire passer à Batavia. On n’eut pas plus d’égard pour 
eux dans cette capitale. Pour finir cet article, ils furent envoyés f 

en Hollande, sans autre nourríture pendant le voyage que 
Tordinaire de Téquipage. Ils y arrivèrent en 1690; les direc- 
teurs de cette Compagnie désapprouvèrent fort la conduite des * 

officiers de Malacca. Les Pères furent bientraités, liberté ensuite 
de voir la Hollande on leurs habits ordinaires. II leur fut 
alloué 1.000 écus pour réparation des pertes qu’ils avaient 
faites. Le sieur Vanderbec, qui leur joua malícieusement ce 
tour est un protestant obstiné et ennemi implacable de notre 
nation. Le capitaíne anglais du navire oü ils s’étaient embar- 
quês s’empara des effets qu’íls avaient sur le vaisseau; 1c plus 


fort était une somme d’argent qu’ils emportaient pour 1’entre- 
tien des Révérends Pères Jêsuites français de la mission de 
'Chine. On a fait depuis des diligences à Madras pour retirer ces 
‘effets; le gouverneur était fort porté de faire rendre justice, 
mais laguerre survenue avec 1’Angleterre arrêtacebondessein, 

On eut avis d’un soulèvement arrivé à Tenasserim; le man- 
■darin qui y commandait soutenu par les peuples du pays 
voulut s’ériger en souverain; il leva des troupes et en état de 
pousser plus loin ses desseíns. Le nouveau roi de Siam agit 
•de son côté pour en empêcher la suite; le barcalon partít avec 
12 ou 15.000 hommes armés suivant la coutume du pays. Ce 
général eut 1’adresse après son arrivée dans la province de 
gagner les principaux des conjurés, le parti s’affaiblit par là, 
le reste fut bientôt dissipé, les coupables que Ton prit punis 
par les tourments en usage chez cette nation et la tranquillíté 
rétablie par là dans le pays. 

Conséquences de la guerre sur les contrats avec nos marchands, — 
Nécessité d’un firman pour la süreté de notre commerce au 
Bengale. — Badour Khan remplacé comme vice-roi par Ibra' 
him Khan. 

Les gentils furent alarmés dans le Carnate par les ordres 
•que le Mogol envoya d’abattre et de ruiner toutes les pagodes 
qui y étaient; il y avait dans les troupes de ce prince un Lache- 
minaique, seigneur gentil qui y avait pris Service et qui y 
commandait un corps dhnfanterie et un autre de cavalerie de 
la même nation. On lui avait promis, lorsquhl entra dans le 
parti, que l’on ne toucherait point à leurs pagodes; sur 1’avis 
qu’il eut de 1’ordre qui était arrivé, il écrivit au paliagar ou 
commandant des bois de tenir leurs gens prêts et d’en lever 
d’autres pour s’opposer à cette démolition, si l’on en venait 
à 1’exécution. On apprendra la suite de ces mouvements par 
la continuation de cette relation. 

.Nous eúmes des affaires le mois de novembre avec nos mar- 
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chands; nous los avions engagés à commander des marchan- 
dises et, pour les y porter, nous leur avions fait des avances. 
Outre.les conjonctures oü nous étions par cetfe guerre imprévue 
deTEurope, nous appréhendions encore lhnsultc des Hollan- 
dais et la perte de tout ce quhl y avait dans la loge, On voulait 
tâcher de porter les marchands à rapporter ces avances, mais 
comme ils en avaient fait de leur côté aux ouvríers pour beau- 
coup au-delà de ce qu’ils avaient reçu pour les porter à tra- 
vailler, il leur était diíFicile de nous donner satisfaction là- 
dessus; enfin, après beaucoup de contestations, ils s’engagèrent 
par billet de satisfaire en argent ou en marchandises. Nous 
reçumes des parties de toiles dans ce mois; il y avait de 1’obli- 
gation de ménager ces gens-là; ils Aavaient pas fait leurs 
affaires jusque-là avec la Compagnie, outre qu’ils avaient agi 
suivant nos ordres en faisant travailler. 

Nous reçümes des lettres de M. Deslandes de Bengalc; il 
nous donnait avis du départ du navire le Smt-Nicolas chargé 
de vivres pour les troupes qui étaient à Joncelang, Ils devaient 
avoir pour 600.000 livres de marchandises à la fin de décem- 
bre; ils manquaient de fonds pour continuer à travailler. Il 
était absolument nécessaire d’un firman pour continuer le 
commerce de la Compagnie et se tírer dYmbarras de la douane 
on s était adressé au divan de Dacca qui promettait moyen- 
nant 35.000 roupies d’en faire venir un du Mogol dans toutes 
les formes. Le divan est la deuxième personne du gouverne- 
ment; on marchandait avec luí pour en tirer meilleure compo- 
sition ; il n’y avait rien de résolu jusque-là. On était aussi après. 
prendre les mesures pour faire les hâtiments dune loge. 

Badour Khan s’était retiré à la fin du Bengale après bièn des. 
renuses et des ordres réitérés du Mogol; on confirmait ce que 
j’ai déjà rapporté que ce seigneur emportait avec lui 20 mil-. 
lionsMe roupies quhl avait tirées de ce gouvernement pendant 
dix-hmt mois qu ! ily avait resté. Ibrahim Khan, fils d’Aliverdí 
Khan, seigneur persien qui avait remis au Mogol Chah Jehan 
père d’Aureng Zeb, la forte place de Candahar dont il a été 
gouverneur et qui a été le sujet de guerres entro les Mo gols 



et les Persiens, était déjà entré dans le royaume pour prendre 
possession du gouvernement. 

Nous reçümes par la même voíe des lettres du sieur Saint- 
Paul, il nous confirmait le peu d’apparence de faire travailler 
à la côte de Girgelin pour les raísons que j’aí rapportées. 

Pillage de la loge anglaise de Vizagapatam, 

Les Anglais avaient un comptoir considérable à Vizaga¬ 
patam, un port de la même côte; il y a apparence que le gou¬ 
verneur de la province reçut des ordres du Mogol de les arrèter; 
cet officier chargea de cette commission un Citaram Raja, 
gentilhomme de main. On dit que le chef du comptoir eut avis 
de ce que l’on brassait contre eux. On ajoutait que leur loge 
était dans une situatíon à pouvoir parer un coup de main des 
gens du pays; cependant, ou que les Anglais ne crurent pas que 
1 avis fut sür ou manque de conduite, le raja Citaram entra 
dans la loge sans aucune résistanoe avec une suite de gens 
armés, demandant à parler au chef. Cet homme íit encore une 
autre íaute, il parut avec les autres personnes du comptoir 
sans être armé que de quelques pistolets que des Anglais de 
sa suite tenaient à la main, Sur Tordre que le raja dit quhl 
avait de les mencr au gouverneur de la province, le chef qui 
tenait un pistolet coucha en joue ce commandant, 1’arme 
manqua le raja et ses gens firent main basse sur les Anglais; 
le chef, le second et un autre furent tués sur la place, un pilote 
[eut] les deux poignets coupés d’un coup de sabre. Quelques 
Anglais trouvèrent lieu de se sanver et de gagner la mer avec 
le fils du chef; il en resta d ! autres dans la loge avec des dames 
anglaíses qui furent arrêtés et renfermés. On fit ensuite un 
inventaire des effets que l’on trouva qui monta à plus de 
800.000 livres en or, en argent et en diverses sortes de mar¬ 
chandises. Lo sieur de Saint-Paul qui nous donnait avis de 
cette action écrivit qu’on lui avait offert la loge des Anglais 
pour la ^Compagnie, mais quhl n’avait pas voulu 1’accepter 
sans ordres. On blâmait fort la conduite des Anglais pendant 
quhls étaient en guerre contre le Mogol à la côte de 1’Inde et 
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les affaires qu’ils avaient eues en Bengale n’étant pas encore* 
accommodées, de tenir de simples comptoirs sur les terres de 
oe prince et avec des effets si considérables dedans. Ils furent 
chassés aussi dans le même temps de Masulipatam et Fon assu- 
rait qu’il y avait des ordres du Mogol de faire main basse sur 
tous ceux de cette nation que Fon trouverait dans ses états. 
On n’a pourtant point d’avis qu’on ait passé à Fexécution, à 
Fexeeption de ce qui arriva à Vizagapatam, 

Un navire corsaire anglais avait mouillé à la côte de Girge- 
lin; il passa cFabord pour ètre de la Compagnie de cette nation, 
des gens du pays qui furent à bord virent beaucoup de joyaux 
d’argent que Féquipage montrait, après avoir acheté les rafraí- 
chissements dont ils avaient besoin et qu’ils payèrent grasse- 
ment, ils enlevèrent des barques chargées de marchandises 
et remirent à la voile. 

II arriva presque dans le même temps un navire anglais de 
la Compagnie devant Vizagapatam. Les officiers et Féquipage 
ne sachant rien de ee qui s ! y était passé, la chaloupe fut à 
terre sur laquelle il y avait cinq Anglais et six topas; dès qu’ils 
furent descendus, le raja Citaram les üt arrêter et força um 
oflicier anglais du nombre des cinq d ! écrire à bord dWoyer 
les marchandises qu’ils devaient decharger; un bateau qui 
fut au vaisseau apporta 18 sacs de poivre. Les gens qui restaient 
eurent avia ensuite par un homme du pays qui y passa dana 
un autre bateau du désordre arrivé dans la loge, ce qui le porta 
à lever 1 ancre et à faire voile ailleurs, Les Anglais qui étaient 
descendus à terre furent mis avec les autres qui étaient dans 
la loge et tous fort maltraités. 

Nous fimes réponse en diligence à M. Deslandes, nous lui 
recommandions encore de se tenir aux achats qu’il avait faits 
en attendant des lettres de Franee; nous lui remettions aussi 
Faffaire du firman et des batiments sur la connaissance qu’il 
avait des lieux. Nous écrivímes aussi au sieur de Saint-Paul 
de quitter la côte de Girgelin et de retourner au comptoir de 
Masulipatam, ne voyant point d’apparence de faire travailler 
demes côtês-là. Nous ne trouvâmes pas à propos d’accepter 
1 oflre que Fon faisait du comptoir des Anglais de Vizagapatam 
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pour la Compagnie, ètant bien persuadés qu’ils se raccommo- 
deraient dans la suite avec le Mogol et qu’on nous obligerait 
après à sortir de Ieur loge. Nous écrivímes aussi à Surate et 
des lettres pour la Compagnie sur Fétat des affaires. 

Vorage du 17 novembre, 

Nous eúmes un furieux ouragan le 17 de ce mois. II y avait 
déjà deux jours que 1’air était rempli de gros nuages épars, le 
vent vioient, une mer grosse et émue et une pluie de temps à 
autre, mais le tout se renforça le 17 sur le midi. II n’est pas- 
possible de représenter la violence du vent qui fit le tour du, 
compas, une pluie menue mais si drue et épaisse (si je puis me' 
servir de ces termes) que Fon ne voyait pas à six pas de soi 
toutes nos maisons, nos magasins du fort découverts, plusieurs 
murailles de briques qui étaient dans Fenceinte abattues, 
quantité de maisons de la peuplade ruinées, quinze ou seize 
personnes accablées sous les ruines, les écorces des arbres de 
palmistes presque aussi dures que du fer labourées par la force 
du vent qui poussait la pluie et le sable, de même que Fon voit 
quelquefoís le bordage d 5 un vaisseau ou les vers ont donné, 
les arbres les plus gros déracínés et, ce qui nous parut le plus 
extraordinaire, les requins et les marsouins forcés de donner 
à la côte, ne pouvant s’élever contre le vent et la mer qui les 
y portait. Plusieurs personnes qui avaient été aux lies de FAmé- 
rique et dans les temps des ouragans, assuraient de n’en avoir 
pas vu un si vioient. Le vent commença à s’apaiser sur les 
sept heures du soir et diminua pendant la nuit, s’entretenant 
pourtant encore trois ou quatre jours assez fort. Sa plus grande 
violence fut du N.-E. au N.-O. La force de Fouragan s’étendit 
sur un espace de dix lieues le long de la côte, mais qui passa 
ensuite dans les terres oü il ne fit pas de moindres ravages. 
L’applioation que Fon apporta à conserver les marchandises 
de la Compagnie les garantit; il y eut quelques bailes de toilea 
raouillées mais qui furent remises en état et quelques sacs de 
salpêtre perdus. Nous fimes réparer le débris que la tempête, 
avait causé. 
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Les Mandais furem pias maltraités que nous à leur comp- 
tou. de Tevenapatam. Outra le débria qu’il y eut à leur Io»e 
<m nous assura que leur compagnie y perdit pour 14 ou 15 000 
pagodes de marchamdisas. Le reste dela côte a'eut point de 


Ram Roja ayant perdu uni pmU * mEtati,« Min i Gingy. 
Fr. Martin lui envoie une ambassade. 

Ram Ruja q„ e 1' 0 „ eroy.it établi dana les terras de la cite 
de 1 Iode te orcé par le mauvaia êtat de aes affaire, de passe, 
de ces cotes. II ayait été élevé au trine après la mort de Som- 
map Raja soa frère, par la iraotion des brahmes eimemis 
jures du defuut; cepeadant Sommagy Raja avait Iaissé »u 
fils qrnlut devait sucoéder et par les leis de uature et par les 

r7 E *“ ieme V*™ «"‘Midespartisaaspourlui. 
Ces deux portrs opposés Ida à 1’autre, [cela] ouvrit les voies 
a x roupe, d „ Mogol d'eatrer dan» 1, pays, de .-emparer de 
a coup de places et mime daus la suite de la famille de 

Sommagy R ajili lsllt attira des ^ Ju ^ 

!™‘ “ pat ‘'- Ram Ra i a «‘'«! brahmes n'tat pas In 

etat de soutemr ot ae trouvaat pas de súreté de .'enferme, daas 

™ PÍ T°’ 11 ,f ,rem la «tóa de passe, de ces cítés; ils 

uZr 7 co,ps de qnei ’ ues ^ «»™« 

Matt passer sur les terres du Mogol oiil aurait faliu dispute, 
passage et saas apparence de succès, ils crurent L-fl, 
rateat nueux de tâcher de passer déguisês ea ,joguio (ce soat 

teaht „ yeoavea,en fireut preadre un de mime à 
m ™ Ja T® P°" rart *m» alors 18 à 19 aus. Après bcau 

du Mo * o] ’ et easj ute de beaucoup de fatigues le vnv™ 0 
toujours à pied peadaat uae marchei ptos dc ^ I 

Ws, Ram Ra, a et sa suite de quatre brahmes arrivèreaU 
oppositions, d'abord par ]j veuye d’Ary Rajalsmur de^Ram; 
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Raja, dont le mari étaít mort le mois dernier, dans la vue de 
maintenir son fils dans le gouvernement, mais cette princesse 
n’avait pas un parti assez fort et les brahmes contraíres, qu’elle 
n’avait pas assez ménagés. Les mouvements quelle fit furent 
cause qu’elle eut ordre de se retirer dans une forteresse et 
qu’on 1 ’obligea de donner une partie des grands biens que son 
mari et elle avaient amassés pendant leur gouvernement, Ces 
mouvements terminés, Ram Raja fut reconnu publiquement 
des principaux brahmes et des oíficiers des troupes qui le 
suivirent à Gingy ou il arriva et oü il établit sa cour. 

Ces changements arrivés dans le gouvernement nous por- 
tèrent à prendre des mesures pour la conservation de Pondi- 
chéry et des eiíets de la Compagnie, Nous avions déjà les Hollan- 
dais contre nous et nous ne doutions pas que les Anglais seraient 
bientôt déclarés, Nous nous assemblâmes et l’on trouva à 
propos d’envoyer visiter Ram Raja, de lui faire compliment 
sur son heureuse arrivée de ces côtés et de le faire accompagner 
des présents ordinaires dans des occasions de même. Nous 
crümes que si nous étions les premiers à lui rendre cette visite, 
qü’elle 1 ’engagerait davantage à nous proteger sur ses terres, 
Le sieur Germain fut nommé pour cette action, accompagné 
d’un brahme; il fut fort bien reçu à Gingy, beaucoup de témoi- 
gnages et un firman qu’il rapporta du jeunc prince qui confir- 
mait tous les firmans précédents. 

Résultats illusoires du voyage de Joncelang. — La démolition 

des pagodes ordonnée par Aureng Zeb provoque des émeutes. — 

Les Hollandais songeraient à abandomer Paliacate. 

La quèche le Saint-Joseph mouilla le 23 à la rade de Pondi- 
chéry; j’envoyai à bord prendre des nouvelles des troupes. 
Le sieur Duval qui commandait le bâtiment donna pour réponse 
qu’il iPavait point trouvé les vaisseaux et qu’il se remettait 
à m’entretenir des aventures de son voyage lorsquhl serait à 
terre. II resta dans le bâtiment jusqu’au 28 que ce petit vaisseau 
entra en rivière. Son rapport fut qu’il avait été à Joncelang oü 
il n’aVait point rencontré de navires, qu’ü y avait parlé à un 
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homme du pays qui Fassura qu’il n’en avait point paru, qu’au 
sortir de là il fut devant le port de Merguy oü il tira plusieurs 
coups de cânon pour signal à nos gens qui y seraient, mais 
qu’il ne se présenta rien que trois galères qui vinrent à lui et 
qifil ne crut pas devoir attendre, n’ayant que cinq Français 
à son bord, — qu’il passa à un port à quatre lieues de la forte- 
resse, d’oú il pourrait découvrir tout ce qui entrait ou sortait 
dans Merguy, oú il a resté deux mois et demi, et qu’enfm, 
n’ayant pu rien reconnaítre, il avait pris le parti de retourner. 
II n’y avait pas beaucoup de süreté à ce rapport et toutes les 
apparences que le sieur Duval n ! avait pcsétéà Joncelang, car 
il est sür, dans le temps qu’il dit y être arrivé, que 1’escadre 
était de ces còtés-là ; cependant nous n’avions point de mesures 
à prendre dans le reste de la mousson du nord pour informer 
M. Desfarges des guerres de FEurope. 

II arriva à Madras un navire de la Compagnie d’Àngleterrc 
qui venait d’Europe; il confirma ce qu’on savait déjà de Finva- 
síon de 1’Angleterre et de la retraite en France du roi de la 
Grande-Bretagne et de la famille royale. 

Les Mores suivant les ordres du Mogo] pour la démolition 
des pagodes s’étant mis à en abattre une dans le Carnate, les 
Gentils se soulevèrent pour s’y opposer, Les deux nations en 
virent aux mains; il y en eut de tués de part et d’autre. Les 
Mores furent forcés de remettre la démolition à un autre 
temps. 

II y avait apparence que les Hollandais avaient dessein 
d’abandonner Paliacate. On en rapportait deux raisons : la 
premiere que le Mogol avait dit à leur ambassadcur qui était 
à la cour qu’il ne souffrirait point de fortcresse aux Euro- 
péens sur ses terres ct qu’il en donnât avis à ses maítres; 
—1’autre raison est qu’une partie des manufactures qui étaient 
de ces côtés-Ià et très considérables par Ia qualité des toiles, 
ayant cessé par la mort d ! une partie des ouvriers emportés 
par la famine et par les guerres, le commercc que les Hollan- 
dais y faisaient était beaucoup pl us déchu par là. On crut 
qu ils voulaient se décharger d’une dépense inutile en retirant 


Ia garnison et les gens de plume qu’íls étaient obligés d’y tenir, 

la place ne leur étant utile que pour le commerce. 

Le gouverneur de Madras nous fit donner avis par tierce 
personne au commencement de décerabre qu’il n^vait point 
reçu d’ordre contre nous par le vaisseau de leur Compagnie 
qui était arrivé, qu’il entretiendrait toujours la correspondance 
et qu il souhaitait toujours qu’il y eüt une bonne union entre 
nos nations. II était passé plusieurs Français sur ce vaisseau 
du nombre des réíugiés en Angleterre pour la religion, presque 
tous pour servir de soldats dans la garnison. Ces gens-là ont 
été toujours les plus animés contre la France. 

Nous reçümes des lettres du sieur de Saint-Paul de son 
retour à Masulipatam. Comine il n’était pas nécessaire dans ce 
comptoir dans les conjonctures présentes et d’autres raisons 
particulières nous portèrent de lui écrire à revenir à Pondichéry 
et de remettre les alíaires au sieur Moret. 

Commmcment de nos démêlés avec la cour de Gingy, 

J’aurais trop à m’étendre si je rapportais en détail toutes 
les affaircs que nous commençâmes à avoír dans ce mois avec 
la cour de Gingy et qui ne fmirent presque point, Je rappor- 
terai le plus succintcmcnt que je pourrai le plus important de 
ces démêlés. II faudrait aussi avoir été sur les licux pour con- 
naítre jusqu’oú peut aller la malice et la perfidie des brahmes. 

Depuis 1 arrivée de Ram Raja à Gingy, ce prince sans fmances 
et en ayant besoin pour Fentretien de ses troupes et pour sa 
cour, le ministre Prelat pendit — c’était un des principaux 
brahmes des quatre qui 1’avaient tiré de3 mains de ses cnnemis, 
qui avait le plus contribué à le mettre en süreté, à le soulager 
dans le voyage jusqu’à le porter souvent sur ses épaules lors- 
qu’il avait de la peinc à marcher — Ram Raja, qui le regar- 
dait comine un père, le chargea de tout le gouvernement. Ce 
ministre, qui avait ses desseins, jeta d’abord ce jeune prince 
dans les plaisirs et les divertissements de cette nation ; il lui 
fit épouser trois ou quatre íemmes pendant les deux ou trois 
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premiers rrípís de son arrivée. Les danseuses, sans quoí les 
Gentils ne croiraient pas avoir fait une fête complète, furent 
de la partie par plusieurs troupes que le ministre fit venir 
à la cour et qui servent à divers usages. II fallut recourir ensuite 
à amasser de Fargent; on établit une espèce de chambre de 
justice; les brahmes et les autres personnes qui avaient été 
dans les cliarges et dans les recettes sous le gouvernement 
précédent y furent cités et obligés de financer, On en vint ensuite 
aux marchands et généralement à tous ceux dont on crut tirer 
quelque chose, sur le bien que Fon se formait qu’ils pouvaient 
avoir sur le rapport des délateurs et sous ce beau prétexte de 
F arrivée de Ram Raja dans ses Êtats et d’une visite que tous. 
ses sujets étaient obligés de lui rendre et qui doit être toujours 
accompagnée de présents suivant la qualité ou le bien des 
personnes. Les nations furent aussi míses sur le bureau; en 
conséquence de ce prêtendu droit on en écrivit aux Anglais, 
aux Hollandais et à nous. Les Anglais avaient déjà envoyé 
visiter Ram Raja et fait les présents à 1’ordinaire; cette action 
n’avait pas eu pourtant toute la suite qu’ils s’en devaient pro- 
mettre par une espèce de terreur panique que prit Fenvoyé 
qui était campé dans les dehors de Gingy, sur de íaux rapports 
qu’on lui fit qu’on avait dessein de 1’arròter. II partit une nuit 
sans prendre congé de la cour ni sans attendre le firman qu’on 
lui avait promis et dont les brahmes prétendaient faíre une 
affaire aux Anglais. Les Hollandais avaient aussi envoyé de 
leur côté. On nous demandait 3.000 pagodes pour ce prêtendu 
droit; nous écrivimes fortement là-dessus, mais il est à propos 
de rapporter encore une autre affaire qui nous survint dans ce 
mois et qui nous embarrassa encore beaucoup. 

Méswentures de V interprete Collandé, 

L’interprète de la Compagnie nommé Collandé, chrctien du 
pays, affectioimé au serviço, s’était mis très mal avec plusieurs- 
brahmes par 1’mtérêt qu’il prenait aux affaires en nous décou- 
vrant souvent les voies qu’ils prenaient pour tâcher à nous. 
faire des avanies ou à nous engager u de fausses démarcbes 


«t que nous évitions par là. Ils avaient tâcbé souvent de nous 
le rendre suspect, à quoi ils n’avaient pu rêussir. On dit et íl 
y a apparence aussi que 1’interprète, en faisant creuser les 
fondements d’une maison qu’il avait fait bâtir dans la peuplade, 
les ouvriers avaient trouvé des pots de cuivre qui avaient 
apparemment été enterrés autrefois, qu’ils lui avaient remis 
et Ton assurait qu’il y avait trouvé de l’or et de 1’argent. La 
découverte des trésors donne de la peine partout mais partí- 
culièrement dans les Indes. C’est un crime capital de les cber- 
cher si ce n’est pas 1’ordre du prince et l’on fait aussi un crime 
aux personnes qui ont trouvé quelque chose de même par 
hasard et qui ne vont pas le découvrir aussitôt. Lbnterprète 
me demanda dans ce mois permission d’aller à San-Thomé 
pour des affaires particulières qu’il y avait. Je lui accordai, 
il partit et fut régalé à Congimer par Tinterprète des Anglais. 
Après 1’avoir quitté, en continuant sa route, il fut arrêté à la 
rivière de Marcanne [Markonam] qui fait la séparation des 
terres du Carnate d’avec celles de Gingy par une troupe de 
lascarins qui prirent pour prétexte d’abord qu’il se retirait 
du Service des Français sans permission. Collandé n’eut point 
■d’autre recours plus proche que cFenvoyer à Finterprète des 
Anglais qui y fut et qui le fit lâcher. 

Il passa la rivière ensuite et continua son voyage. Je fus 
«verti do ce qui lui était arrivé par une lettre qu’il m’écrivit, 
mais je fus surpris deux ou trois jours après par une lettre que 
je reçus d’un de nos brahmes qui était à Gingy, qui nffécrivait. 
qu on avait donné avis à Ram Raja èt à son ministre que l’in- 
terprète avait trouvé un grand trésor dans la maison qu’il avait 
fait bâtir, qu’il disait monter à une somme considérable et 
que c’étaít par des ordres de la cour qu’on 1’avait arrêté. On 
ajoutait que, sur Tavis qu’on avait envoyé que Finterprète 
des Anglais de Congimer Favait fait. lâoher, on avait envoyé 
200 hommes pour Famener à Gingy et le faire répondre à la 
place de Collandé. II arríva après des lettres du ministre qui 
me demandait de lui envoyer cet interprete. On reconnut bien 
que ce n’était qu ! une chicane des brahmes pour tâcher à tirer 
de Fargent; cependant comme les gens partis de Gingy arri- 
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vèrent à Congirner pour enlevei' Tinterprète des Anglaís quí 
se retira dans la loge et qu'on ne voulut pas leur remettre, 
ees gens-là firent du désordre et tinrent leur loge comme blo- 
quée. 

Le gouverneur de Madras qui en eut avis nTécrivit et m’en- 
voya mêrae à Pondichéry un capitaine d’mfanterie pour me 
príer de tirer leur interprète de cette aííaire. Collandé étant 
arrivé à San Thorné oü je lui fts écrire de n’en pas sortir, s’était 
íort hautement résolu de prendre la protectíon de cet homme, 
reconnaissant bien que c*êtait un coup des brahmes, ses enne- 
mis. Cependant, comme il y avait des têmoins qu’on avaít 
trouvé dos pots de cuivre dans le terrain oú était sa maison, 
et que fappréhondaís que l’on ne prifc la Compagnie à partíe, 
les conjonctures fâcheuses oü nous étions, la demande encore 
de 3.000 pagodes, on s’assembla, on considera que notrc inter¬ 
prete était en síireté, qu ! il était dangereux de rompre cntière- 
mont avec Gingy; on lui écrivit de se retirer de San Thomé ou 
les Anglais pouvaient le faire arrêter et de passer au sud dans 
les terres de Tanjore, jusqu’à ce que son aííaire füt accommodée. 
A Tégard du gouverneur de Madras, on tira son interprète de 
cette aííaire dans la suite, moyennant pourtant un présent 
qu’ils firent, en remontrant qu’il n’avait point fait lâcher de 
force Collandé,; mais qu’il avait remontré soulement aux gens 
qui Tavaient arrêté sous prétexte qu’il fuyait de Pondichéry 
et quhl savait le contraire. Cet accommodement ne se fit 
pourtant que quelques mois après. Le gouverneur dc Madras, 
pour óviter les avanies des brahmes, leur fit dire qu’íl avait 
fait chasser Tinterprète; il parut aussi pendant quelque temps 
Vêtre plus au Service des Anglaís. Nous fúmes aussi obligés 
de désavouer notre homme à la cour de Gingy, en déclarant 
qu ! il n était plus au serviço. Cela ne nous était pas bien, avan- 
tageux, mais la conjoncture nous y portait. On s’empara de 
sa maison oú il y eut quelques eííets d’enlevés qui n’étaient 
pas d’importance. Nous nous opposâmes au dessein qu’on 
avait d’en tirer sa, famillé et de femniener à Gingy; nous la 
primes sous la protection de la Compagnie et elle ne souffrít 
point. Cependant les brahmes vinrent souvent à la chargc, ; 
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la menaçant de mauvais traitements pour faire déclarer 
oü était le bien de Tinterprète. Nous parâmes à tous ces 
coups. 

Procédés matoires des gens de Gingy à Congirner et à Ponài- 

chénj ,, 

Dans le mêmo temps, la cour de Gingy avaít envoyé un 
brahme avec une troupe de lascarins au comptoir des Anglais 
de Congirner avec des ordres de leur faire payer ce prétendu 
droit de visite et de Tarrivée de Ram Haja dans ses États. 
Le chef remít Tenvoyé à aller à Madras représenter ses raisons 
au gouverneur de qui il dépendait. Le brahme ne se satisfit 
pas de cette réponse; après être retourné plusieurs fois à la 
charge sans rien avancer, il se saisit de quelques-uns des prin- 
cipaux marchands des Anglais qui Aavaient pas pris la pré- 
caution de se retirer, fit comme une espèce de blocus autour 
de la loge oú il n’entra rien pendant quelques jours et ne pou- 
vant rien tirer des Anglais et, après que ses gens eurent fait 
tout le désordre dans la peuplade qui était à leur díscrétion, 
ils vinrent à Pondichéry. 

Nous avions été avertis de ce qui s’était passé à Congirner; 
nous primes aussi nos précautions. Nos marchands et les gens 
aisés de la peuplade étaient retirés dans le fort. Le brahme 
nous fit les mêmes demandes, après son arrivée, que celles 
qifil avait faites aux Anglais; il eut comme réponse que nous 
ne dovions rien. Après quelques tentatives de même qui ne 
lui réussirent pas mieux, il fit arrêter des "gens du pays, servi- 
teurs du fort; on les fit relâcher. II voulut aussi empêcher 
qu’on n’y portôt rien du dehors; comme on avait la force en 
main, on fit ouvrir les passages sans pourtant en venir à aucune 
violence. II déíendit ensuite aux ouvriers de travailler pour 
nous et fit arrêter des toiles qui venaient des terres pour nos 
marchands. Notre recours était d’écrire au brahme qui était 
à la cour; cet homme représentait le firman que nous avions 
obtenu le mois dernier do Ram Raja. On lui doimait de belles 
paroles, pendant qu’on écrivait de là au brahme qui était à 
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Pondichéry do nous presser afm d’en tirer quelques sommes; 
nous en eúmes des lettres entre nos mains. 

Vintendant de Porto-Novo fait offrir 20.000 pagodes à la Cour 

de Gingy moyennant la cession de Pondichéry aux Hollandais, 

II arriva encore une conjoncture fâcheuse en ces temps-là, 
L’intendant de Porto-Novo, Goupal pendit, qui avait été force 
de payer 30.000 pagodes, à quoi il avait été taxé, cherchait à 
se rédimer par quelque endroit; il parla au ministre Prelat- 
pendit et lui fit ofíre de la part des Hollandais de 20,000 pago¬ 
des, s’il voulait les laisser agir contre nous, à payer moitié 
avant 1’action et 1’autre moitié après, Cette ofíre chatouillait 
des gens qui aiment 1’argent et qui en avaient aussi besoin ; 
cependant le secrétaire que nous avions gagné nous servit 
beaucoup dans cette action. Le mois passa de même à solli- 
citer à Gingy et* de notre côté à Pondichéry, en s’opposant 
aux violences qu’on voulait faire, en évitant aussi d’en venir 
aux extrémités. On trouvera apparemment que je m etends 
trop sur ces articles, mais c’est afm de donner une idée du 
gouvernement des Gentils et la peine que l’on a avec eux, 
lorsqifon est foreé de les ménager. Je répète pourtant encore 
ce que j’ai déjà dit, qu’il faudra,it des volumes entiers pour 
rapporter toutes les traverses que nous en avons soufíert, 

Nous avions résolu de faire ahattre les maisons qui étaient 
devant le fort du côté de 1’est, afm d’avoir une place vide 
devant, II y avait une de ces maisons à la Compagnie, les autres 
à des personnes qui étaient à son Service, On trouva à propos 
de commencer par celle qui lui appartenait, mais les brahmes 
sy opposèrent par des défenses quhls firent aux ouVriers d’y 
travailler, On évita encore d’en venir aux mains et l’on s’arrèta 
à faire des barríères dans les lieux que l’on jugea nécessaires 
et l’on trouva aussi à propos de prendre des soldats topas, 
Lacheminaique, seigneur gentil dont j’ai parlé dans cette 
relation, voyant que les Mores, sur les ordres réitérés du Mogol, 
demolissaíent les pagodes, quitta le Service de ce prince et 


viilt avec ses troupes sur les terres de Gingy, d’oü il écrivit 
à tous les princes gentils de s’unir contre 1’ennemi de leur nation 
et de leur religion. 

Maga Haja, seigneur de Tanjore, parut avoir des desseins 
sur Negapatam et sur Tranquebar; il prenait ombrage et 
avec raison de la forteresse que les Hollandais faisaient élever 
à Negapatam, mais ils s’en moquaient. Les Danois, qui n’ont 
que Tranquebar, pour toutes réponses levèrent des topas pour 
renfort de la garnison et le paliagar ou commandant des bois 
qui en sont proches, leur ami, leva plus de 2,000 soldats du 
pays pour leur Service. 

La paix rétahlie à Ceylan entre les Hollandais et le roi de Candy. 

Les Hollandais firent de grandes réjouissances dans leurs 
comptoirs de la dépendance du royaume de Golconde, sur 
Tavis qu’ils eurent que leur ambassadeur retournait de la cour 
du Mogol avec un firman en forme pour la facilité et la súreté 
de leur commerce dans le royaume. Le gouverneur de Madras 
me fit dire qu’ils avaient fait la paix avec le roi de Candy. 
Ce prince n’est pas en état d’attaquer aucune des places qu’ils 
tiennent dans cette íle, mais il peut les traverser à la campagne, 
à la récolte de la cannelle et aussi dans la chasse des éléphants 
par des entreprises sur leurs pares; ce sont des lieux fortifiés 
de pieux à quelques lieues dans les terres suivant la nécessité 
qu’ils ont d’y pénétrer. Ces troupes peuVent aussi faire des 
désordrcs dans les dehors des places par des surprises, ce qui 
leur donne de la peine et les oblige à faire avancer des corps de 
troupes dans le pays. 
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CHAPITRE XXVI 

LE! ÈVÉNEMENTS DD 1 « JANVIER A SEPTEMBRE 1690 
l’escadre düquesne dans l’inde 

Le désarroi à Gingy. 

Le brahme que nous avions à Gingy retourna le 1« janvier 
1690 à Pondichéry avec des lettres de Ram Haja, du ministre 
et un envoyó pour laire cesser les traverses qu’on nous y faisait ; 
cependant cette inclination maline des brahmes portée à faire 
du mal nous chercha d’autres chicanes. II y avait deux mar- 
chands de corail établis à Pondichéry qui en avaient aclieté 
de la Compagnic et qui s’étaient brouillés ensuite pour le par- 
tage, chacun ayant des ouvriers à part. J’avais tâché de les 
accommoder, nos marehands s’y étaient employés aussi, mais 
sans y pouvoir réussir, c’était une opiniâtreté. L’un des deux, 
particulièrement d’un méchant naturel, écrivit à Gingy et 
demanda au ministre que leur affaire y fut terminée et 
1.000 pagodes de peine à celui qui ne se soumettrait pas au 
jugement qui y serait rendu. Cette somme était un appât 
pour les brahmes; le ministre m’écrivit de lui envoyer ces 
deux hommes. Nous eonsidérâmes que si l’on ouvrait une voie 
aux brahmes d’entrer dans nos affaires, qu’ils prétendraíent 
ensuite de connaítre de tous les dífférends qui arriveraient 
entre nos marehands et, par une suite, d*entre eux et nous. Je 
lui lis réponse que c’était une affaire de commerce et de com- 
pagnie oú ils ne devaient pas entrer et, quoique ce différend 
n’au pas été terminé plus de trois ans après, nous Aavons. 
point permis qu ils cn aient pris connaissance. 


Sur des rapports qui furent faits ensuite que Fínterprète- 
avait envqyé des effets considérables dans la loge, on nous- 
écrivit de les faire porter à Gingy; l’on s’en défendit sur ce 
que c’était un faux avis quon avait donné. L’on revint à la. 
charge et l’on fit la même réponse. On arrêta ensuite un cathé- 
chiste; c’était un homme du pays qui servait aux R. P. Capu* 
cins et aux R. P. Jésuites, accusé de sollíciter les Gentils à se 
faire chrétiens; on le retira le même jour. 

Le mois se termina par 1’arrivée d’un intendant d ! une partie 
des terres de la province de Gingy et un autre qui était sous 
lui des dépendances de Pondichéry et du voisinage; ils venaient. 
du comptoir des Ànglais de Congimer oü ils leur avaient donné 
de la peine. Ces deux oíliciers nous rendirent visite, ils pres- 
sèrent encore pour leur prêter de Pargent; onleur dit que nous 
n’en avions point; cependant suivant 1’usage du pays, nous 
leur fimes cadeau de quelques aunes de drap et de 50 pagodes; 
ils se retirèrent ensuite. Le brahme de la Compagnie qui était 
retourné de Gingy rapporta que c’était un pillage public; les 
troupes n’étaient pas payées; ils enlevaient publiquement les 
marchandises et les denrées des boutiques et faisaient contri- 
buer les gens aisés comme dans un pays ennemi; il y avait 
des gens répandus dans les terres par troupes qui arrêtaient 
les marehands et leurs effets. II y eut des Portugais saisis h 
Markonam qui portaient avec eux sept ou huit cents pagodes 
en or d ! Achem d’un navire qui était arrivé à Porto-Novo ^ 
nous nous employâmes dans cette affaire pour les faire rendre 
les Anglais et les Hollandais agirent de leur eôté, cependant. 
on n’en put retirer qu’une partie plus de deux mois après. 

Le siège de Bombay continue. — La peste à Surate. 

Nous reçúmes des lettres de Surate du 6 décembre; jusque- 
là, il n’y était point arrivé de vaisseau de la Compagnie. Le 
gouverneur en était parti; il était entré à sa place Mirza Taêl 
qui y avait été autrcíois intendant de la douane; c’était un. 
homme assez intègre pour un mahométan et accoutumé avec 









JANVIER-EÉV, 1690 


— 77 — 


~~ 76 — JANVIER 1690 

les Européens; on marquait que toute la vílle était en joie 
de ce changement. 

On eut dessein de charger le navire le Saint-Louis et de faire 
mettre à la voile pour Franee, mais par la visite qu’on en fit, 
les foads en ayant été trouvês fort mauvais, on résolut de ven- 
dre le bâtiment. Le changement des courtiers avait été fait, 
le banian Joquedos mis à la place des anciens, 

Le siège de Bombay continuait toujours ; les troupes du 
Mogol avaient leurs batteries mais éloignées de la place et 
hors d’état de faire brèche. On écrivait qu’il était déserté en 
divers temps 150 Anglais et dans cenombre 50 grenadiers qui 
s’étaient jetés parmí les Mores et qui donnaient le plus de peine 
aux assiégés. 

La peste s s était jetée dans Surate oü Pon assure que cette 
maladie n’était point connue jusque-là; il en était mort déjà 
plus de 4.000 pessonnes. 

Précautions militaim à la Côte Coromandel — Un refus de 

semce de trois sergents, 

On surprit des billets que les Hollandaís envoyaicnt à Pondi- 
ehéry pour faire déserter les soldats sous pretexte d’une grosse 
paie et d 9 autres avantages. On mit des gens à la découverte 
pour tâcher d’attraper les porteurs de ces billets, Les nations 
étaient en mouvement à la côte, les Anglais, los Daneis, les 
Iíollandais et nous de même, chacun sur ses gardes. On fit 
une montre à Madras des gens qui étaient dans la ville qui 
pouvaient porter des armes; ils sortirent dehors la place et 
mis en bataille, on en compta 1,200 hommes, Anglais, Portu- 
gais et topas; cette montre par politique seulement et [pour] 
porter un bruit le long de la côte qu’il y avait des gens dedans 
pour la défense. Le gouverneur était bien persuadê qu’il n’y 
avait pas de fond dans une partie de ceux qui passèrent en 
revue. 

II arriva une espèce de soulèvement au fort; un sergent des 
troupes fut commandé pour aller avec un détachement des 
soldats au bord de la mer pour y faire garde la nuit, ce qui 


avait été observe depuis la nouvelle des guerres de 1’Europe. 
Cet homme refusa le Service sur un méchant pretexte, que ce 
n’était pas à lui à marcher; il fut menacé de 1’envoyer [d’être 
envoyé] au cachot et ne s’en émut pas. Un autre sergent se 
joignit au premier et dit hautement que si Pon mettait son 
camarade au cachot, qu’il le suivrait. II y eut aussi un sergent 
de la Compagnie qui prit le même parti; plusieurs soldats 
commencèrent aussi à murmurer en leur faveur. Nous fumes 
obligés de prendre les armes, les gens de plume et les autres 
qui n’étaient pas du parti; on obligea les soldats de se retirer 
dans leurs casernes; les trois sergents furent mis aux fers et 
au cachot. On fit assembler le lendemain les troupes sur la 
place, on menaça les soldats qui avaient fait quelques mou» 
vements, on cassa les trois sergents et on en nomma d’autres 
à leur place; la tranquillité se rétablit par là. 

Bandar Lacheminaique, après s’être déclaré hautement 
contre le Mogol, s’approcha de Gingy avec 3.000 chevaux et 
6.000 hommes de pied pour porter Ram Raja à se déclarer 
aussi. Ce jeune prince, conduit par ses brahmes, refusait d’en- 
trer en conférence avec ce seigneur; on croyait peut-être que 
sa défection avec le Mogol était suspccte, outre que le ministre 
appréhendait du retranchement à son autorité si un homme de 
ce caractère entrait dans les aííaíres, Les deux partis confé- 
rèrent ensemble par des envoyés de part et d’autre pour un 
accommodement. 

La vérité sur le voyage de Joncelang. 

Nous eümos avis le 7 février que M. Desfarges, les troupes 
et les vaisseaux étaient arrivés à Balassor oü ils faisaient des 
vivres, et, le 11, à la nuit fermante, les navires 1’ Oriflamme, 
le Lonré et le Saint-Nicolas jetèrent 1’ancre à notre rade. 
M. Desfarges et une partie des officiers descendirent à terre le 
lendemain. 

Nous apprímes qu’au départ de Pondichéry pour Joncelang, 
les vaisseaux furent mouiller à une íle à 25 ou 30 lieues de 
Joncelang, qu’ils nommèrent Pile Colbert oü ils firent de Peau 
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-et du bois. Qn rapporte que oette ile a de très beaux arbres 
■pour la mâture et capables de servir aux navires les plus grands 
qui sont en Europe, Les vaísseaux y restèrent dix ou onze 
jours, ils levèrent Fancre ensuite et furent mouiller proehe de 
Joncelang, II est diffiçile de rqpporter dans la vérité la conduite 
qu ! on a tenue dans ce voyage, [en raison de] Ia diversité des 
rapports. M, de Bruant nFassura qu’on n’avait point reconnu 
Joncelang. qu’on avait été à une autre Ile qui en est proehe 
et même que j’en pouvais écrire en ces termes en France. Les 
personnes désintéressées et sans partialité tombèient pourtant 
d accord que Von mouilla proehe do Joncelang, mais ils avouè- 
rent aussi qu’on ne rcconnut pas File par Fendroit oü il fallait 
Taborder et oü il y a une grande anse (et, dans les cartes sur 
quoile voyage avait été entrepris, une forme de port), que File 
ne fut reconnue que par le côté qui y est opposé et qu’après 
•avoir envoyê des gens dans des chaloupes pour descendre à 
terre,.qui trouvèreat tout le pays noyé, sans habitation, sans 
y avoir vu sur le rapport qu’ils firent à leur retour, 

onfut dégoüté d‘abord de cette entreprise. Les gens qui avaient 
donné avec chaleur dans ce voyage n’eurent rien à dire, sinon 
quds avaient été mal informés; cependant les vaísseaux y 
: restèrent mouillés dans Fattente des nouvelles qu ! on avait 
promis de leur donner. Les offioiers cherchèrent des rafraíohis- 
semente à la chasse dans les iles voisines oü il y en avait en 
•quantité; la pêche fournit aussi du poisson. 

On lit partir dclà un petit bâtiment nommé la Vereüe sons 
le commandement du siour Lemoyne, premier lieutenant du 
navire 1 Onflamme pour aller croiser dans le détroit de et 
reconnaítre s’il y passait des vaísseaux français pour Siam, afm 
de dom» avis aux oíEciers de Fétat des affaires de ce royaume 
Le siour Lemoyne y joign.it au navire portugais route à ... • il 
apprit du capitaine la déclaration de Ia guerre en Europe’ II 
■aborda aussi un bâtiment chinois oü il y avait des Européens 
dessus qui [ la] lui confirmèient. II reconnut par là qu’il ne 
aisait pas bon pour lui dans ces parages et retourna à Joneo- 
lang ou il rapporta ces nouvelles. 11 fut poursuiví à son retour 
■par un vaisseau hollandais mais dont il évíta la rencontre 



Pendant le voyage du petit bâtiment, le navire le Saint- 
Nicolas était arrivé de Bengale chargé de vivres; ce fut un 
grand secours pour les équipages qui en manquaient. 

M, Desfarges fit assembler le Conseü sur la nouVelle de la 
guerre de FEurope; les avis furent uniformes qu’il fallait 
retourner à Pondichéry oü Fon s’en remettrait à prendre les 
résolutions nécessaires suivant les avis et les ordres que Fon 
sVttendait d’y trouver; cependant, comme il y avait toutes 
les apparences que Fon serait forcé de rentrer en France, on 
trouva à propos d’aller à Balassor et y faire des vivres pour le 
voyage. La mousson n’étant pas ouverte encore pour y passer, 
on se détermina d’aller mouiller à Negrais, à la côte de Pégou, 
en attendant le vent propice pour continuer la route. Ces deux 
résolutions prises, on mit à terre les deux mandarins qui avaient 
servi d’otage au traité de Bankok et qu’on avait emmenês. 
M, Ferreux, missionnaire, par un zèle et pai une charité pure- 
ment chrétienne pour tâcher à assister M, Févôque de Metello- 
polis et les autres missionnaires qui y étaient arrêtés, se joignit 
volontairement aux deux mandarins pour passer à Siam. II 
avait prévu 6on dessein avant son départ de Pondichéry, il 
emportait de Fargent avec lui pour Fassistance des mission¬ 
naires et des français prisonniers. 

Les vaísseaux mirent à la voile de là et furent mouiller à 
Negrais. Pendant le temps qu’ils y restèrent, les équipages et 
les troupes se remirent extrêmement bien, la chasse y était 
abondante de cerfs, de sangliers et de bufles, la pêche de même 
dc diverses sortes de poissons. Après ce rafraíchissement, les 
navires levèrent Fancre et la vinrent jeter ensuite devant 
Balassor. M. Fintendant monta à Ougly oü M. Deslandes donna 
les ordres d’assembler les victuailles nécessaires pour un voyage 
de France. Le navire le Lonré et le Saint-Nicolas de la Com- 
pagnie furent aussi ehargés, le premier en partie de marchan- 
dises du pays, le Saint-Nicolas de vivres pour Pondichéry, et 
tous deux aussi pour leur retour en France avec le vaisseau 
YOriflamme. Tout étant disposé pour le départ, M. Desfarges 
laissa à Balassor les navires le Siam, le Louveau et la Verette. 
Ces bâtiments n’étaicnt pas en ctat de faire voyage; on les fit 
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entrer en rivière et les trois vaisseaux, YOriflamme , le Lonrê 
et le Saint-Nicolas mirent à la voile pour Pondichéry oü ils 
mouillèrent. 


Digression sur la situation des Hollandais à Batam. 

Je ne puis nFempêcher de faire une rêflexion sur le flegrae 
ou Fimpuissance ou les Hollandais pouvaient être pour lors 
dans les Indes 5 ils avaient des avis de Batavia depuis plus de 
six mois des guerres de FEurope; ils savaicnt que les vaisseaux 
français étaient du côté de Joncelang, ils en connaissaient la 
force, le nombre des gens qui étaient dessus et aussi qu’il n’y 
avait que le seul navire YOriflamme qui put prêter le côté dans 
un combat 5 ils pouvaient ruiner ce bâtiment qui était très 
mauvais voilier et les troupes qui y étaient embarquées, cn 
armant quatre Vaisseaux de guerre; cependant ils ne remuèrent 
rien, et, pendant que nos navires restèrent à la mde de Balassor, 
quoiqu’il y eut quinze ou seize bâtiments anglais et hollandais 
dans le Gange (à la vêrité navires marchands), il n’y en eut 
aucun qui osât sortir ni même s’y risquer en corps. 

II est vrai aussi et nous en étions bien informes que les Hollan¬ 
dais étaient faibles pour lors à Batavia. Ils y avaient eu aussi 
des aiíaires par la défection forcée du capitaine Joncher; il 
était Macassar de nation et sorti des princes de ces íles ; il était 
parVenu par son mérite et sa bravoure à commandor un corps 
considérable de troupes de sa nation au service de la Compa- 
gnie de Hollande; le feu général Spielman qui connaissait ce 
qu il valait et qui Favait vu dans Faction en faisait aussi la 
distinction. Cela lui attira de Fenvie après la mort de ce géné¬ 
ral ; il y eut des gens des principaux de Batavia qui cherchèrent 
les occasions de le chagriner; on fit des passe-droits à des 
capitames de Macassar à son préjudíce; il reconnut par là 
qu’on voulaít le perdre, il se prépara à se défendre. Après avoir 
refusé des ordres qu’il crut n’être pas de son honneur de les 
recevoir, le Conseil de cette capítale ne garda plus de mesures ; 
on fit marcher des troupes pour Fattaquer, Joncher prévit 
bien qu’il périrait; on assure que pour éviter que sa ferame et 
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ses enfants ne tombassent entre les mains de ses ennemis, il 
les tua avant que d’aller au combat oú il pérít avec une partie 
des gens qui 1’avaient suivi. Sa tête fut coupée et portée sur 
une des portes de Batavia. J’ai entendu beaucoup blâmer la 
conduite des gens qui portèrent ce capitaine à cette extrémité 
d’être forcé de prendre les armes contre les Hollandais pour 
y pêrir en brave et éviter par là de porter sa tête sur un écha- 
faud, oú Fon assure que le dessein de ses ennemis était de [la] lui 
faire perdre, Ces mouvements qui arrivèrent dans ce temps-là 
furent peut-être la cause que Fon ne, pensa pas dans cette 
capitale à des affaires plus éloignées; mais il est súr toujours 
que la Compagnie de Hollande manqua pour lors de troupes 
dans les Indes. J*ai fait cette digression qui m’a paru venir à 
propos. 

Un conseil tenu à Pondichéry décide le retour en France des 

trois misseam menus de Siam. 

M. Desfarges et M. de Bruant me firent Fhonneur de me 
demander mon sentiment sur ce qu’on pouvait faire des trou¬ 
pes, si Fon repasserait en France ou si Fon attendrait les ordres 
de la cour. Les lettres qui étaient venues sur le navire le Lonré 
no pouvant servir à les déterminer, puisqu’on n’y savait rien 
des révolutions de Siam au départ de ce vaisseau, je répondis 
à ces messieurs que je ne croyais pas qu’ils fussent en état de 
rien entreprendre alors dans les Indes, la guerre avec les Hollan¬ 
dais et apparemmcnt bientôt avec les Anglais, que les troupes 
restant à Pondichéry, outre que la Compagnie n’y avait pas de 
fonds pour faire subsister 40 ofílciers et plus de 300 soldats, 
il était súr qu’il y en aurait plusieurs de ces derniers qui déser- 
teraient, qu’on ne pouvait guère compter sur une venue d’es- 
cadre, le roi ayant besoin de ses forces de mer pour opposer à 
des ennemis qui y étaient puissants, que M. de FEstrille était 
résolu de passer en France, que les vaisseaux de la Compagnie 
le Lonrê et le Saint-Nicolas feraient voile do conserve avec 
YOriflamme ; quil ne resterait plus ici de navires et que, s’il 
n’en Venait point cette année, la Compagnie serait chargêe 
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d’une grande dépense fort inutilc par le séjour d’un corps de 
troupes qui ne feraieiit rien et qui serviraient. bien en Franee, 
mais encore que nous ne pouvions pas entretenir. M. Desfarges 
était fort déterminé de quitter Ies Indes ainsi que les officiers 
M ies soldais, rebutés des mauvais succès qu’ils y avaient eus 
ainsí que de ce qu’ils avaient souffert. II n’y avait que M, de 
Bruant qui soutenait qu’il fallait rester; il prétendait faire 
vivre les ofliciers par une table génêrale que l’on tiendrait et 
Ies soldáts par plats ainsi que duns un vaisseau, qu’on retran- 
cberait par là k moitié de la dépense à leur donner leur prêt; 
íl trouvait encore d’autres expêdients qui n’étaient soutenus 
que de lui seul par le pcu cVapparence à les faire réussir. II y 
aurait eu lieu d’ètre surpris qu’un homme d 5 esprit, ainsi que 
Vétait M. de Bruant, ait fait des propositions de même; cepen- 
dant on a sü depuis qu’il avait ses raisons par des assurances 
qú’il avait que M. Desfarges serait rappelé et qu’ilcomman- 
derait à la place de ce général, et cela serait aussi arrivé si les 
troupes étaient restées. La diversité des sentiments fit assem- 
bler le conseil; Tintendant fut envoyé à bord du navire VOri- 
flatnme pour prendrc 1’avís de M. de 1’Estrille qui conclui; à 
retourner en Franee et qui fut aussi suivi de tout le Conseil, 
Cette résolution prise, nous flmes mettre quelques ballots dans 
le navire le Lonré pour achever de le cbarger; on retira les 
vivres que le vaisseau le Saint-Nícolas avait appOrtés et qui 
fut chargé ensuite de marebandises. On laissa ensuite pour la 
garde du fort 108 soldats en deux compagnies sous les mêmes 
officiers, MM. dc la Roche duYigier et le ehevalior de la Comine, 
capitaines, le sieur de Ia Corbinaye, premier lieutenant et le 
sieur de la Cottoraye pour enseigne, trois sergonts è la place 
de ceux qu’on tenait aux fers du mois dernier; les répartitions 
faites ensuite pour 1’embarquement du reste des officiers et 
des soldats, les troís navires mirent b la voile Ia nuit du 21 au 22. 
II y eut deux ou trois jours de retardement au départ des vais* 
seaux par une conduite maligne ordinaire des brahmes qui 
firent fuir los gens de mer du pays qui mènent les batoaux à 
bord ou l'on charge los marchandises et qui firent aussi quitter 
les coulis ou portefaix; il en coútá des pagodes pour en faire 


revenir, nous n’étions pas dans une conjoncture à perdre du 
temps à contester; Ia mousson pressait et Ies navires n’étaient 
pas en süreté à la rade; les Hollandais pouvaient armer, outre 
qu on avait des avis par les officiers d’un vaisseau danois qui 
avait passé à Malacca qu’il y avait laissé sept navires qui y 
étaient venus de Batavia. 

Le sieur de Beaumont, qui avait commandé plusieurs années 
le navire de Ia Compagnie le Saint-Louis et le dernier voyage 
de Surate oú ce bâtiment fut vendu, retourna dans le temps 
que les vaisseaux étaient encore à la rade; il était venu par 
terre et passé par Golconde et Masulipatam; il nous remit des 
lettres de M. le directeur Pilavoine, II n’y avait rien de parti- 
culier; on avait avis de Bombay que le général Child avait fait 
partir des envoyés pour la Cour du Mogol afin de traiter de la 
paix. 

L’ambassadeur de la Compagnie de Hollande auprès du 
Mogol avait été expédié et tous les firmans renouvelés, ainsi 
que je !ai rapporté; il était arrivé à Golconde d’oü ü se dispo* 
sait de passer à Masulipatam. 

Saisié par des corsaires d’un navire anglais au large de Goa, 

( ^ P ârt i un navire de Madras au mois d’octobre de 
1 année dernière, chargé ricbement pour le compte du gouver- 
ncur et de Ia Compagnie des Juifs, ce vaisseau destiné à aller 
à Surate et de là en Chine. Le capitaine qui était portugais 
[etant] sur son départ de Goa oü le navire avait mouillé, dom 
Rodriguez de Castro, gouverneur général des États du roi de 
Portugal dans les Indes, lui dit d’attendre deux jours et qu’il 
irait de conserve avec une frégate de 24 pièces de canon qui 
devait mettre à la voile pour ces côtés-là, Ce capitaine, par une 
fausse bravoure, répondit qu’il n^ppréhendait rien et que le 
temps pressait; il partit; il rencontra à une journée de là 
un navire de corsaires portnnt pavillon anglais; les gens de 
son équipage le pressaient de se préparer, par la raison qu’on 
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doit être toujours siir ses gardes; ils étaient en nombre dessus 
poúr se déféndre. Cet homme s’en moqua et méprisa 1’avis; 
cependant la chaloupe du corsaire avec 25 ou 30 hommes 
aborda le vaisseau portugais, elle 1’enleva sans qu’il y eüt un 
eoup tiré ; 1’équipage fut mis ensuite à terre à la côte et les 
deux navires prirent le large. 

Ram Raja ei Bandar Lacheminaique concluent m accord pour 

combattre le Mogol 

II n’y avait rien de particulier au Bengale dans les lettres 
qui nous furent apportées de là par les vaisseaux. M. Deslandes 
marquait seulement que 1’affaire du firman lui domiait de la 
peine. 

Nous expédiâmes des exprès à Surate ct eu Bengale qui y 
portèrent les nouVelles de l’arrivée et du départ des vaisseaux. 

Baudar: Lacheminaique, après avoir resté buit ou dix jours 
avec ses troupes devant Gingy pour engager dans son parti 
Ram Raja qui en était détourné par ses brahmes, les plus sages 
prévisions [étant] que cette division dans une même nation 
et d 5 une même croyauce aurait de mauvaises suites, ils s’entre- 
mirent d’un accommodement, ils y réussirent, Ram Raja et 
Lacheminaique se visitèrent réciproquement ; leur traité fait 
et conclu pour la guerre conjointement contre le Mogol, les 
troupes de Gingy se mêlèrent à celles du naique, faisant ensemble 
12 à 15.000 chevaux et plusieurs milliers de fantassins et, sous 
sa conduite, Tarmee s’avança dans le Carnate. Les Mores qui 
étaient en garníson dans plusieurs petites places de la írontière, 
quittèrent; une partie des officiers se retira à Madras sous la 
protectíon des Ánglais. 

Nous reçümes des lettres de Bengale au commencement de 
mars; il n’y avait que le départ du navire le Merguy pour les 
Maldives. 


La reine de Travancore offre és terres à Fr, Martin. — Ram 

Raja songerait à faire un wyage à la côte. 

Nous reçümes une lettre de la reine de Triboutencourom 
[Trqvancore] dont les terres sont vers le cap Comorin ; elle 
nous olírait un établissement sur ses terres. Ce pays donne 
quantíté de poivre, de la cannelle sauvage et quelques toiles ; 
on y peut vendre qussi des marchandises d’Europe, Nous répon- 
dímes civilement à ses oílres et que nous enverrions reconnaítre 
les líeux. C’est tout ce que nous pouvions faíre dans lès conjonc- 
tures oü nous étions d’entretenir les gens pour leur bonne 
volonté pour la Compagnie. 

Nous reçümes des lettres dans ce mois de divers endroits. 
M. 1’abbé de Lionne était arrivé heureusement en Chine ainsi 
que messieurs les autres missionnaires qui s’étaient embarques 
à Madras pour ceyoyage; il en était passé qussi deux au Pégou 
avec le R, P. Duchats, Jésuite. 

On nous donna avis de Gingy que Ram Raja, poussé par ses 
brahmes, prenait dessein de visíter ses terres du bord de la 
mer; c’était pour engager les nations à lui faíre des présents, 
ces sortes de visite étant à charge et les brahmes n’y sont pas 
oubliés. Je fis écrire à notre envoyé à Gingy que ce prince 
ne devait rien espérer de nous, que nous aVions satisfaít à la 
civilité que nous lui devions et que nous en rosterions là. 

Nous eümes avis par des officiers de quelques vaisseaux 
marchands qui avaíent passé à Malacca au retour des Manilles 
et de Chine, qffiils y avaient vu douze vaisseaux hollandais 
mouillés, de 30 à 50 pièces de canon, mais mal en équipages; 
on en attendait une partie à Negapatam. 

Nous eümes avis par des lettres de Negapatam — je dis de 
Masulipatam — que les gentils s’étaient soulevés dans une 
partie du royaume de Golconde. Ces mouvements neurent; pas 
de suite ; une multitude confuse, sans ordre et sans être 
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soutenue d’auoun chef de consídération, fut bientôt dissípée. 

Nous eúmes avis aussi par des lettres de Goa du 9 janvier 
■qu’nn vaisseau français qui venait d’Europe y étaít mouillé 
-et que le capitaíne avait écrit à Surate à M. le directeur Pila- 
voine pour suívre ses ordres. 

La paix rétablie entre les Anglais et le Mogol. 

Nous reçümes au commencement d’avril des lettres du sieur 
Suarez quí étaít à la cour du Mogol; íl donnait avis de 1’accom- 
modement des Anglais aVec ce princè. Les envoyés avaient paru 
devant lui les mains attachées d’un mouchoir par les poignets 
mais seulement par forme et prosternês jusqu’à donner du 
front à terre en criant : miséricorde, Ásset Khan, prender 
mí&kfê, qui les conduisait, demanda aussi pardon pour eux, 
qüe le Mogol leur aceorda. Ils se levèrent onsuite: on leur tira 
après lê mouchoir qui leur attachait les mains. On écrivait 
qüe les présents étaient de 150.000 roupios, sans compter 
les curiosités d ! Éurope, dela Chine et du Japon qui n’entraient 
point dans cette somme. Le Mogol promit d’écrire au général 
de 1’armée qui étaít devant Bombay pour le faire retirer et 
aussi à Surate pour élargir les Anglais qui étaient aux fers dans 
leur loge et gardés à vue, sous cette condition qu’il n’en resterait 
pas un d’eux dans cette rillo mais qu’on pourrait y en mettre 
d’autres à leur place (cette condition ne fut pourtant pas 
observée), les droits à Tordinaire trais et demi pour cent. 
A 1’égard des prises que les Anglais avaient faites des marchan- 
dises de Surate, on ne sAxpliquait pas bien cet artiole ; ils 
n’étaient obligés qu’à en rendre une partie. Voilà la fin de la 
guerre des Anglais contre le Mogol. honteuse pour eux et qui 
a coute des millions à leur Compagnie, car quoiqu ! ils aient faít 
de riches prises en perles, or et argent comptant, elle y a ou 
Ia moindre part. Les Anglais fírent de grandes réjouissances à 
Madras pour cette paix. 


Une inquiètante partie àe chasse. 

II arriva une aventure dans ce mois qui a eu de la suite 
pourtant nous n’avons contribué que très innoeemment. Nous 
fímes une partie de chasse un soir pour partir le lendemain 
de grand matin. Nous étions six de compagnie, dans ce nombre 
un marchand portugais, le sieur Jean Ferrero, qui nous était 
vonu voir à Pondichéry, Nous primes avec nous 12 soldata 
avec un sergent, à cause des Marates qui battaient la campagne. 
La chasse se fit et nous retournâmes au fort. Un peu après, 
on nous donna avis qu’il étaít venu à Villenelour [Villenour], 
du comptoir de Negapatam, 50 Hollandais et 50 lascarins qui 
devaíent se joindre avec le sieur Laurens Pit, qui retournait 
par terre de Paliacate avec un nombre de gens, soldats euro- 
péens et de la terre presque en même nombre et à dessein, k 
ce que l’on rapportait, de mbnlever à la chasse, Nous ne 
donnâmes pourtant pas par là dedans, mais nous fumes assez 
surpris d’apprendre deux jours après que le sieur Laurens Pit 
était à une lieue de nous; íl fut informé de notre sortie et Ton 
assura que c’était pour 1’arrêter. Quoiqu’il n’y eut aucune 
apparence d’une action de même, il prit la peur et retourna 
sur ses pas en grande diligence jusqu’au comptoir anglais de 
Congimer oü il crut même n’être pas en súreté, ce qui le porta 
à s’embarquer sur un bateau du pays pour passer par mer à 
Tevenapatam. II fut quatre ou cinq jours en route .et en risque 
de sc perdre; la terreur panique qu’íl avait priso et qui ne lui 
permit pas d’abord de faire réflexion sur Pavis, lui fit publier 
partout que nous avions eu dessein de Penlever, mais qu’il 
s ! était échappé lieureusement. Le marchand portugais qui 
était avec nous et qui lui parla quelques jours après ne put lui 
persuader que notre chasse était seulement une partie de 
divertissement, en lui faisant connaitre même qu’il avait deux 
fois autant de gens que nous. II y a apparence pourtant que 
le sieur Laurens Pit en convint en lui-mème, mais comme il 
avait fait une íausse démarche et que la peurqubl avait témoi- 
gnée en cette occasion ne lui faisait point d’hònneur, il se txouva 
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engagé, pour soutenir sa réputation, de persuader publiquement 
et d’écrire publiquement que nous avions eu le dessein de Far- 
rêter et que nous Fattendions avec 100 soldats français. II 
passa même plus avant et, par une espèce de ressentiment 
qu’il voulait faire paraítre qu’il avait contrc nous, il s’arrêta 
quelques jours à leur comptoir de Porto-Novo oü il traita avec 
Goupal pendit, intendant do ces quartiers-là, pour porter la 
cour de Gingy à se dêclarer contre nous. On nous assura qu’il 
avait promis 20.000 pagodes à ce brahme pour présenter [en 
faire présent] à Ram Haja, au ministre et aux autres ofíiciers 
qui avaient voix au Conseil et pour lui; nous ne pouvons pas 
dire au juste la somme que Fon oífrit; ce fut dans un entretien 
particulier entre eux deux, mais il est sür que Fon traita de 
nous mettre hors de Pondichéry, Goupal pendit partit quelques 
jours après pour Gingy et, sur Favis que nous eúmes do ce 
qu on brassait contre nous et que le second du comptoir de 
Tevenapatam se disposait aussi pour le même voyage, nous 
écrivimes à notre envoyé qui était k cette cour. La suite de 
cette négoication se lira dans les mois suivants. 

Le sieur de Saint-Paul retourna du comptoir de Masuli- 
patam, il avait laissé le soin des affaires au sieur Moret. Le 
soulèvement des gentils, ainsi que je Fai rapporté dans le mois 
dernier, était dissipé. 

Nous visitâmes des parties de toiles dans ce mois; Favaldar 
nous chicana encore à dessein de nous porter à lui faire quel¬ 
ques présents. 

Nous reçümes des lettres de Surate qui nous confirmaient 
Farrivée d’un navire de la Compagnie à Goa; il était parti 
de Port-Louis de conserve avec un petit vaisseau, nommé le 
Samt-Jean, qui portait un gouverneur pour File Bourbon et 
qu’il devait venir de là à la côte. Le vaisseau pour Surate était 
le navire les Jeux j commandé par le sieur Houssaye; il iPavait 
pas^ osé risquer les paquets de la Compagnie par des cxprès 
qu il y avait expédiés de Goa à Surate et d’oú Fon attendait 
les ordrcs. 


II n’y avait de particulier des nouvelles que la disposition 
oü le Roi s’était mis de résister à cette multítude de rois et de 
princes que la jalousíe de la grandeur de la France avait portés 
à se liguer contre nous. L’empereur et tous les princes de FEm- 
pire y étaient entrés, ainsi que le roi d’Espagne depuis la mort 
de la reine, sa femme, soupçonnée de poison. Les Danois et 
les Suédois n’avaient point encore pris de parti, mais ils four- 
nissaient des troupes aux alliés; les princes d’Italiebalançaient; 
le seul roi de Portugal était neutre, cependant il avait reconnu, 
ainsi que les autres princes, le prince d’Orange pour roi d’Ángle- 
terre et qui a été couronné à Londres en cette qualité avec la 
princesse sa femme. Le roi légitime d ! Angletcrre était passé 
en Irlande avec des troupes pour y soutenir ses fidèles sujets 
contre des soulevés'qui s’étaient aussi déclarés contre lui dans 
ce royaume, 

Nous reçümes aussi des lettres de Bengale le même jour 
que celles de Surate nous furent rendues. M, Deslandes et une 
partie des gens de la loge étaient attaqués de fièvre. 

On eut avis de Madras que le R. P. Duchats, jésuite, y était 
retourné du Pégou. Je remets à en dire les raisons à Farrivée 
du Père à Pondichéry. 

On eut avis à Gingy que Bandar Lacheminaique, après s’être 
avance avec Farmée des gentils huit ou dix journées dans le 
Carnate, avait été battu dans une rencontre par Farmée du 
Mogol, qu’il s’était retiré sous le canon d’une place qu’il avait 
prise k spn entrée dans le pays, que la cavalerie more qu’il 
avait menée avec lui Favait quitté, que plusieurs de ses gens dé- 
sertaient; il demandait un secours de troupes et d’argent. Cette 
nouvelle avait jeté la consternation dans Gingy par Fimpuis- 
sance oü Fon était de lui envoyer Fassistance qu’il demandait. 

François-Martin enme Germain à Gingy pour combaitre les 

propositions hollandaises relatim à Pondichéry, 

Nous eümes une affaire très importante qui nous embar- 
rassa fort pendant tout le mois de mai. Le sieur Laurens Pit,. 
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■dans les entretiens qu’il avait eus en particulier avec Goupal¬ 
pendit, pour tâcher à cacher son dessem, avait fait une fausse 
confidence à des gens qu’il connaissait bien qui ne garderaient 
pas le secret, qu’il traitaít avec Pintendant pour la forteresse 
de Tevenapatam et qu’il était allé à Gingy pour faíre Pouver- 
ture à Ram Raja et au ministre, Nous ne donnâmes pourtant 
pas là dedans et nous crúmes, suiVant les apparences, que ** 

nous étions mêlés dans cette négociation bien avant. Nous 
écrivímes à notre envoyé qui était à Ia cour afm d’être sur ses 
gardes; il nous donna avis quelques jours après que Goupal- 
pendit avait de grandes coníérences avec le ministre, mais 
comme elles étaient secrètes et seulement entre ces deux 
liommes, qu’il n 5 avait rien pu découvrir jusque-là ; cependant 
les clioses s’avançant toujours et les promesses que faisaient 
faire les Hollandais donnaient fort dans Pesprit-du ministre 
qui avait besoin d’argent, d^aütant plus que le général qui 
était dans le Carnate écrivait qu’il ne pouvaít plus s’y tenír 
si on ne lui envoyait plus du secours. Goupolpendit qui trou- 
vait son compte dans cette négociation le pressait; enfin notre 
envoyé apprit du secrétaire cPÊtat que c’était à nous à qui 
1 ’on en voulait, qifil fallait traverser cete négociation et qu’il ! 

nous y servirait, Notre homme en parla au ministre qui voulut 
le persuader d’abord qu’il n ! était rien de ce qu’il soupçonnait, I 

mais étant pressé par des particularités qui lui firent connaítre 
que Penvoyé était bien ínstruit, il lui avoua qu’il était vrai que 
Goupalpendit lui faisait des propositions en faveur des Hollan- ^ 

dais pour nous tirer de Pondichéry, que le second de leur comp- 
toir de Tevenapatám était attendu à Gingy clans un jour ou 
deux avec des présents consídérables pour traitor, que Ram 
Raja était dans la dernière nécessité, qu’il leur fallait de Par- 
gent pour envoyer à Parmée qui était dans le Carnate, sans ce ! 

secours qu’elle se débanderait entièrement, ce qui serait la 
perte de PÉtat, que dans les conjonctures fâchcuses oú ils 
■étaient, ils vendraient leurs femmcs et leurs enfants pour 
taclier à se soutenir. L’envoyé fut chargé de nfcn écrire, qu’on 
offrait de nous engager des terras, même Pondichéry, pour 
assurancé de la somme qu ! on nous demandait, même d’en ! 


traiter avec nous poiy la vente avec toutes les assurances que 
nous demanderions, que c’était tout ce qu’il pouvait faire en 
notre faveur et que si nous refusions ce parti, ils seraient forcés 
de s aecommoder aVec les Hollandais. Nous ne fümes plus en 
doute après de ce qu’on brassait contre nous; le sieur Laurens 
Pit qui croyait son coup súr pour lors en avait écrit le long de 
la côte, Nous en euraes des avis de dívers endroits et presque 
cn même temps par un cattimaron que le sieur Cordier expedia 
de Caveripatnam pour faire plus de diligen.ce, qu’il était arrivé 
dix vaisseaux hollandais devant Negapatam; le nombre monta 
ensuite jusqu’à dix-huit, mais faibles en équipàges. 

Nous ne nous trouvâmes pas d’autres voics que d’envoyer 
le sieur Germain à Gingy, — il était connu de Ram Raja et 
du ministre, — afm d’y représenter Pinjustice qu’on nous 
faisait au préjudice des firmans en forme et des assurances de 
vivo Voix. II partit pour ce voyqge; il eut ordre, en faisant 
chemin, de visíter Pintendant de la recette des droits et reve- 
nus des terres de Pondichéry et des environs; nous ne dou- 
tions point qu’il n’eút de Ia jalousie contre Goupalpendit de 
ce qu’il entreprenait sur les terres de son district, outre qu’il 
était prive par là des avantages que Pautre trouvait dans cette 
négociation. Notre pensée réussit; Pintendant promit de servir 
mais, à Pordinaire, sous promesse de quelques présents que 
nous nous engagions de lui faire; il écrivit à Gingy oú le sieur 
Germain se rendit un jour après, que le second du comptoir 
des Anglais de Tevenapatam y était arrivé; il y vit d’abord 
Ram Raja et son ministre; on lui dit les mêmes choses qu’à 
notre envoyé en oífrant de vendre Pondichéry ou de nous 
Pengager, nous laissant le choix de Pun et de Pautre. Le sieur 
Germain n’avança rien à représenter les firmans, la conduite 
que nous avions tenue d’avoir envoyé visiter Ram Raja les 
premiers; on avait besoin d’argent, c’est toutes les raisons 
qu’on lui donna. La cour fut partagée sur cette affaire, les 
Hollandais répandirent Pargent partout, nous n’étions pas en 
état de faire les mêmes dépenses. Le reste du mois passa de même 
sans rien terminer et le sieur Laurens Pit, qui tenait le coup 
infaillible, avait déjà fait avancer neuf vaisseaux à Porto-Novo. 
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Passage d'un navire danois à Pondichéry. 

Le R. P. Duchats retourna du Pégou; il arriva à Pondichéry 
au commencement de ce mois; il avait été reconnu à Áva par 
uninterprète siamois qui y avait passé depuis les révolutions 
de Siam et qui y avait vu le Père; il fit entendre aux mandarins. 
qu’íl était un de ces Français qui avaient tâché de sWparer- 
de oe royaume et qui étaient la cause des désúrdres qui y 
étaient arrivés. Le roi en fut informé, ce prince donna ensuite- 
des ordres qu il eut à sortir de la villc en vingt-quatre heures 
et qu’il serait incessamment conduit à Syriam oü on le ferait 
embarquer pour sortir du pays, ce qui fut exécuté. Le R. P. 
passa à Madras sur un navire portugais et de là au fort. Le 
R. P. dEspagnac, le sieur de Beauregard et quelques autres 
français, de ceux qui avaient été arrêtés lorsque M. de Bruant 
passa à Tobay, étaient dans les terres, séparés les uns des 
autres et fort maltraités; il en était mort de misère. 

Le navire de la Compagnie le Merguy mouilla à Pondichéry 
le 16 à six beures du soir. Nous apprímes par les gens que nous 
y envoyâmes qu’il retournait des Maldives chargé de cauris 
et de kaire. Le capitaine et 1’éerivain étaient sur le grabat, 
tous deux fort malades; il était mort aussi beaucoup de gens 
de Péquipage; nous ne púmes apprendre d’autres particularités, 
seulement que le voyage avait été heureux et avantageux. 
Nous remimes au lendemain à faire décharger du kaire dont 
nous avions besoin. Pendant qu’on était à le mettre à terre, 
un navire parut au sud d’environ 300 tonneaux, mais sous 
pavillon et qui faisait route sur le Merguy, Ce vaisseau, reconnu 
pour européen, nous fit soupçonner qu’il pourrait être hollan- 
dais; Péquipage du nôtre fort faible, on jugea à propos d’y 
faire passer le capitaine de la Commc avec 50 hommes du 
détachement de la garnison, en cas d’attaque; enfin le navire 
[fut] reconnu pour danois. Les gens qui furent à bord rapportè- 
rent que c était un vaisseau du nombre detrois de cettc nation, 
qu il était arrivé depuis kit ou dix jours de Copenhague à 
Tranquebar; il y avait dessus le sieur Hartmann avec le titre 
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■de commandeur, monté de 36 pièces de canon et de 125 hommes 
■d’équipage européens. Je Penvoyai visíter, ensuite lui faire 
■compliment et lui porter des rafralchissements. II fit rendre la 
visite par un officier de son bord, qui était chargé aussi d’un 
présent de jambons et de langues fumées. Le vaisseau rangeait 
la côte jusqu’à Madras pour tâcher à vendre ou à troquer 
f 200 candis de toutenague qui étaient dessus et qui venaient 

des prises que les Danois avaient faites autrefois des navires 
mores. Cette marchandise noús fut ofíerte, mais elle ne nous 
I accommodait pas. 

Pendant que nos gens étaient à bord, il parut un grand navire 
hollandais qui venait du nord avec deux autres petits bâti- 
ments de la même nation qui tenaient le vent et qui furent 
jeter 1’ancre à une lieue et demie au sud de Pondichéry. Le 
séjour du Merguy à la rade n’étant pas sur, nous fímes mettre 
ce navire à la voile ce même jour, 17, à sept heures du soir; 
on y avait fait embarquer deux caisses d’argent et des gens 
pour renfort de 1’équipage; le R. P. Duchats s’embarqua aussi 
dessus pour passer à Ougly. Le vaisseau danois leva Fancre 
| dans le même temps pour continuer sa route. On ne put rien 

f apprendre de particulier des nouvelles de FEurope; le sieur 

f Hartmann parut réservé, eependant il avait servi en France 

sur les vaisseaux du roi, il était au bombardement de Gênes 
et à la descente à terre du détachement de M. de Léry. 

Deslandes quitte Bandel pour êtablir la loge jrançaise deux lieues 
plus bas, sur l'Ougly. 

Nous reçúmes des lettres de Surate et les paquets de la Com- 
]r pagnie qui étaient venus pour nous sur le navire les Jeux ; 

on nous donnait des assurances que les guerres de FEurope 
n’empêcheraient pas la continuation du commerce des Indes; 

I on confirmait les dispositions de S, M, de Vopposer à cette 

I troupe de princes ligués, même à les attaquer dans leurs terres. 

I Nous .reçúmes' aussi des lettres de Bengale. M. Deslandes 

f donnait avis qu’il avait quittê le bandel ou la peuplade des Por- 

■1 tugais, qu’il avait pris la maison que les interlopes anglais 
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avaieat fait bâtir à deux lieues plus bas, tant pour la commo- 
dítê que pour être proche de la loge qu’il faisaib élever pour la 
Compagnie, afm de veiller sur le travail des ouvriers, Le terrain 
avait été concédé k la nation en 1674, pendant que le sieur 
Duplessis doat j’ai parlé daas cette relatioa était en Beagale. 
Cependant les Hollaadais qui avaieat ua terrain, tout proche, 
garni de graads arbres ea forme de petit bois et une espèce 
de petit pavilloa au. bord de la rivière qui leur servait de cou- 
vert lorsquhls veaaieat s’y divertir, voulurent s’y opposer 
sous des pretextes que Toa prenait qu’elle a s était pas celle 
qui nous avait été accordée, mais daas la vérité c’est qu’ils 
ne aous aimaieat pas si proche d’eux, joint à leur iacliaation 


de chioaaer la Compagnie daas les reacoatres oú ils y trouvent 
matière. Ils portèreat leurs plaiates au gouveraeur d’Ougly, 
ils ea ècrivireat k Dacca au vice-roi du royaume de Beagale, 
ce qui ohligea M. Deslaades d’y eavoyer le sieur: Grégoire pour 
y représeater ses raisoas, Gette aifaire ne.fut pas si tôt terminée, 
mais oafm la justice prévalut, les dépeases des Hollaadais 
et leur crédit à cette cour échoua et le bâtimeat fut coatiaué. 


Ou avait fait partir des gens pour Pataa avcc diverses sortes 
de marchaudises qui restaient iaveadues à Ougly et qui n’y 
avaieat poiat de débit. 


Nous reçümes encore des lettres de la Compagnie de ce moís 
par ua navire de la Compagnie d’Angleterre qui mouilla à 
Madras; les derníères étaient du 13 septembre, oa confirmaít 
qu’on devait faire partir ea janvier de cette année une escadre 
pour cette côte; on aous informait aussi de ce qui s’était passé 
ea Europe depuis Tentrée du prince d’Oraage en Angleterre 
et que je ne crois pas à propos de rapporter. 

Oa eut avis par des lettres d'Achem que depuis le retour h 
Siam des deux otages qu’on avait débarqués à l ! íle Joneelang 
et larrivée de M. Ferreux, que M. 1’Evêque et Messieurs les 
Míssionnaires avaieat eu plus de liberte et que les autres 
Français étaient exemptés du travail oü on los occupait chaque 
jour, mais toujours prisoaniers et aux fers. 

Le commaadeur Hartman passa à Pondichéry le 2 juin, 
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il avait laissé soa navire à Madras et retournait par terre k 
Traaquebar; il resta une partie de la journée aveo aous, ií 
aous ássura que le sieur Laurens Pit avait écrit au gouyer- 
neur de Madras qu’ils étaient assurés d’avoir les gens de la 
terre de leur côté et que nous serions forcés à leur remettre le 
fort;; il partit sur les six heures du soir pour continuer soa 
voyage. 

Súte des négociations relatim à Pondichéry. — La, cour de 

Gingy ne dome pas suite aux propositions hollandaises: 

Nous reçumes des lettres du sieur Cordier avec d’autres des 
brahmes qui nous souteaaieat à la cour de Maga Raja. Nous 
leur avioas écrit sur la conduite de Ram Raja et de soa ministre. 
Ces gens-là à leur ordinaire promettaient beaucoup; ils s’enga- 
gaient de porter Maga Raja d’en écrire k Gingy et d’obliger 
Ram Raja k cesser de aous pousser de même, mais ea même 
temps ils marquaieat qu’íl fallait des présents et, suivant leur 
mémoire, la dépease allait k 2 ou 3,000 pagodes, Nous étioas 
biea persuadés que Maga Raja aous pouvait beaucoup servir 
daas cette occasion, mais nous prévoyioas biea aussi que si 
aous ne terminioius [pas] d’une fois avec la cour de Gingy, 
ce serait toujours à revenir, que ce seraieat des dépeases inutiles 
et eníin qu’il fallait aller à la source. Nous nous arrétâmes à 
cette résolution, cepeadant nous entretinmes la correspon- 
dance avec les brahmes, On nous fit encore des oífres 6emblables 

d’ailleurs mais toujours intéressées; nous restâmes k notre 
poiat, 

La ncgociation sur 1’affaire de Pondichéry était 1’occupation 
des brahmes de la cour de Gingy. Nous recevions quatro ou 
cinq lettres par jour et Ia nuit sur les diverses propositions du 
ministre et qui tendaient toutes à tirer de Pargent. Les Hollau- 
dais agissaient d’un côté, le sieur Germaiu de 1’autre; 1’intea- 
dant Goupalpendit qui avait tiré des Hollaadais tout ee qu’il 
crut en pouvoir tirer, fit porter parole à notre cnvoyé que si 
1 ’on voulait lui faire un présent de 2.000 pagodes, qu’il rom- 
prait absolument 1’aílaire et qu’il souhaitait être notre ami„ 



Sur Pavis qtfion m’en donna je répondis que nous agréerions 
volontiers son amitié, mais que nous ne prétendions pas Fache- 
ter si cher, néanmoins que nous aurions de la reconnaissance 
des Services qu’il rendrait. Cependant, sur le bruit qui s’étaifc 
répandu le long de la côte du dessein des Hollandaís et la 
créance que Pon eut qu’íls y réussiraient, plusieurs personnes 
qui s’étaient retirées à Pondichéry quittèrent et passèrent 
ailleurs; on ne trouvait pas même des gens à Madras pour 
nous apporter des lettres, sur ce quon y avait écrit que nous 
étions assiégés. II se trouva pourtant quelques brahmes des 
principaux de Gingy à qui il restait quelques sentiments d’hon- 
neur, quiremontrèrent au ministre que c’était mettre une tache 
au règne de Ram Raja dont il ne pourraii jamais se laver, de 
donner les mains pour attaquer une nation puissante qui était 
ètablie sur ses terres sous Pautorité de, ses firmans. On remar- 
qua aussi quelques jours après que les Hollandais n’étaient 
plus éeoutês ainsi quils F avaient été. Le ministre pourtant, 
pour garder quelques mesures avec eux, leur fit demander 
une somme considérable à emprunter, outre ce qu’ils devaient 
donner par les propositions qu’ils avaient faites, et les assi- 
gnations pour le recouvrement de cette somme sur les douanes 
de Porto-Novo ; d’un autre côté, Goupalpendit qui avait engagé 
bcaucoup de gens pour faire réussir leur aííaire sous promesse 
d’être bien payés, ne trouva pas les Hollandais en disposition 
de fournir à tout; ils reconjmrent aussi par toute cette conduite 
que la cour de Gingy ne tâchait qu’à tirer de 1’argent ot. sans 
assurance de rien [céder]; il y a apparence qu’ils en donnèrent 
avis au sieur Laurens Pit qui leur écrivit de se retirer, ce qu’ils 
firent le 12 du mois, après avoir demandé une audience du 
ministre dont ils furent refusés. Ils sortirent fort chagrins des 
dépenses qruls avaient faites inutílement; ils se crurent aussi 
joués par Goupalpendit; cependant cet intendant, dans la 
vue d en tirer encore de Pargent, les suivit quelques jours après 
sous pretexte de nouvelles propositions, mais comme il no 
trouva plus le sieur Laurens Pit à son arrivêe à Porto-Novo 
«t qu’il s 5 était embarque pour Negapatam, ce brahmc en 
resta-là. 


Après le depart des Hollandais de Gingy, le sieur Germain 
trouva plus de facilité à la négoeiation; Paccroc était sur la 
somme que le ministre domandait pour emprunt, elle fut d’abord 
à 10.000 pagodes; après bien des contestations, on demeura 
d’accord que nous avancerions 6.000 chacras à Ram Raja, 
dont il payerait un et demi pour cent dmtérêt par mois, que 
ce prince ferait son billet de cette somme oü Pon comprem 
drait encore quelques avances que nous avions faites et 
1.500 pagodes qui étaient dues à la Compagnie par feu Sommagy 
Raja, du comptoir de Rajapour, mais ces dernières parties 
sans intérêt, que pour assurances et paiement de toutes ces 
dernières sommes, que l’on céderait les droits d’entrée et de 
sortie et tous les autres revenus de Pondichéry jusqu’à la fin 
du paiement. Le frère du ministre qui avait extrêmement bien 
servi à cet accommodement et apparemment par ordre, eut 
400 pagodes de présent. Ce fut la fin de Maire et la part du 
ministre. Nous crümcs en être sortis fort heureusement. Les 
Hollandais y avaient dépensé une somme considérable sans 
avoir rien obtenu; ils Aétaient pas accoutumés de voir avortei 
lours entreprises ei, comme ils Aépargnaient pas les présentu 
pour les faire réussir, ils ressentirent ce coup qui leur fit perdrc 
un peu de leur crédit quils avaient à la côte; 1’argent fut 
envoyé à Gingy. Cependant Paffaire ne put être terminée dans 
le reste du mois; les brahmes étaient occupés au nombre de 
50 ou 60 des premiers de la tribu dans les mystères de leur 
religion et oú le ministre assistait souvent à faire des sacri- 
fices à Ieurs idoles pour faire mourir le Mogol; ces cérémonies 
les arrètèrent pendant quinze jours ou Irois semaines. 1/armée 
qui était dans le Carnate attendait du renfort et de Pargent 
que Ram Raja y envoya. 

Une flotte hollandaise passe demnt Pondichéry, -- Les líollan- 
dais obtiennent un jirman du Mogol pour la conservation de 
leur commem, 

Le sieur Laurens Pit qui s’était embarque à Porto-Novo 
après son entreprise manquée, vint mouiller avec cinq grands 
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Vaisseaüx à la loge de Tevenapatam; on fut sous les armes 
pendant la n,uit dans le fort et des gardes avancées le long des 
côtes pour y Veiller, Ces Vaisseaüx parurent à la voile le len- 
demain 18 sur les huit heures du matin, íaisant voile au nord ; 
ils découvrirent à deux heures de là un navire qui venait du 
large, en apparence pour reconnaítre la côte; c’était un bati- 
raont anglais que l 5 on a su depuis être parti de Surate. Áprès 
les saluts réciproques, ces six vaisseaüx étaient à midi à une 
lieue au sud de Pondicliéry; celui qui portait le pavillon mit 
côtié en travers en panne et pavillon blane derrière; les cha- 
loupes des autres quatre navires hollandais furent à bord, un 
quart-dlieure après olles se retirèrent et ensuite les six vais* 
seaux sur une ligne et une partie de leurs voiles carguées conti* 
nuèrent leur route à la portée du eanon du fort. Cette sorte 
de manceuvro nous parut assez singulière; on pouvait se per* 
suader qu’ils avaient quelques desseins sur nous; on était 
disposê à y répondre, cependant après que les navires eurent 
un peu dépassé le fort, ils mirent toutes leurs voiles deliors 
et prirent le large. Nous eumes avis depuis que les Hollandais 
avaient mouillé à Sadras et qu’ils avaient levé 1’anore ensuite 
et, suivis de quelques clielingues et cattimarons, Ils avaient 
passé devant Madras oü l’on avait fait grand feu de part et 
d’autre et qu ! ils avaient continué leur route jusqiPà Paliacate. 

Nous reçümes des lettres de Surate par le navire anglais qui 
avait rencontré les cinq navires hollandais et mouillé ensuite 
à la rade de Madras. Le navire de la Compagnie les Jeux, après 
son arrivée à Surate, avait été déehargé, chargé ensuite et mis 
à la voile de Ià pour son retour en France le i er mai. 

L’armée des Mores était toujours dans 1’ile de Bombay on 
attendant les ordres du Mogol pour se retirer. Le sieur Suarez 
s’étendait encore par une lettre qu’il écrivait sur la hontouse 
soumission des Anglais à demander la paíx à genoux, les maíns 
attachées, le visage contre terre et en criant en langue more 
plusíeurs fois : miséricorde! 

On nous donnait avis que les troupes du Mogol s’étaient 


emparées entièrement des terrcs de Ram Raja à la côte de 
linde et qu’un autre corps des mêmes troupes était entré 
dans le Canara et [avait] forcé la reine de Canara, pour êviter 
la ruine entière du pays, à de grosses contríbutions. 

Nous appnmes par des lettres de Masulipatam que l’am* 
bassadcur de la Compagnie de Hollande, le sieur Bakerius, y 
était arrivé de retour de la cour du Mogol avec tous les firmans 
en forme pour la conservation de leur commerce. Cet homme 
était campé hors la ville sous des tentes et aVee un traiu égal 
aux omrahs ou grands seigneurs de cette cour, On trouvait 
ce Laste bieir mutile pour lors. - Les Mores faisaiont de la 
peine aux habitants portugais de San*Thomé; ils leur deman* 
daient une somme considérable sans autre raison que la force 
qu’ils avaient sur eux; les paris étaient en contestation pour 
un accommodement 

Suecès de la mission Germain : Ram Raja nous abandonne les 

douanes de Pondichéry ,et les revenus de la dépendance .— 

Visites de Ram Raja à Tevenapatam et Porto-Novo. 

Le sieur Germain retourna de Gingy le 3 juillet; 11 nous 
remit 1’acte de Ram Raja, par lequel ee prince nous eède les 
douanes de Pondichéry et les rcvenus de la dépendance 1118“ 
qu’à Ia fin du payement des 6.000 cbacras- que la Compagnie 
luí avait avancéí et les intérêts à un et demí pour eent par móis. 
On nous remit aussi un billet par' lequel nous recevrons ensuite 
des mèmes revenus èt des douanes oe qui était du au comptoir 
de Rajapour mais sans intérêts. et, à 1’égard des avances que 
nous avons faites aux soubedars on nous accordait la permis* 
sion de les faire payer. Il devait venir à Pondichéry un brahrne 
dela part du prince pour tenir compte conjointement avee 
nous de ce que nous touoherions des douanes et autres revenus. 
R était aussi porté parTaete de Ram Raja que ce prince nous 
assisterait de ses forces contre les entreprises que les Anglais,. 
Hollandais ou autres nations d’Europe pourraient former 
contre nous, 
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On nous assura que les Hollandais avaient fait une dépense 
à la oour de Gingy de 10.000 chacras en présents connus, sans 
les dépenses secrètes. 

On ne peut pas sortir d’une mauvaise affaíre mieux que 
nous ne nous sommes tirés et avec peu de dépenses, si 1’on 
veut considérer les gens avec qui nous traitions. Nous fumes 
fort bien servis par quelques brahmes; le sieur Germain y fit 
aussi bien son devoir. Si la négociation des Hollandais avait 
réussi, comme il n’y avait guère d’apparence que nous eussions 
pu résister aux forces qu’ils auraient amenées contre nous, et 
les gens de la terre qui se seraient apparemment déolarés. Ia 
Compagnie y aurait perdu plus de 300,000 livres en marcham 
dises qui étaient alors dans ses magasins, sans les autres efíets. 

Le sieur Germain nous donna avis que Ram Raja était sur 
son départ de Gingy avec ses brahmes pour visiter ses terres 
de la côte et qu’il avait obtenu du ministre que ce prince ne 
passerait point à Pondichéry, ce voyage en vue de tirer des 
présents des nations et des gens aisés du bord de la mer. Nous 
eumes avis le 6 quil était arrivé à Tevenapatam, que le chef 
du comptoir de la Compagnie de Hollande n’avait pu s’exemp- 
ter de lui rendre visite et lui faire des présents ainsi qu’aux 
brahmes des principaux de sa cour. Ces gens-là, dont toute 
1 application est à tirer de 1’argent, engagèrent ce chef à 
augmenter les présents, sous 1’assurance qu’ils lui donnèrent 
que le prince accorderait à la Compagnie de Hollande un petit 
hameau proche de la loge, qui était à sa bíenséance; on fit 
monter les presents à pres de 2.000 pagodes; le firman fut 
expédié en bonne forme pour Ia donation du hameau et remis 
au chef, mais qui n’eut point d’effet dans la suite, par la malice 
des brahmes qui firent mille chicanes pour empêcher les liollan- 
dais de tirer le peu de revenu des terres qui étaient de la dépen- 
dance. 

Ram Raja passa ensuite à Porto-Novo ; plusieurs marchands 
portugais qui y étaient établis furent taxés sous le nom d’un 
droit prétendu de visite, ceux que Ton estimaít les plus aisés 
ii 400 chacras ehaeun, les autres à 200 et les moindres à 150, 

II y avait aussi quatre ou cinq vaisseaux qui chargeaient pour 


les Manilles et pour Achem dont les négociants n’étaient point 
établis à Porto-Novo, ils furent taxés aussi et les marchandises 
encore à terre obligées de payer pour avoir la permission de 
les embarquer; les marchands du lieu, mores et gentils, de 
rnêrne. ainsi que le menu peuple ; iln’y en eut point d’cxemptés. 
Le prince avait la force en main, il n’y avait pas lieu de résister 
pendant qu’il était à Porto-Novo. On nous donna avis que les 
brahmes le pressaient de venir à Pondichéry, lui faisant enten- 
dre qu il en devait attendre les mêmes présents qui lui avaient 
été faits à Tevenapatam; nous y envoyâmes de nos gens pour 
rompre ce coup, on parla au prince et au ministre; cependant, 
contre toutes les premesses qu’on nous avait faites, un des 
principaux brahmes de la cour nous fit dire que nous ne nous 
exempterions point de cette visite que par un présent de 
200 pagodes qu’il demandait et que moyennant cette somme 
Í1 ferait changer la marche, II y a de 1’apparence que le ministre 
le faisait agir; nous fiimes du temps à nous déterminer, nous 
considérâmes pourtant que, si Ram Raja venait à Pondichéry, 
qu’il eu couterait quatre fois davantage à la Compagnie ou 
qu’il fallait rompre absolument avec lui, ce qui ne nous conve- 
nait pas dans les conjonctures présentes; les 200 pagodes 
furent envoyées et ce prince prit ensuite le chemin dans les 
terres pour se rendre à Gingy, tirant de 1’argent de tous les 
lieux oú il passait. 

Détresse financière de la cour de Gingy ; elle propose de nous 

céder Tevenapatam moyennant 50.000 pagodes. 

La cour do Gingy était dans une extrême nécessité d’argent 
pour envoyer à 1’armée qui était dans le Carnate dont les 
troupes désertaient, manque de paye, ce qui portait Ram Raja 
ou son ministre à presser pour vendre la forteresse de Tevena¬ 
patam ; on nous Mrit des premiers moyennant 50,000 pago¬ 
des, c^st le prix que l*on demanda d’abord et avec la forte¬ 
resse les terres d’autour à la portée d ! un canon. La peuplade 
de Goudelour entrait par là dans cette vente ainsi que la rivière 
et il est sür que la Compagnie ne pouvait pas faire un meilleur 
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achat pour un établissement súr et avantageux, Nous iFétions 
pas pour lors en fond pour faire un coup de même et encere 
dans des conjonctures fâcheuses; cependant, dans Fespérance 
qu’il nous viendrait des vaisseaux et suivant ce que nous 
apprendrions de la sítuation des aífaires de 1’Europe, que nous 
pourrions prendre nos résolutions, je dia au brahme chargé 
de cette aííaire de temporiser jusqu’au mois d’aoút; il nous le 
promit; cependant oomme ü était pressé par le ministre, il 
ne put éviter d’en éorire au gouverneur de Madras qui n’hésita 
point à y donner par la eonnaissance qu’il avait des líeux. Le 
brahme tira néanmoins la chose en longueur pour nous donner 
le temps de nous déterminer, Les marchands du pays qui 
servaient la Compagnie nous représentaient aussi les avan- 
tageg de cet achat; il en fallut pourtant rester là dans Fattente 
de quclque nouvelle favorable. 

Nous reçúmes dans ce mois des lettres de Surate; on revenait 
encore sur le bonteux traité des Anglaís avec le Hogol qui 
portait coup sur les autres nations de FEurope. 

Nous eumes avis de Masulipatam que le sieur Bakcrius 
depuis le retour de son ambassade, était campé toujours avee 
une grande suite dans les dehors de Masulipatam et presque 
point de communícation avee le clief de leur comptoir. 

Les Français réfugiés en Angleterre à cause de Ia religion 
et qui avaient passé ensuíte à Madras furent rendre visite au 
sieur Laurens Pít à Paliacate; ils ressentaient fort de ce que 
Pentreprise qu’il avait foriné sur Pondichéry n’avait pas réussi. 
Le sieur Laurens Pit les reçut bien; il leur dit aussi quil saurait 
niíeux prendre ses mesures dans la suite contre nous. On 
embarquait tous les eífets qui étaient dans Paliacate, même 
jusqu’aux eanons; le sieur Laurens Pit n’y devait laísser que 
douze à quinze hommes pour marque qu’ils ne Fabandonne- 
raíent pas entièremeni Le dessein du commissaire Van Rée, 
qui avait donné ces ordres, était d’établir le gouverneur de 
Negapatam pour directeur de tout le commerce de la cote et 
e ! est dans cette vue qiFon y élevait une forteresse régulière 
et en forme. . , 
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Le sieur de Beaumont qui avait commandé plusieurs vais¬ 
seaux de la Compagniej ne voyant plus d’emploi pour lui pen- 
dant la guerre, me demanda de passer avec sa famille en Bengale, 
ce que je lui permis. Cependant M. Deslandes ayant besoin des 
demi-bots pour la navigation du Gange, je le chargeai de 
s’arrêter à Narsapour pour les faire construire et les y conduire 
ensuite. II partit dans ce mois avec des ordres au sieur Moret 
de prendre aussi le soin de la eonstruction de ces petits bateaux 
et de fournir ce qui serait nécessaire. 

Désaccord en Chine entre les Jésuites fmnçais et portugais. — 

Âdoucwement du.sort des Français au Siam. 

Nous reçümes des lettres de Siam de M, Févêque de Metello- 
polis; c’était une suite des misères oü ce prélat et messieurs 
les missionaircs et les autres Français étaient réduits par le 
traitement qu’ils souffraient dans les prisons oü ils étaient 
toujours retenus et aux fers; il n’y avait que le travail dont 
ils avaient été exemptés depuis le retour à Siam des deux otages 
et de M. Ferreux. 

M. de Quemener, des Missions Êtrangères, retourna de Chine 
pour passer en Franco et de là à Reme sur les affaires des 
Missions. Le fruit dans les conversions était extraordinaire et 
toutes les dispositíons à les porter plus loin; il y manquait 
de missionnairos, mais le plus grand mal venait des leligieux 
portugais qui ne pouvaient souffrir de Français. Les Pères 
Jésuites portugais qui tiennent le haut bont dans cette grande 
mission et soutenus de leur prétendue autoríté que les mission- 
naires des autres nations n’y pouvaient entrer que par leur 
permissíon et en faire les fonctions qu’en les reconnaissant 
pour supérieurs, leur snscitèrent mille traverses, même aüx 
Pères Jésuites français qui y étaient passés avec la qualité 
et les lettres de mathématiciens du Roí. Ces divisions retar- 
daient beaucoup la conversion des infidèles, 
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La guerre entre les Français et les Anglais pmlamée à Madras 

Nous eúmes avis le 3 aoüt qu’il était arrivé à Madras un 
navire de la Compagnie d ! Àixgleterre et qu’en suite des ordres 
qu’on y avait reçus, les troupes de la gárnison assemblées, on 
y avait déclaré la guerre contre les Français à fou et à sang, 
défense à toutes personnes sous la juridiction de la môrae 
compagnie d’entretenir aucune correspondance avec les gens 
de Pondichéry sur la peine de la vie, enjoint à eux de nous 
eourir sus et sur nos gens et de faire main bassê partout oú 
1’on eu rencontrerait. Cette publication faite dans la placo 
d ! armes devant la forteresse au son des tambours et des trom- 
pettes, íut continuée à toutes les portes de la ville avec le même 
apparat et la déclaration par écrit affichée aux mèmês portes, 
Les R. P. Capucins français, qui sont établis à Madras, nous 
donnèrent cet avis et en mème temps qu’il leur avait été fait 
défense par le gouverneur de nous écrire ni de recevoir aucune 
lettre de nous; cependant la correspondance continua par le 
moyen des amis communs que nous avions à San-Thomé. II 
y eut des Anglais, même des principaux, qui n’approuvaient 
pas ces terribíes révolutions arrivées en Angleterre, qui conti- 
nuèrent de même la correspondance que nous avions ensemble. 

Arrme à Pondichéry [12 aoüt] de 1'escadre Duquesne, — Récit 
de son voyage depuis son départ de France. 

Nous vimes passer le 8 et 9 des cattimarons de Negapatam 
dont les Hollandais se servent pour donner des avis dans des 
occasions pressantes; ils allaient au nord. II avait passé le 7 
aussi trois grands navires de la même nation qui faisaient la 
même route. II y avait je ne sais quoi de nouveau à la côte que 
nous ne pouvions connaítre et encore, le 10 au soir, je reçus 
une lettre du commandcur Hartmann qui me priait de lui donner 
des nouvelles de 1’Europe que nous devions avoir reçues de 
six Vaisseaux français qui avaient rangé File de Ceylan et qui 
y avaient pris une grande ílúte et un autre petit bâtiment, tous 


- deux hollandais. Nous fumes tirés le 11 au matin de 1’inquié- 
tude oü nous étions : on dccouvrit sur les sept heures deux 
navires qui venaient du sud, rangeant la côte. A mesure qu’ils 
approchaient, on reconnut que l’un était une petite frégate 
et rautre uno grosse ílúte et, à une demi-lieue du fort, on 
arbora à la frégate pavillon blanc sur la poupe, un de même sur 
jj la ílúte et un pavillon hollandais dessous. Des gens du pays 

:! qui avaient été à bord sur un cattimaron vinrent nous donner 

1 avis que la frégate était suivie de cinq autres vaisseaux fran- 

l çais qui venaient derrière et qui, tous ensemble, avaient pris 

la ílúte aux côtes de Ceylan. 

Pendant qu’ils nous rapportaient quelques particularitês, 
les deux bâtiments mouillèrent à la rade. Lavais fait partir 
cPavance une chelingue qui fut à bord de la frégate et qui 
apporta à terre le sieur de Pressac, lieutenant du navire, Àprès 
les premièrcs civilités, il nous dit qu’ils étaient partis six vais¬ 
seaux du Port-Louis, le Gaillard , YOiseau, le Florissant, VEcueil 
et deux petites frégates, k Lion et le Dragon, que M. Duquesne 
commandait les six vaisseaux et, sous lui, MM. le chevalier 
Daire, le chevalier de Pourière, Joyeuse, Chanmoreau et 
Castilly, qu’à leur départ de France, ils étaient allés faire de 
1’eau et du bois à Tile de Saint-Jacques du Cap Vert oü ils 
apprirent à leur arrivée qu’il y avait trois jours que quatre 
grands navires hollandais qui faisaient voile pour les Indes 
en, étaient partis. L’eau et le bois faits en diligence, 1’escadre 
r leva 1’ancre pour tâcher à rencontrer ces bâtiments, mais 

qu’ils ne purent joindre par Tavantage de cinq ou six jours 
d’avance que les Hollandais avaient sur eux. II ajouta qu’ils 
croisèrent quelques jours en faisant route à la vue du Cap sans 
avoir rien découvert, qu’ils passèrent de là à Tile de Maouly 
[Mohèli] pour faire des rafraíchissements, que pendant qu’ils 
étaient après, ils eurent avis qu’il y avait un grand navire 
anglais mouillé à File d’Ànjouan, qu’ils firent voile aussitôt, 
qu’ils reconnurent le vaisseau et le joignirent à 1’entrêe de la 
nuit, qidaprès avoir sommé le capitaine de se rendre et promis 
bon quartier, sur le refus, il fut attaqué par les six vaisseaux. 
L’Anglais se défendit vigoureusement, enfm n’en pouvant plus, 
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sur les onze heures ou minuit, on vit tout le navire en feu,. 
sans savoir si c'était par accídent ou de dessem prémédité ; peu 
après il coula bas. Un Français qui était de l ! équípago se saúva 
à la nage à bord de nos vaisseaux, On sut de lui que ce navire 
était de la Compagnie d’Angletei're, noramé le Grand Herbert , 
de plus de 700 tonneaux, de 60 pièces de canon, de 200 horamcs 
d ! équípage, qu’il était destiné pour Surate et qu’il s’était 
arrêté à File d’Anjouan pour y prendre des rafraíchisscments 
íe Vaisseau, suivant le rapport de cet homme, richement chargé 
pour la Compagnie et pour le compto de quelques partieuliers 
qui passaient dessus avec leurs familles. II ajouta qu’il avait 
entendu de quelques-uns de Féquipage que le capitaine nommé 
•••> homme de cceur, avait donné sa parole aux directeurs 
de la Compagnie d’Angleterre qu’il mettrait le feu à son vais- 
seau plutôt que de se rendre aux Français. C’est tout ce 
que Fon en put apprendre pour lors. Quelques uns de nos 
gens dirent avoir vu un grand bateau chargé de monde qui 
passa à File un peu avant que le vaisseau coulât à fond. II 
y eut sept ou huit personnes de tués sur Fescadre, quelques 
hlessés, parmi ce nombre le sieur .... lieutenant du navire 
YEcueil. 

Les vaisseaux continuèrent leur route; ils reconnurent File 
de Ceylan et découvrirent un navire à la voile proche de terre. 
Ce fut à Fentrée de la nuit; on chassa dessus et il fut abordé 
le lendomain matín et pris sans -tirar un coup. Cependant le 
capitaine, voyant les vaisseaux approcher de son bâtiment 
avec pavillon anglais, quoiqiFil les crüt de cette nation, il 
avait eu pourtant Ia précaution de faire porter à terre par un 
bot qui avait joint ce navire et par le bateau du bord dans le 
bateau treize caísses de rixdalers, de shellings et doubles sois,, 
— et par le bot ses coííres avec ce qu’il avait de meilleur à 
lui et une caísse oú il y avait 1.000 coupans du Japon. 

Le vaisseau était une flute de 7 ou 800 tonneaux cbargée 
de ríz à Batavía pour Ceylan et de huit coííres de drogues et 
de medecines; c était ce qu’il y avait pour la Compagnie de 
Hollan.de avec les treize caísses d’argent et les 1.000 coupans, 
mais beaucoup d ! autres efíets pour les partieuliers, particu- 
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lièrement quantité de poreelaines. La flüte devait paaser de 
Ceylan en Bengale. Nos gens étant à bord se jetèrent au pil- 
lage; si les oíEciers qui les commandaient ne firent pas leur 
devoir pour les empêcher ou s’ils ne purent pas s’y opposer, 
je laisse cet article à part. Pendant le désordre qu’il y avait 
dans la flüte, un homme de Féquipage, de ceux que Fon avait 
fait passer au bord de M. Duquesne, avertit ce commandant 
des caisses d’argent qu’on avait fait porter à terre, ce qui 
Fengagea à y passer aussitôt en cbaloupe ; il en trouva encore 
huit en son entier et trente-neuf sacs qui avaient été tirés de 
deux caisses qui avaient été rompues et dont les débris étaient 
au bord de la mer; il fit porter cet argent dans son vaisseau, 
Après avoir visite les lieux d ! autour pour voir s’il n’y en avait 
point cFautres, le capitaine et le pilote de la flüte furent arrêtés 
aVec quelques matelots de Féquipage, 

Cette action fmie, Fescadre mit à la voile avec la flüte» 
rangeant toujours File de Ceylan; on rencontra encore un petit 
bâtiment dWiron 40 tonneaux que Fon prit, il appartenait 
à un marehand particulier, mais il Ay avait rien dessus. Nos 
vaisseaux mouillaient Fancre tous les soirs et passaient la nuit 
de même, ne remettant à la voile que le matin à la pointe du 
jour, ce qui donna le temps aux Hollandais dans ces eôtés-là 
de donnor avis à Negapatam de leur venue et de là ensuite le 
long de la oôte courant au nord. IFescadre quitta Ceylan et le 
capitaine de la frégate le Lion eut ordre de prendre lo devant 
avec la flüte pour venir mouiller devant Pondichéry et y atten- 
dre les autres vaisseaux. C’est ce que nous apprimes du sieur 
de Pressac. — A Fégard des nouvelles de Fétat de FEurope, 
il n’est pas nécessaire de les rapporter; nous étions dans Fad- 
miration de la sage et yigoureuse concluite du roi à s’opposer 
à cette foule de princes confédérés contre la France, jalonx de 
la gloire de ce grand monarque. 

Nous aperçúmes Fescadre le soir qui rangeaitla côte et qui 
jeta Fancre à Fentrée de la nuit à environ deux lieucs sud de 
Pondichéry. Le lendemain elle mouilla sur les huit heures à 
la rade, le sieur J.-B. Martin fut à bord de M, Duquesne le 
féliciter sur son heureuse arrivée; il retouma à terre avec les 
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paquets de la Compagnie; après quoi je fus au même navire 
uü se trouvèrent les capitaines des autres vaisseaux. M, Du- 
quesne apporta ses ordres, afin de résoudre ensemble ce qu’on 
pourrait faire pour 1’avantage de la Compagnie. L’escadre 
avait été envoyée dans les Indes sur 1’espérance de faire des 
prises considérables de vaisseaux anglais et holla^tidais et de 
charger ensuite les marchandises de la cote et de Bengalc; 
on ne determina pourtant rien pour lors, 

M. Duqucsne vint à terre le lendcmain, 13. oü l ! on prit le 
parti de charger sur les vaisseaux les marchandises que nous 
avions dans la loge. On résolut qu’ils feraient voile ensuite 
pour Bengale y porter de 1’argent et d’autres eííets, cependant, 
lorsqu’ils seraient hors de vue à leur départ de notre rade, qu’il 
y aurait un navire qui prendrait le large en tenant la mer 
pour repasser à Pondichéry vers le 15 septembre prendre nos 
paquets et faire voile ensuite pour Negrais oü les autres vais¬ 
seaux devaient aller après décharger à la rade de Balassor ce 
qm était destine pour les comptoirs de Bengale, que 1’escadre 
rejointe ensemble viendrait jeter 1’ancre à la même rade au 

10 de décembre pour y charger les marchandises qu’on y tien- 
drait prêtes et, suivant la disposition des choses, que les vais¬ 
seaux repasseraient par Pondichéry ou feraient voile de Balas¬ 
sor à droiture en France. C’est ce qui fut résolu pour lors; 

11 y eut pourtant du changement depuís et que je rapporterai; 
cependant on se mit à décharger les vaisseaux de ce qui devait 
être mis à terre pour les disposer à recevoir ce que nous avions 
à y charger. 

But initial de cette expédition , modifié par suite des révolutions 
de Siam. - Mission spéciale des Pères Tachar d et Charmos, 

. Nous súmes de M - duqucsne qu’il y avait 1’année dernière 
Oinq vaisseaux prôts à partir pour les Indes. Lorsqu’on apprit 
en France les révolutions qui étaient arrivées à Siam, le départ 
fut retardé par là, II devait s’emharquer sur ces vaisseaux 
M. le marquis de Ragny, qui venait en qualité d’inspectôur et 
oapitame de cent-gardes, jeunes gens choisis pour le roi de 


Siam; íl y avait aussi des ordres de la cour pour moi de passer 
à Merguy oü l’on devait s’attacher à bâtir une bonne forteresse j 
le Conseil y devait être composé de M. Desfarges, de M. le 
marquis de Ragny. M. Bruant et moi; il y avait aussi des 
ordres pour M. Deslandes de passer à Siam d ! oü la Compagnie 
retirait le sieur Veret. Toutes ces dispositions furent changées 
par le changement que j’ai remarque. Dans le doute oü l’on 
était en France, au départ de 1’escadre, si les troupes seraient 
restées aux Indes, en cas que 1’escadre les y rencontrât 
encore, il y avait des ordres, si Fon voyait upparence à s’aífer- 
mir aux Indes dans un bon poste, M. de Bruant devait y rester 
pour commandant à la place de M. Desfarges qui devait retour- 
ner en France, Ces seconds ordres furent inutiles par le retour 
des officiers et des troupes. 

Le R. P, Tachard était sur cette escadre avec deux autres 
pères jésuites, quatre frères de la même société des Siamois 
qu’on renvoyait de France, deux Tonkinois et d’autres gens. 
Le R, P. Tachard était repasse aux Indes pour voir s’il y avait 
lieu de raccommoder les aífaires de Siam; il était porteur d’une 
lettre du papo que notre Saint-Père écrivait au feuroi de Siam 
en réponse d’une autre et des présents que ce prince lui avait 
envoyés, ce qui avait obligé le P. Tachard à faire le voyage 
de Rome. Sa Révérence était chargée encore d’une lottre du 
roi aussi pour le défunt roi de Siam. 

II y avait encore une affaire considérable qui portait le 
R. P. à ce voyage; c’était à 1’égard des différends qui étaient 
survenus dans les Indes, au Tonkin et en Chine entre les R. P. 
Jésuites français et Messieurs les évêques et missíonnaires des 
Missiona Étrangères de la Propaganda fidei. II y avait eu une 
espèce d’accommodement conclu à Paris par ordre du roi et oü 
M. FArchevêque s’était employé entre les R. P. Jésuites et 
Messieurs des Missions. M. Charmos, du corps de ces Messieurs, 
y était aussi passe sur Tescadre pour, conjointement avec le 
R. P, Tachard, faire recevoir cet accommodcment dans les 
Indes par les deux parties. 
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Inventam- des objets saisis sur des narires hollandais, 

Le sieur Blondel, commissaire sur Pescadre, vint à terre; 
il y fifr apporter huit caisses d’argent de la prise qui furent 
ouYertes en sa présence et des autres personnes nommées dans 
le procès-verbal qui en fut fait, On trouva quatre caisses de 
rixdalers, dans cliacune vingt sacs, chaque sac de 200 do cgs 
pi-èces j Vétait 4.000 dans chaeune; les quatre autres caisses 
■étaient de scliellings et de doubles sois qui furent pesés. 
M, Duquesne envoya aussi depuis à terre les sacs qu’il avait 
retires des caisses qui avaient été rompues, qui furent aussi 
comptes et ce qu’il y avait dedans rapporté dans le procès- 
verbal. On avait trouvé dans la ílüte les lettres que le Conseil 
de Batavia écrivait au sieur Laurens Pit et du. directeur de leurs 
eomptoirs de Bengalo avec la facturo de ce qu ! il y avait de 
ehargé sur lc vaisseau pour le compte do leur Compagnie qui 
■consistait, ainsi que je Pai rapporté, en treize caisses d’argent, 
1,000 eonpans du Japon,. huit caisses de chirurgie et le riz qui 
faisait la tharge du bâtiment et pour le partieulier heauooup 
d eííets dont on n’a pu avoir de note ni d’autre connaíssance. 
Le capitaine assura qu’íl y avait pour 6.000 écus d’acbat à 
Batavia de porcelaines. Le commissaire qui fut à ce bord en 
même temps que le navire fut pris, â ce qiflil rapporta, ne put 
point empêcher le pillage ni le désordre. Les porcelaines furent 
presque toutes cassées, les eoffres de chirurgie mis en pièces, 
les pots oú étaient les drogues cassés de : même. Les matelots 
et les soldats ne trouvant rien là qui les acoommodât, jetaiont 
tout par dépit. On ne put savoir oü étaient passees les trois 
autres caisses d’argent qui manquaient; de treize qu’il y avait 
sur la flute, on en avait huit entières et 39 sacs. pour fournir 
deux caisses (à Pexception d’un sac). Le commissaire a cru qtul 
y avait eu. une caisse de divertie, mais sans en.ponvoir donner 
de connaissance súre. Le sieur Jean-Baptiste Martin et lo 
sieur de Chalonge furent avec lui à bord pour' faire la visite, 
surPavis qu’on en donna qu’il y avait des ballots sous le riz ; 
ils y trouvèrent des sacs d’anis de Chine, douze ou quinze 


boites de thé, autant de paires de bas de soie dans un paquet ct 
environ cinquante ou soíxante livres de cuivre du Japon. II n’y 
avait pas d’apparence aussi d’y trouver des eífets dflmportance; 
ils avaient été recherchés fort exactement et Pon avait hien 
examine tous les líeux oú Pon en pourrait avoir réservés, 

Le capitaine et le premier pilote de la flüte furent renvoyés 
à terre; on les interrogea sur les 1.000 coupans d’or, le capitaine 
dit qu’il croyait qu’ils avaient été envoyés à terre avec des 
eoffres qu’il avait mis sur le bot, cependant qiul n’en était pas 
assuré. II est vrai pourtant qu’ils y avaient été chargés et Pon 
a eu des assurances depuis que la Compagnie de Hollande les 
avait recouverts. Le capitaine avait ses vues dans ses réponses 
douteuses, mais qui n’a été reconnu que longtemps après. 

On décide tfaller attaquer la flotte hollandaise mouillée à Madras. 

La venue de cette escadre fit un grand bruit à la côte en 
íaveur de la nation, et d’autant plus que les Ànglois et les 
Hollandais avaient fait eourir des bruits partout que la France 
était aux abois par le grand nombre d’ennemis qui lui étaient 
tombés sur les bras et que nous n’avions point de vaisseaux à 
attendre dans les Indes, 

Pendant que nous étions occupés à faire décharger des vaís- 
seaux ee qu’il y avait dessus à mettre à terre et à y envoyer 
des marchandises de retour, nous eúmes avis le 15 que le sieur 
Laurens Pit qui retournait avec cinq vaisseaux à Negapatam 
chargés des eífets qui avaient été embarques dessus à Palia- 
cate, était retourné à Madras le 10, oü il avait rnouillé et donné 
avis de la venue de Pescadre; on se mit, aussitôt après en 
avoir jetê Pancre, à décharger ce qiflil y avait de plus considé- 
rable sur les navires. 

Depuis la prise de la flüte à la côte de Ceylan jusqu’à son 
mouillage à notre rode, il passa onze à douze jours, ce qui donna 
le temps aux Hollandais qui étaient dans Pile de donner des 
avis dans leurs places et dans leur oomptoir le long de la côte 
d’être sur leurs gardes. Le sieur Laurens Pit qui retournait de 
Paliacate reçut cet avis procbe de Sadras oü il était déjà arrivê 
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avec cinq vaisseaux, ce qui Pobligea à changer de route et 
aller jeter Pancre sous le canoa de la forteresse de Madras ou íl 
y avait un navire de la Compagnie d’Angleterre de 54 pièces 
et cinq ou six autres vaisseaux à des particuliers mais de peu 
de défense pour un combat. Au retour du sieur Laurens Pit, 
on fit approcher tous ces bâtiments le plus près que 1’on pút 
de la terrej suivant ce que cbacun de ces vaisseaux tiraít plus 
ou moins de píeds d’eau. Les Anglais firent aussi plusieurs batte- 
ries sur le bord dela mer etPon se mit en état de défense dans 
la place. Le Conseil fut assernblé sur ces nouvelles, sans pour- 
tant rien déterminer; on y íevint ensuite, sur d’autres avis 
que l’on reçut qu’un grand navire hollandais était venu joindro 
les cinq du sieur Laurens Pit. 11 était de la gloire de la nation 
et avantageux aussi à la Compagnie qu’on püt brülcr les vais¬ 
seaux de nos ennemis ou de les forcer à échouer. Après diverses 
réflexions sur cette action, il fut enfm résolu que Pescadre 
ferait voile pour les aller attaquer sous le canon de la forteresse 
de Madras. Pendant qu’on était occupé à prendre les résolutions, 
on contimiait à mettre les vaisseaux en état; il y avait déjà 200 
bailes de marcbandises chargées sur le Florissant. 

II y eut du gros temps du 19 au 20 aoüt et qui paraissait 
devoir continuer, la mer furieuse; deux bateaux du pays qui 
portaient des ballots aux bords furent jetés à la côte, les voiles 
mouillées, ce qui nous fit tout cesser et remettre à charger le 
reste des marcbandises au retour de Pescadre de Bengale; on 
crut aussi qu’il n’était pas nécessaire de prêcher Paction pour 
ne pas donner le temps à nos ennemis de faire venir du Sud des 
vaisseaux de renfort. 

M. Duquesne ne trouvant pas à propos d ! emmener la flüte 
hollandaise oúil était néoessaixe d’un gros équipage qu’il auraít 
faliu tírer des vaisseaux, ce qui les aurait aífaiblis, on résolut de 
la désagréer de tout ce qiPil y avait de meilleur de mâts, de 
câbles, ancres et cordages, etc, Les capitaínes des vaisseaux y 
envoyèrcnt leurs bateaux pour en tirer ce qu’ils auraient besoin; 
on avait déjà commencc à décharger du riz doiit on s’était 
accommodé avec nos marchands; le bâtiment fut approcbé de 
terre autant que le fond le put permettre dans la vue de 
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Péchouer après le départ de Pescadre pour évíter que nos 
ennemis ne vinssent le reprendre. Nous eümes quelques contes- 
tations avec M. Duquesne qui voulait nous embarrasser dans 
le fort du capitaine et du premier pilote de la flüte; je lui 
représentaí les raisons qui nous empêchaient de nous en charger, 
Le capitaine fut embarqué sur le navire VEcueil et le pilote 
sur un autre bord. 

Le petit vaisseau hollandais qu’on avait pris à la côte de 
Ceylan fut mis en brúlot. Nous fumes à bord le 24 oü la délibé- 
ration fut signée d’aller attaquer les vaisseaux ennemis sous 
Madras. L’escadre mit à la voile ensuite pour la route; les 
paquets pour M, Deslandes et les connaissances que nous en 
avions furent remis à M. Duquesne et les doubles par le navire 
le Florissant. Le H. P. Tachar d et M, Charmos s’embarquèrent 
sur Pescadre par Pespérance que M. Duquesne leur donna qu’il 
tâcherait d’aller à Merguy, Le P. Tachard ne prit avec lui que 
les Siamois que Pon renvoyait de France; les autres pères et 
frères qui étaient venus sur Pescadre restèrent à Pondichéry. 
Nous donnâmes avis à Surate de Parrivêe de Pescadre en 
envoyant à M. le dírecteur Pilavoine les paquets que nous 
avions reçus pour lui. 

Lachemimique défait par les Mogols : situation critique de Gingy, 

On eut avis de Gingy que le général Lacheminaique avait 
été battu par les troupes du Mogol et qu’il se retirait à grandes 
journées. Tout ctait en consternation dans cette place; plu¬ 
sieurs des habitants se retiraíent ailleurs. Ram Raja fut sur le 
point d’cn sortir; les brahmes lui remontrèrent que tout était 
perdu s’il quittait, ce qui le fit rester. Le plus important était 
Pargent qui manquait au prince, ce qui porta le ministre d’écrire 
au brahmc qui était chargé de la vente de la forteresse de 
Tevenapatam de conclure Pafíaire. J’en avais parlé à 
M. Duquesne; il n’eut point d’avis à me donner sur un point si 
délicat; nous n’avions point de fonds aussi pour faire une 
aequisition de même et pas d’apparence de la conserver dans les 
conjonctures oü étaient les aífaires d’Europe; cependant 
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j’obtins du brahme de tardei 1 encore, en attendant le succès de 
1 ’action de Madras. 

Kous reçúmes des lettres de Masulipatam; on y donnait 
avis qu’il y était arrivé quatre navires hollandais quí avaient 
déchargé plusieurs sortes de marchandises et de là fait route au 
Bengale. — Les Anglais étaient retournés à leur comptoir 
de Vizagapatam et rétablis comme devant. 

Kous eúmes quelques avis à la fin du mois de ce qui s’était 
passé à 1’aetion devant Madras; je remets pourtant à en parler 
au mois procliain que nous fumes mieux informes. 

On eut encore avis que tout quittait à Gingy et qu’on en 
faisait sortir les bouches inutiles. 

Ba ílute qui était restée à notre rade fut échouée le 30 à deux 
brnsses d’eau; on continua à décharger du riz et à mettre à 
terre du bâtiment tout ce qui pouvait servir. 

Récit de 1’action mritime du 25 aoút demnt Madras. 

Nous eúmes des lettres le premier de septembre du détail de 
1’action qui se passa le 25 du mois passé devant Madras. Nos 
six vaisseaux arrivèrent devant San-Thomé sur le midi du 
même jour; le conseil assemblé et les ordres donnés, les capi- 
taines des deux frégates le Lion et le Dragon tinrent le vent qui 
Venait de 1’ouest pour lors pour approcher des vaisseaux enne- 
mis et couvrir le brülot, pendant que les quatre autres navires 
plus gros prirent unpeuplus du large. Les deux frégates jetèrent 
1 ’anere à la portée du fusil des bâtiments anglais et liollandais 
et firent feu ensuite dessus. Le brúlot commandé par le sieur 
Doberville, lieutenant sur le Gailknl s’avança pour aller 
accrocher Famiral liollandais; le vent de terre le contrariant 
lorsqu’i.1 en était proche, il fut forcé de faire une bordée en mer 

et au retour il aborda le vaisseau par ..On n’avait pas pris 

toutes les précautions pour agréer le brúlot de ce qui était 
nécessaire pour le succès de raction ; au lieu de grappins qu’il 
y devait avoir au bout des Vergues, on y avait mis des eercles 
de fer de barriques, qui ne purent pas s’engager assez fort dans 
les cordages et les manceuvres du navire ennemi; cependant 


le sieur Doberville qui 1’avait abordé sous le feu du cânon et de 
la mousqueterie, y mit le feu et se retira. L’artifice fit son effet, 
mais, comme je rai remarqué, les cercles de fer n’étant pris que 
faiblement dans les cordages, un matelot liollandais monta en 
haut et les dégagea aísément. Le brúlot emporté ensuite par le 
courant, passa les autres vaisseaux et acbeva de brúler, sans 
qu on en tirat aucune utilité, Cependant les deux frégates 
faisaient un feu extraordinaire sur les navires ennemis, ainsi 
que les quatre autres vaisseaux qui étaient à 1’ancre une portée 
de mousquet plus au large. On y répondit de même de la forte- 
resse de Madras ainsi que des batteries qui étaient au bord de la 
mer et des navires anglais et hollandais. Le feu ayant duré 
pendant deux heures, M. Duquesne envoya un officier dans un 
canot porter les ordres aux capitaines des deux frégates de se 
retirer et de venir le joindre, ce qu’ils íirent, L’escadre retourna 
ensuite mouiller devant San Tliomé oü elle resta jusqu’au 26, 
qu elle mit à la voile sur les neuf heures du matin et la route 
au nord, Elle passa un peu au large de Madras; on découvrit 
en même temps un bâtiment qui venait au sud, elle chassa 
dessus et s’en rendit maítre. On a su depuis que c 5 était un petit 
navire d’un marohand particulier flamand ou hollandais de 
nation, chargé de quelques vivres et de rafraíchissements qui 
avaient été mis dessus à Paliacate pour les vaisseaux hollandais, 
Nos gens ayant tire du bâtiment ce quí leur pouvait servir 
donnèrent la chaloupe à 1’équipage pour le porter à terre; le 
feu fut mis ensuite au navire et 1’escadre continua sa route. 

Quoique cette action n’ait apporté aucun avantage à la 
Compagnie, elle n’a pas laissé cependant de faire du bruit dans 
les Indes en faveur de la nation; elle fut vigoureuse et déter- 
minee particulièrement pour le sieur Doberville qui commandait 
le brülot ainsi que pour les capitaines des deux frégates. On 
n’avait pas vu jusque-là dans les Indes, que six vaisseaux en 
eussent été attaquer un plus grand nombre quleux, anglais 
et hollandais, dont il y en avait deux ou trois de plus grands 
qu aucun de Lescadre et sous une forteresse bien garnie de 
canons et de bonnes batteries sur le bord de la mer. II y avait 
pour lors à Madras un commandant d’un corps de cavalerie 
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des troupes du Mogol qui s’y était retiré avec ses gens, lorsque 

1’armée des Gentils entra dans le Carnate; 1’aetion fut louce 

hautement par ce commandant, par les Portugais de San 

Thomê et par les gens du pays qui bordaient le rivage de la 

mer pendant le combat. Les Anglais et les Hollandais Pont j 

estimé aussi; cbpendant, comme je dois rapporter les choses 

dans la vérité, nous avons su depuis et même par les officíers 

de 1’escadre qu’on pouvait faire quelque chose de plus et même 

forcer les vaisseaux ennemis à échouer à terre et pour cela, il 

fallait que les quatre grands vaisseaux vinssent mouiller, sur la 

ligne ou étaient les frégates. On apprit aussi et par des Anglais 

et des Hollandais que si l’on avait continué une demi-heure 

à faire feu, que les ennemis donneraient à terre avec leurs 

navires. Les personnes qui soutenaient contre cette pensée 

rapportaient pour leurs raisons que les quatre vaisseaux 

n’étaient pas avances plus prés, de crainte de perdre quelques 

mâts ou d’autres agrès et que, nayant point de ports ni de 

magasins dans les Indes pour y remédier, on aurait été en peíne 

par là de rcmettre les bâtiments en état de soutenir leur voyage. j 

II y avait à la vérité quelque chose à dire pour soutenir cette I 

opinion, mais il y fallait penser avant d’entrepreíidre 1’action j 

et, 1’ayant commeneée, il semblé qu’il était de notre honneur j 

de la pousser jusqu’à la frn. j 

II y eut dans ce combat un capitaine d’un navire hollandais j 

tué, le capitaine du grand navire anglais blessé au visage d’un í 

éçlat de bois, 20 ou 25 hommes des équipages tués, autant de ! 

blessés.Nousn’yperdímesqu’unFrançaísetdeuxoutroisblessés. 

Le commandant des troupes du Mogol qui s’était retiré à 
Madras m’écrivit une lettre que je reçus le 7; il marquait par 
là que le navire que 1’escadre avait pris au nord de Madras 
appartenait à un marchand établi à Masulipatam sur les terres 
du Mogol et sous la protection de ce prince, que nous n’avions 
point de droit de nous èn saisir, que feusse à écrire au comman¬ 
dant de nos vaisseaux de le rendre et ce qui avait été pris dessus 
et qu’au refus on s’en prendrait aux gens et aux effets du 
comptoir de Masulipatam appartenant à la Compagníe, II y a 


apparence que les Anglais et les Hollandais avaient porté ce 
commandant à m’écrire cette lettre; ma réponse fut que ce 
bâtiment avait été pris sous pavillon hollandais qui étaient nos 
ennemis, que nous avions des assurances que les vivres et les 
rafraíchissements trouvés dessus étaient destinés pour les 
équipages de leurs vaisseaux, qu’en cette qualité il était de 
bonne prise, On n’a point parlé depuis de cette affaire, 

Je reçus aussi dans le même temps des lettres des Pères 
Gapucins qui étaient à Madras avec un paquet du Bengale du 
13 juin; ce paquet leur avait été remis par le gouverneur de 
Madras. Quoiqu ! irrité contre nous de 1’action du 25 aoút, 
il avait eu pourtant la civilité de remettre le paquet aux Pères 
pour m’être envoyé, il les chargea de m’éorire qu’il essaierait 
de rispoter en peu de temps à la visite que nous lui avions fait 
rendre. Je fis réponse aux Pères de le remercier de 1’envoi des 
lettres et, à 1’égard de la riposte, que nous la recevrions en 
honnêtes gens, que je croyais qu’il ne nous en voudrait pas pour 
avoir exêcuté les ordres de nos maítres, 

Les Français officiellement autorisés à bâtir me loge sur 1'Ougly. 
— Breves nouvelles du Bengale, de Surate et de Goa. 

II n’y avait rien de particulier dans les lettres de Bengale que 
1’avis que nous donnait M. Deslandes que 1’aflaire du terrain 
qui avait été accordé à la Compagnie depuis plusieurs années 
pour y bâtir une loge avait été terminéo à Dacca à notre avan- 
tage; les opposítions des Hollandais pour nous empêcher de 
nous y établir et les dépenses qu’ils y avaient faites par des 
présents aux principaux de cette cour avaient tous été inutiles. 
M. Deslandes avait pris possession du terrain et commencé à y 
élever des bâtiments pour couper chemin aux chicanes que nos 
ennemis nous auraient pu faire encore. 

Nous reçümes d’autres lettres de Bengale à la fin de ce mois, 
c’étaít la confirmation de 1’affaire du terrain terminée. Le sieur 
Grégoire Boutet que M. Deslandes avait envoyé à Dacca y 
serVít bien; on s’en louait fort, on était après chercher les voies, 
afin d’obtenir un firman pour la liberté du commerce. — 
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Les Anglais avaient repris leur négoce que la guerre avait 
interrompu. On avait de la peine à se défaire à Patna des 
marchandises qu’on y avait envoyées, — Le navire le Merguy, 
de retour des Máldives, étaít arrivé à Ougly, Le sieur Dadère 
qui le commandait mourut en jetant 1’ancre à la rade de Balas- 
sor. — On donnait avis qu’il y avait pour 150.000 rs. de mar- 
chandises prêtes à charger. 

Nous reçúraes des lettres de Surate; les affaires y étaient au 
même état. Les Anglais y avaient de grandes contestations 
avec les négociants sur les prises qu’il$ avaient faites pendant 
la guerre dont ils ne pouvaient rembourser qu’une partie. On 
nous donnait avis de la mort de dom Rodriguez de Castro, 
gouverneur général de 1’état des Indes pour le roi de Portugal; 
cette morl arrivée subitement fit soupçonner que quelques 
ennemis du défunt avaient contribué à Pavancer. C’était un 
grand seigneur, de mérite et de grande distinction pour le 
gouvernement et pour la guerre. 

Les lettres de Surate et de Bengale furent apportées par des 
pions du comptoir de Masulipatam; on nous donnait avis de 
Parrivée du sieur de Beaumont qui était passé ensuite à Narsa- 
pour, il y était convenu avec un maitre charpentier pour la 
construction d : un demi-bot moyennant 650 pagodes et que 
1 on était après à y travailler. Le commerce commençait à 
reprendre vigueur à Masulipatam; les marchands qui s’étaient 
retirés retournèrent s’y établir. 



CHAPITRE XXVII 

LES ÉVÉNEMENTS DE SEPTEMBHE 1690 A.FIN DECEMBRE 

1691 

LES DÉBUTS DU SIÈGE DE GINGY (SEPTEMBHE 1690) 
FR. MARTIN ENTRE LES MORES ET LES MARATES 

Les Mores oiennen{ mettre le siège deoant Gingy (sept,). — 
Le gouverneur de Madras court le risque iacheter Tevena - 
. patam à Ram Raja dans lê hesoin. 

Toute la provínce était dans la consternation par le retour 
à Gingy du débris resté de 1’armée des Gentils et suivi de prés 
par Parméo du Mogol qui mit le siège dovant eette capitale* 
Les petites places dont le général Bander Laeherninaique 
s’était emparé sur les frontières du Carnate retournèrent aux 
Mores; les peuplades de la campagne quittèrent, passaient 
dans les provinoes voisines ou retournaient sous le pavillon des 
Européens; il vint quantité de gens à Pondichéry, entre ce 
nombre plusieurs brahmes riches qui nous demandèrent pro- 
tection ; on les reçut, cependant On considéra dans la suite que 
sur le bruit qui serait portê au camp des Mores des gens à qui 
nous donnions la retraite, que cela les pourrait porter à envoyer 
des troupes contre nous, nous fimes dire à ces réfugiés qu’ils 
feraient bien pour leur süreté de passer plus au sud. II y en eut 
beaucoup qui prirent ce parti, mais eomme il y en avait chaque 
jour qui fuyaient par la crainte de tomber entre les mains de 
leurs ennemis qui les faisaient esclaves et les exposaient à 
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vente [être yendus] dans un marché public, la peuplade était 
toujours remplie. Les coureurs commencèrent aussi à battro 
la campagne; il vínt pendant ce mois quatre ou cinq partis 
qui donnèrent jusque dans notre plaine oü Ton avaít amené 
le bétail de quatre à cinq lieues d’autour. Nous fumes obligés 
de sortir pour empêcher qu’on ne 1’enlevât. II y eut des cava’ 
liers qui donnèrent pendant une nuit dans un corps de garde 
avuncé de nos lascarins; ils y furent repoussés et des alarmes 
continuelles; entre ces coureurs, il y avaít des Mar ates qui se 
servaient de 1’occasíon pour piller. 

II y avait plusieurs marchands portugais établis de longtemps 
à Porto-Novo qui ne crurent pas être en süreté; quelques-uns 
passèrent au sud; deux des principaux avec leur famillc vinrent 
se réfugier à Pondichéry. 

La cour de Gingy était désolée du mauvais état des afíaires» 
cependant le général et les autres principaux officiers la remirent 
un peu *. on disposa toutes cboses dans cette place pour soutenir 
le siège. Ram Haja et son ministre écrivirent aux naíques de 
Tanjore, Madure, Maissour, etc. Tous ces petits seigneurs 
étaient engagés par un intérêt commun entre eux de s’unir 
pour s opposer à la prise de Gingy qui entraínait après toutes 
les terres du sud jusqu’au cap Comorin, mais par une conduite 
dont nous avons vu plusieurs exemples et qui ne peut provenir 
que d une jalousie qu’ils ont les uns des autres, une partie des 
seigneurs ne se remuèrent point; quelques-uns même cnvoyèrent 
leurs ambassadeurs au général des Mores avec des présents 
considérables et des troupes dans la suite; il n’y eut que Maga 
Raja, seigneur de Tanjore, de la famille de Ram Raja qui 
promit du secours à ce prince et qui en a été assisté pendant 
tout le siège de troupes, de vivres et d’argent; c’est ce qui était 
le plus nécessaire dans Gingy pour la paye des gens de guerre et 
fit écnre cette cour au brahmc chargé de la vente de la forte- 
resse de Tevenapatam de presser les Anglais d’achever cette 
affaire. 

( Le gouverneur de Madras s’était un peu refroidi depuis 
Tamvée de 1’armée devant Gingy; on ne doutait pas pour lors 
que cette placc ne succombât et en peu de temps. Les Mores 


pourrnient reprendre ensuite la forteresse qui en était des 
dépendances et avec un pretexte d’autant plus fort que la 
vente en aurait été faite pendant le siège de la capitale de la 
province, On disait même que le général de 1’armée du Mogol 
avait écrit au gouverneur de Madras de ne pas penser à cet 
acbat; cependant après quelques réflexions qu’il fit sur la 
suite de cette affaire et malgré Topposition des gens qui for* 
maient avec lui le Conseil de Madras, le gouverneur se détermina 
de passer outre, il fit sa déclaration que si leur Compagnie 
désapprouvait ce traité, il prendrait la place pour son compte; 
il fit partir un officier pour Gingy afin de dresser 1’acte de vente 
dans les formes, de là à Tevenapatam oü Ton devait envoyer 
par mer la sOmme dont ils étaient convenus et des troupes pour 
la garnison de la forteresse. Tout y arriva vers le 15 du mois, le 
gouverneur marate qui y était fit refus de la remettre; on pou- 
vait soupçonner quelque intelligence entre cet officier et la 
cour de Gingy dans la vue peut-être de tirer par adresse 1’argent 
des Anglais et chercher ensuite quelque chicane pour ne pas 
rendre la place, mais la vérité était que ce gouverneur prétendait 
un présent oü les envoyés du gouverneur de Madras ne voulaient 
point entendre. Cette affaire roula de même pendant tout le 
mois sans rien conclure. 

Pendant toutes ces contestations, nous reçúmes plusieurs 
lettres de Ram Raja, de son ministre et d’autres brahmes qui 
tâchaient de nous porter à prendre le marché, en nous repré- 
sentant 1’importance de la place et tous les avantages de cet 
achat. Nous les avions très bien envisagés, mais il n’y avait pas 
lieu d’y penser. Tavais fait écrire à Maga Raja de traverser 
cette affaire et de la prendre pour lui en lui représentant les 
utilités qu’il en tirerait et qu’il ne pouvait rien faire de mieux. 
Ce seigneur en écrivit à Gingy; cette oour trouva des expêdíents 
pour 1’en détourner; il n’y pensa plus après. 

II mouilla le 12 au soir à la rade de Congimer sept vaisseaux 
qui venaient du nord, les six hollandais qui étaient devant 
Madras et un anglais. Nous cr umes — et le bruit en était 
public — que ces bâtiments nous canonneraient en passant 
et que le gouverneur de Madras s’acquitterait de ce qu’il nous 
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avait fait écrire qu'il nous rendrait Ia riposte de la visite du 
jour de Saint-Louis. Nous faisions travailler depuis quelques 
jours à une batterie au bord de la mer, on continua toute la 
nuit et à y mener trois pièces de canon de 18 qui furent en état 
de tirer le 13 au matin. Les sept navires remirent à la voile de 
la rade de Congimer; sur les huit heures, ils passèrent au large 
et furent mouiller au soir devant TeVenapatam, d’oü les six 
hollandais levèrent Fancre le lendemain et contínuèrent leur 
route au sud; Fanglais y resta mouillé. 

Depuis 1’action de Madras les Anglais qui étaient dans leur 
comptoir de Congimer arrêtaient les gens du pays quhls soup- 
çonnaient être les nôtres, ce qui nous porta à en faire de même 
de ceux que nous croyons être à eux qui passaicnt au sud. 
Ges insultes réciproques n’avançaient point les affaires des uns 
ni des autres; on se relâcha à la fm,les chemins furent libres et 
nous renouâmes dans la suite, le gouverneur de Madras etmoijla 
eorrespondance que nous avions liée ensemble avant la guerre. 

Le nalque de Tanjore nous propose une attaque en commun 
eontre Negapatam et de nous laisser ensuite la place. — Le 
nalque des Maravas sollicite notre appui pour reprendre 
Rameswaram aux Hollandais. 

Maga Raja nFécrit de lui envoyer un homme de eonfiance 
pour lui communiquer un dessein dimportance; nous fímes 
partir un de nos gens; il nous rapporta que ce seigneur nous 
proposait d’attaquer Negapatam par mer pendant qu’il assiège- 
rait par terre, qu’il nous laisserait la place après Favoir prise, 
qu’il ne demandait que la moitié du canon et la moitíé des eífets 
quon y trouverait appartenir aux Hollandais ;Téloignement de 
nos navires et le siège de Gingy rompirent le coup. 

Le sieur Cordier qui était au comptoir de Caveripatnam nous 
écrivit de lui envoyer quelques gens de renfort pour se dêfendre 
eontre les voleurs qui couraient le pays et qui tâcheraient de 
profiter de 1’occasíon des troubles qui étaient dans la province 
de Gingy; je fis partir six liommes qui le furent joindre et qui 
restèrent. 


II arriva dans ce mois des envoyés du nalque des Maravas 
avec des lettres par oü il nous demandait secours eontre les 
Hollandais qui s’étaient empares d’une redoute sut 1’íle de 
Ramanacor et avec les apparences qu’ils tâcheraient à se rendre 
les maítres du reste de 1’íle. Le naique, suivant la coutume de 
óes seigneurs, nous faisait de grandes premesses et des oífres 
■avantageuses pour Fassister. Ramespré ou Ramanacor [Rames- 
■waram] appartient au naique des Maravas; c’est une íle située 
•entre la terre ferme et File de Ceylan; il y a de distance de la 
terre ferme à File environ 800 ou 1000 pas et une espèce de 
■chaíne de roche qui s’étend en longueur dun bord à Fautre, 
mais oü il y a des ouvertures de distance en distance oü les 
barques peuvent passer. On a élevé une redoute à Fentrée de 
File oü lo naique tenait des soldats mais par forme seulement, 
n’ayant point de guerre avec personne. Cette íle est en grande 
réputation dans les Indes parmi les gentils; il y a une pagode 
dedans dédiée au fameux singe si célèbre dans leurs histoires 
■et pour qui ils ont une dévotion très particulière. C’est un con- 
■cours de pèlerins et Fon assure qu’il y a des années oü Fon 
a compté jusqu’à 200.000 personnes qui ont été en pèleri- 
nage. 

Les Hollandais, sans aucune déclaration de guerre, et appa- 
remment par le seul droit de bienséance, s’emparèrent de la 
redoute qui est à Fentrée de File oü ils se fortifièrent. Ils y 
inirent garnison et trois ou quatre petíts bâtiments entre. File 
et la terre ferme garnis de gens et de canons pour s’opposer au 
passage des troupes que les Maravas avaient assemblées pour y 
•envoyer; c’était Fétat oü étaient les choses. On crut que les 
Hollandais avaient en vue dans cette action, en se rendant 
maitres de File, de piller la pagode oü il y a des richesses 
immenses par des présents que les seigneurs et princes gentils 
y ont faits et par la dévotion des gens qui y vont. On eut encore 
une pensée que la politique des Hollandais ne s’attachant pas 
beaucoup sur les matières de religion dans les Indes, permet- 
tant même Finvocation publique du diable dans plusieurs de 
leurs places et mêmè à Batavia oü les Cb.in.ois qui y sont y foiit 
hautement Fexercice de leur religion ; on crut donc qu’ils 
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avaient dessem, en se rendant maítres de l’íle, de Iaisser la 
pagode en 1’état qu’ils la trouveraient et la liberté aux gentils 
d’y aller mais d’imposer un tribut sur tous ceux qui y vien- 
draient en pèlerinage et il est sür quils en auraient tirê un 
revenu considérable chaque année. 

Nous répondímes aux envoyés qu’ils étaient venus un peu 
trop tard par le départ de nos vaisseaux et qu’à leur retour, 
suivant les avantages que le naique nous fcrait, nous nous 
emploierions pour son Service. Ils demandèrent quinze ou vingt 
Français pour les emmener avec eux; nous ne crümes pas devoir 
risquer des gens de mème. Après des entretiens sur les forces 
du naique, ils partirent avec nos réponses aux lettres que ce 
seigneur nous avait écrites. Cette entreprise des Hollandais que 
1 on croyait qui aurait de la suite en resta là. Ils se retirèrent 
d eux-mêmes de la redoute et fircnt aussi retirer les petits 
batiments quils tenaient entre la terre fcrme et File. On ne 
sait à quoi attribuer un changement si subit; on eut la pensée 
que le commissaire général Yan Réc, qui était 1’auteur dc 
1 entreprise, appréhendât, s’il la poussait, de s’attirer toute la 
gentilité sur les bras et que nos vaisseaux s’y joignant, ce serait 
entamer une guerre dont le succès ne serait peut-être pas à leur 
avantage; il est súr aussi que s’ils s’étaient emparés de File, 
que tous les seigneurs gentils qui sont de ces côtés-là auraient 
armé contre eux. 

Le commandeur Hartmann qui était sur son départ pour 
retourner en Danemark avec deux vaisseaux m’en donna avis 
et s’ofírit de se charger de nos paquets pour France; j’écrivis 
à M. le marquis de Seignelay et à la Compagnie sur Farrivée 
de Fescadre, fadressai le paquet à 1’ambassadeur du roi à la 
cour de Danemark, je 1’envoyai ensuite au sieur Hartmann 
et nous avons eu avis depuis qu’il avait été rendu fidèlement. 

Un Méhemet Abdoula Khan, fils de feu Nasir Mamet Khan, 
autrefois seigneur de Gingy et des dépendances, me remit une 
lettre que je reçus le l er octobre par oü il me donnait avis que 
le général de 1’armée du Mogol lui avait accordé un íirman 
par oú il lui remettait les terres de Tindivanam, de Valdaour et 
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de là jusqu’au bord de la mer, que Pondichéry était compris 
dans le firman et qu’il était sur son départ avec les troupes 
pour venir de ces côtés prendre possession de ces terres; il 
m’oíírait son crédit auprès du général et se remettait à m’entre- 
tenir plus particulièrement à son arrivée. Je fis réponse à sa 
lettre; je lui marquaís que je prenais beaucoup de part à ses 
aVantages mais qu’à 1’égard de Pondichéry qu’il appartenait à 
la royale compagnie de France et qu’il n’avait rien à entre- 
prendre, Je renvoyai 1’homme qui m’avait apporté sa lettre 
avec cette réponse, 

François Martin essaíe de ménager à la fois les Mores et les 

Gentils apn de consemr Pondichéry. — Propositions de 

Jaloufar Khan, général de Varmée mo gole. — Le siège de 

Gingy s’annonce comme devant durer longtemps. 

Lorsque nous eúmes avis de Farrivée de Parmée du Mogol 
devant Gingy, je fis écrire par un de nos brahmes à un ami de la 
tribu qui était au Service du général; c’était afin de prendre nos 
mesures pour nous ménager entre les Mores et les Gentils et 
tâcher à conserver Pondichéry à la Compagnie. Notre brahmc 
reçut la réponse à sa lettre par le retour de 1’homme qu’il avait 
envoyé au camp et qui fut accompagné par un autre brahme 
chargé du général pour moi; elle était fort civile et oífros de 
Service; ce seigneur marquait qu’il était sur le point de se 
rendre maítre de Gingy et, comme il ne doutait pas que Ram 
Raja ne cherchât tous les moyens d’éviter de tomber entre ses 
mains et qu’il pourrait peut-être se retirer du côté de la mer, 
que si nous pouvions Farrêter pour [le] luiremettre; il m’invi- 
tait aussi de lui envoyer une personne pour traiter avec lui à 
1’égard des intérêts de la Compagnie et que nous aurions satis- 
faction ; c’était le contenu de la lettre. 

Farmée du Mogol qui était devant Gingy consistait en 
12 ou 15,000 chevaux, bonne cavalerie (on compte sur la cava- 
leríe pour la force des armées dans les Indes), 12 ou 15.000 mous- 
quetaires presque tous rajpoutes, plusieurs soldais du pays. un 
corps de ces voleurs de profession que Pon nomme bandolis ; — 
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il y en a toujours dans les armées du Mogol, cos gens-là n’ont 
point de paye, ce sont oomme les Marootbroet en quelques 
parties d© TEurope, ils raarohent devant à la tôte des armées 
dans les pays ennemis et ne vivent que de pillage. Le général 
était Jaloufar Khan, fds du premier ministre Assct Khan 
allié par un mariage à la maison royale. II y avait plusíeurs 
personnes de qualíté sous lui dans 1’armée; on y comptait près 
de cent éléphants, 4,000 chameaux pour porter les tentes et les 
gros bagages et plus de 200.000 bêtes à corne qui servaient 
aux troupes et aux marchands qui suívent ordinairement 
avec leurs familles, Cest une confusion dans les armées des 
Mores que tout cet attirail; on tirait les vivres et les munitions 
du Carnate que l’on y apportait sur les bmufs, des caffiles 
quelquefois de 10 à 12,000 de ces animaux. Tout était en abon- 
dance dans le camp àla réserve du fourrage et du bois à bríiler 
qu’il fallait cberolier au loin. Suivant. le rapport que l’on nous 
fit de Tapplication des Mores à s ! établir dans leur camp par les 
maisons, les cases qu’íls élevaient, même quelques-uns jusqu’à 
faire des jardinages, il y a de 1’apparenoe qu’ils prévoyaient 
qu’ils Aemportcraient pas Gingy aussitôt que l’on avait cru. 
La cayalerie des Gentils au nombre de 6 à 7,000 chevaux, y 
compris 2.000 que Maga Raja y avait envoyés, battait la 
campagne pour sdpposer aux convois et aux gens qui allaient 
au fourrage et au bois. 

Nous ne nous étions point encore determines sur 1’envoi d’un 
liomme au général Jaloufar Khan, lorsqull arriva un cavalier 
qui avait été autrefois capitaíne de 20 chevaux au Service de 
Chir Khan Lodi; il nous remit une lettre du général, elle n 'était 
que de civilité et pour ne porter qu’à donner eréanco à ce que 
le cavalier me dirait dans la conversation que nous eümes 
ensemble; il revint à 1’article sur quoi Ton avait déjà écrit, 
de tâcher de se saisir de Ram Raja si ce prince venait de ces 
côtés, que ce serait un grand Service qu’on rendrait au Mogol 
qui voulait perdre entièrement cette famille; il ajouta ensuite 
que le général avait eu avis que nous avions la guerre contre les 
Anglais, qu’il 1’avait chargé do nous demander si nous serions 
dans le dessein de Tassister par mer pour Taider à se rendre 


maítre de la forteresse de Tevenapatam. 11 avouait que lea 
Anglais lui avaient demandé à acheter cette place, que sa 
réponse avait été qu’ils le pouvaient, mais qu’il avait eu en vue 
d’ôter cette forteresse à Ram Raja afm de lui ôter une porte 
par oü il aurait pu se sauver par mer, cependant. que ce n’était 
pas son intention qu’elle leur restât; il nous demandait ensuite 
de lui envoyer une personne de confiance pour lui communiquer 
des choses dhmportance. C’est ce que le cavalier était chargé de 
nous dire, 

„Jo mhnformai de 1’état du siège de Gingy; il me dit que 1’on 
avançait les travaux, qu’il y avait des batteries en état, que l’on 
faisait grand feu des deux côtés, Gomrne il n’y a qu’une journée 
de cliemin de Pondichéry à Gingy, nous en entendions le hruit 
et il aurait été aisé, à moins d’un vent contraire, d’en compter 
tous les coups de canon de part et d’autre. 

Les royaumes de Yisiapour et de Golconde étaient ubsolu- 
ment soumis au Mogol à présent; tout y était tranquille; on 
s’était défait encore depuis peu par diverses voies de beaucoup 
de grands seigneurs de Visiapour qui étaient suspects et qu’on 
5 appréhenclait qidils ne renmassent, 

Prétentions sur Pondichéry du fils de Nasir Mamet, aneien rajah 
j de Gingy. 

j: •: . ' '. : ■ , ' 

j Le lendemain de rarrivée du cavalier, Àbdoula Khan, qui 

prétendait aux terres de tindivanain, Valdaour et même 
Pondichéry, nous fit donner avis qu’il était arrivé à Boramea- 
paléom, à une lieue de nous, avec 150 chevaux et 200 fantassins 
et qu’il était en marche pour nous venir visiter. Le parti fut 
> pris sur-le-champ que Pon renvoyât son homme 1’avertir qu’il 

n’y serait pas bien reçu, qu’il n’avait rien à voir sur ce qui était 
à nous et qu’il prit sa marche d’un autre côté, II ne s ! attendait 
peut-être pas à cette réponse, cependant il s’avança avec ses 
gens à un village à une. demi-lieue de Pondichéry d’ou il nous 
iit prier de lui envoyer quelqu’un de nos gens pour conférer 
avec lui, Un de nos brahmes y fut et Ton trouva à propos de 
le faire accorapagner par les deux envoyês de Jaloufar Khan, 
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Dans la conférencc qu’ils eurent ensemble, Abdoula Khanleur 
voulut persuader qu’il avait des ordres du général de prendre 
possession des terres dont il nous avait écrit; on lui répondit 
qu’à 1’égard de Pondichêry ihn’uVait rien à y voir et, sur quel- 
ques menaces quil fit ensuite, on lui fit connaítre qu’il s’y 
prenait mal; il vint ensuite aux prières de lui donner quelque 
argent pour 1’aider à subsister et à entretenir ses troupes. 
C’était un jeune seigneur extrêmement gueux, on lui envoya 
dix pagodes par une espèce de compassion ; nos marchands se 
cotisèrent et firent une somme de 40 à 50 pagodes; il tira aussi 
quelques centaines de ehacras des gens des villages oü il avait 
passé; il se retira avec cela, 

L’arrivée des deux envoyés de Jaloufar Khan nous fit 
résoudre dWoyer le premier de nos brahmes à ce général 
pour entendre ce qu’il avait 5 nous communiquer. Comme il 
nous demandait un envoyé, nous ne crúmes pas être obligés 
de lui faire des présents; on lui donna seulement neuf pièces 
d or pour mettre devant ce seigneur en 1’abordant suivant la 
coutume. Le cavalier et le brahme qui étaient de sa part furent 
du voyage; notre brahme fut instruit de tout ce qui regardait 
1’état et rintérêt des aífaires de la Compagnie; ils partirent et 
nous eümes avis le dernier du mois qu’ils étaient arrivés au 
camp, 

les Anglais prennent possession de Temapatam. Comment 

Goudebour se troim englobe dans la cession . - Le roi de 

Cochin nous offre un établissement en ses Êtats. 

Le traité des Anglais pour 1’achat de la forteresse de Tevena- 
patam fut enfin exécuté; ils y entrèrent le 4 de ce mois, après 
que la garnison qui y était entrée en fut sortie. Suivant un 
article du traité qui leur accordait les terres d’autour de cette 
place et à la portée d’un canon, le calibre et la longueur n’ayant 
pas ete marques, les Anglais firent monter une couleuvrine de 
fonte sur ce bastion qu’ils chargèrent de bonne poudrc et qui 
porta la baile extrêmement loin. La peuplade dc Goudelour 
et la nvière qui sont au sud, une pagode fort éloignée dans la 
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terre du côté de 1’ouest et la loge des Hollandais à Ia bande du 
nord se trouvèrent renfermés dans les limites des Anglais; ils 
y firent planter des bornes en raême temps pour marque de leur 
district et s’apprêtèrent après à faire valoir leurs achats, Les 
conjonctures leur furent favorables par le siège de Gingy et les 
courses des partis. Plusieurs marchands de Porto-Novo, cholias, 
gentils, même des Portugais se réfugièrent à Goudelour oú ils 
se sont établis depuis et plusieurs autres qui y sont Venus 
ensuite. 


Nous reçúmes une lettre du roi de Cochin; il nfinvitait 
d’envoyer des gens de ces cótés-là pour traiter avec lui avec 
offre de nous donner une place dans un lieu qu’il marquait, oü 
il y avait quantité de poivres, pour y faire bâtir une loge, même 
pour faire elever un fort. J’y répondis avec la reconnaissance 
que je devais à ces oífres, me remettant à lui envoyer dans 
quelque temps des gens qu’il demandait pour conférer avec lui. 

Les maraudeurs des amées autour de Pondichêry . La pagode de 

Vülenour entrepôt des pillages des Mores. — Ram Raja songe 

un instant à abandonner Gingy. 

II vint par sept ou huit fois dans ce mois des partis de cou- 
reurs dans la plaine; nous avions toujours des gens qui battaient 
la campagne pour empêcher 1’enlèvement du bétail qui était 
aux habitants de Pondichêry. Les coureurs des Mores avaient 
fait Fentrepôt dc leur pillage de la pagode de Villendour [Ville- 
nour] qui est à une licue de nous, oü après avoir assemblé ce 
qu’ils avaient enlevé de divers endroits, ils se rassemblaient 
en corps et conduisaient le tout au camp. François Legrand, 
que nous avions mis à la tête de nos lascarins ou soldats du 
pays pour battre festrade et qui nous donnait avis de ce qu’on 
découvrait, afm, en cas de necessite, de marcher à son secours, 
nous envoya avertir au jour qu’il y aVait 50 cavaliers qui ran- 
geaient le coteau, qui chassaient à Vülenour une grosse troupe 
de bétail qifils avaient apparemment prise au loin. Comme 
nous n’y avions point cTintérêt ni les habitants de Pondichêry, 



FR. MARTIN, III 


9 








— 130 — 


OCTOBRE 1690 


NOVEMBRE 1690 


- 131 - 


nous ne crümes pas que nous devíons nous y opposer, nous 
n’a,vions en vue que de nous mênager entre les deux partis, 
conserver Pondichéry et les biens des personnes quí s’étaient 
rangées sous le pavillon, Les cavaliers passèrent ainsi avec leurs 
prises. Villenour et une partie des terres d’autOur étaient sous 
le commandement d’un Boursou Raja, parent de Ram Raja, 
qui envoya depuis cent cavaliers dans la pagode pour y tenir 
garnison et empêcher la continuation de ces courses; le poste 
était tenable par une enceinte de bonnes murailles de pierres 
de taille et quelques fortifications que 1’on fit aux angles pour 
proteger les courtines. 

Quoique Von eut fait résoudre Ram Raja de rester à Gingy et 
qu’on lui eút fait connaítre 1’importance de ee séjour, ce jeune 
bomme timide et qui appréhendait de tomber au pouvoir de 
ses ennemis, prit la résolution, voyant 1’armée des Mores devant 
la place, de se retirer avec sen ministre è Carnal,e Dourgon, 
C’est une forteresse sur une haute montagne presque inaeces- 
sible à huit ou dix lieues de Gingy; il nVécrivit de là, il me 
demandait quelques aunes de drap pour lui fairc un justau- 
corps, qu’il $’était retiré sans bardes et que le froid Fineommo- 
dait; il me donnait avis qu’il attendait du secours et que les 
Mores seraient bientôt- forcés de se retirer. Je lui cnvoyai le 
drap qu’il demandait; il retourna pourtant quelques jours 
; après à Gingy; il entra dans la pensée des gens, qui lui repré- 
sentèrent encore que c’était tout perdre s’il ne revenait dans la 
place. 


Nous écrivimos à la Compagnie par un navire anglais et le 
double par Surate, nous y donnâmes avis ainsi qu’en Bengale 
de l’état des affaires de la côte, 

Nous rcçumes dans ce mois des lettres de Masulipatam ; ony 
parlait diversement des rencontres que 1’escadre avait faites 
de vaisseaux ennemis. Je me remets à reprendro cet article 
au retour des vaisseaux à Pondichéry. 

On travaillait à Narsapour au demi-bot; j’écrivis d’en faire 
mettro encore un autre de même súr les chantiers, on avait 
besoin en Bengale de trois ou quatre de ces petits bâtiments 


pour servir dans le Gange suivant les avis de M. Deslandes. 

II n y eut guères d’afíáires dans le mois de novembre quí 
regardasscnt directcment la Compagnie. 

Nous rcçümes des lettres de Masulipatam ou l’on nous dom 
nait avis que le demi-bot était presque en état à mettre à 1’eau 
et qu’on se disposait à travailler au second. 

Echange dHdées sur la situation entre Jaloufar Khan et hnvoyé 

de François Martin. 

Le brahme que nous avions envoyé au général Jaloufar 
Khan retourna le 22; il avait été fort bien reçu de ce seigneur, 
il lui avait parlé encore sur Taílaire de la forteresse de Tevena- 
patam qu il aurait souhaité de retirer des Anglais; notre envoyé 
y répondit qu’on ne pouvait point lui donner d’assurance là- 
dessus jusqu’au retour de Toscadre. Le général demandait un 
Français pour résider à sa cour; le brahme se chargea de nous 
en parler, il se plaignit aussi que nous ne lui avions point envoyé 
de présents, qu’il en avait reçu des Anglais et des Hollandais, 
Notre envoyé s’excusa sur ce que nous Aavions point de curio- 
sítés ni de ohoses de valeur dignes de lui présenter. On parla 
de Pondichéry, le général dít à 1’envoyé que toutes les terres de 
nos quartiers et du bord de la mer avaicnt été données à Jaífer 
Khan, c etait un commandant de 2.000 chevaux et qui était 
dans 1’ar.móe. Le brahme lui répartit que 1’aldée avait été 
engagée par Ram Raja à la Compagnie, que nous avions des 
actes en bonne forme (c -était une aífaire quí ne pouvait être 
terminée qu’après que les Mores seraient maítres de Gingy). 
On ne poussa point là-dessus, Jaloufar Khan fit pourtant 
dire à notre brahme que si nous souhaitions nous accommoder 
avec lui pour Pondichéry et des terres de la dépendance, qu’il 
nous ferait bonne composition. 

Les Anglais avaient envoyé de la poudre au camp; le général 
chargea notre envoyé de nous en demander, il lui répondit 
que nous n’en pouvions point faire à Pondichéry en quantité 
ainsi qu’à Madras, mais seulement pour le Service du fort, 
cepcndant qu’il m’en parlerait; il fit la même réponse sur des 
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canonniers que le général demanda aussi pour $es batteries. 
Le brahme fut expédié ensuite avec des lettres du général 
accompagné par ses ordres du cavalier et du brahme qu’il nous 
avait envoyés le mois dernier pour rester auprès de nous; il 
prit pour prétexte que c*était pour parler aux commandants 
des troupes qui pourraíent venir en nos quartiers et les détour- 
ner de rien entreprendre contre nous, mais apparemment pour 
observer si nous ne donnions point de secours à Rarn Raja, 

On avançait toujours les travaux contre Gíngy; cependant, 
à cause de ia grande enceinte de la place, les retranehemcnts 
n’en rcnfermaient qu’unc partie; les vivíes et les gons cntraient 
aisément dans la ville ; tout aussi en abondance au camp, à 
1’exception, ainsi que je 1’ai déjà remarque, clu íourrage et du 
bois qu’il fallait aller chercher au loin. 

■L’arraée des Gentils consistant en un corps de cavalerie de 
6 à 700 chevaux battait la campagne pour arrêter les convois 
qui venaient au camp ; il y avait eu plusieurs rcncontres entre 
lés parties avec des succès différents. Les assiêgés faisaient bien 
leur devoir, suivant le rapport que nous fit notre envoyé des 
entretiens qu’il avait eus avec plusieurs personnes qui entraient 
dans le secret des afíaires. Le général Jaloufar Khan n J était 
pas dans le dessein de presser le siège avec la vigueur qu’il aurait 
pu íairo. Les Gentils se remettaient de la consternation oü ils 
étaient tombés à 1’entréó dans la province des troupes du Mogol, 

II y avait dans le camp des envoyés de Ram Raja, de Maga 
Raja, des naiques de Madure, d’Iquier et de Maissour, ainsi 
que d’autres moindres seigneurs gentils qui tous avaient fait 
des présents considérables au général; les envoyés de Ram 
Raja y étaient pour tâcher à. traiter de quelque accommode- 
raent; les Anglais et les Hollandais y avaient aussi lcurs. 
brahmes qui y résidaient. 

Sur le rapport de notre brahme nous primes le parti de tâcher 
à nous ménager entre les deux partis, de faire résider aussi un 
brahme auprès du général pour nous donner avis de 1'état des 
choses, afm de prendre nos mesures là-dessus; nous ne crümea 
pas à propos d’y envoyer un français, il lui aurait faliu un ínter- 
prète et de Ia suite. 


Nous eümes des affaires dans ce mois avec nos marchands, sur 
des avances qu’on leur avait faites pour faire travailler, Ils en 
avaient fait aussi aux ouvriers et qu’ils avaient de la peine à 
retirer, outre qu*une partie avait fui; ils furent retenus trois 
jours dans le fort sans leur permettre d’aller prendre leurs 
repas chez eux, et que leur roligion ne permettait pas quhls 
prissent dans la loge. On s’accorda à la fin qu’íls fourniraient 
chaque mois une somme dont on convint jusqu ! à la fin dupaye- 
ment; ils avaient beaucoup perdu, il y avait de la justice d’avoir 
quelque considération pour eux. 

Pondichéry refuge des habitants fuyant devant la gume, — 

Contestations des Anglais et des Hollandais sur leurs droits 

respectifs à Tevenapatam. 

II y eut plusieurs partis des Mores dans ce mois qui battaient 
la campagne, qui pillaient et qui brülaient; tous les villages 
depuis Yaldaour jusqu’à Gingy furent réduits en cendre; une 
partie des habitants de ces lieux se retirèrent à Pondichéry, 
les pluies et les débordements des rivières ne leur permettaient 
pas de passer au sud. On fait compte qu’il y avait pour lors 
plus de, 60.000 ames dans la peuplade ; les R. P. Jésuites et 
principalement le R, P, Le Royer s’empressáient à leur parler 
de religion ; il y eut quelques conversions,le plus fort fut de 
plusieurs enfants tombés en langucur de nécessité, que les 
Révérends Pères baptisèrent sous prétexte de leur donner 
quelques remèdes, et, comme ils n’administraient les sacre- 
ments qu’à ceux qu’ils voyaient moribonds, ceux qui les 
reçurent moururent tous; on fait compte de prés de 300 enfants. 
Les torres n’étant point cultivées et tous les habitants retirés 
ailleurs, toutes les denrées fort chères et fort rares. 

On nous donna avis du sud que le sieur Laurens Pit avait été 
à Ceylan conférer avec le commissaire général Van Rée et qu’à 
son retour à Negapatam, il avait donné des ordres pour assem- 
bler des munitions, faire des feux d’artifices, qu’on y travaillait 
à des trains d’artillerie et qu’on y disait publiquement que 
c’était pour venir contre Pondichéry au retour de la mousson. 
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Les Anglais et les Hollandais eurent des contestations à 
Tevcnapatam; les premiers prétendaient les droits du com- 
merce de la Compagnie de Hollande de son comptoir qui s’était 
trouvé renfermé dans les limites du terrain qu’ils avaient acquis 
par Fachat de la forteresse; les autres soutenaient que Ram 
Raja s’était réservé ces droits, qu’il les avait avertis que s’ils ne 
les lui payaient, ce seigneur ou les brahmes feraient arrêter les 
marchandises qu’ils tiraient du dedans du pays. Ces contesta¬ 
tions durèrent plus de deux ans et ne furent terminces qu’en 
l’année 1693. 

Nous reçümes plusieurs lettres dans ce mois de Ram-Raja, 
de son ministre et de quelques-uns de ses principaux ofíiciers 
sur de faux avis quonleur avait donnés que nous cnvoyons 
de la poudre au camp des Mores. Nous leur fímes réponse; ils 
reconnurent après qu’ils n’avaient pas été bien informes. 

II courut divers bruits dans le mois de décembre des ren- 
contres de vaisseaux que notre escadre avait. eues. Nous atten- 
dions des nouvelles plus sures pour y donncr créance. 

Lo brahme qui était ici de la part du général des Mores 
nPapporta une lettre que ce seigneur lui avait lait écrire oú il 
lui donnait ordre de retourner; il se plaignait dedans que nous 
ne lui avions point cnvoyó des présents ni de Français pour Ie 
visiter en forme; il y avait môrne des termes menaçants.Je 
crus cette lettre fort suspecte; le brahme se plaignait qu’on ne 
lui fournissait pas assez pour sa subsistance et peut-être qu’elle 
avait été écrite au nom du général à son insu. Nous crúmes à 
propos pourtant de le faire rester; on lui augmenta sa paye de 
quelque chose de plus. 

Les partis des Mores continuaient à battre la campagne ct à 
tout ruiner et les Marates de leur eòté n’en faisaient pas moins. 
II parut en divers temps quelques cavaliers dans la plaine, mais 
qui se tinrent au large, cherchant a enlever quelques pièces de 
bétail; les gens qui le gardaient avaient ordre de le faire retircr 
proche du fort lorsquhl paraitrait des gens à la campagne. 

Le siègc de Gingy continuait de même et grand fcu des batte- 


ries des deux partis. Les gens que nous avions dans les deux 
armées nous donnaient avis quil y avait eu plusieurs sorties des 
assiégés avec des succès différents. On nous confirmait ce que 
notre brahme nous avait rapporté qu’il y avait toutes les 
apparences que le siège de Gingy serait de longue durée. Les 
Marates avaient repris coeur; ils enlevaient toujours quelques 
voitures des convois qui venaient au camp. 

Ce que ftt hscadre Duquesne après le 25 aoút 1690. Son retour 

à Pondíchéry le 12 janvier 1691 et son départ pour France le 

24 janvier. 

Nous eümes encore avis au commencement de janvier 1691 
qu’on faisait de grands apprêts à Colombo et à Negapatam et 
que le bruit était public qu’ils étaient destinés contre nous. 

L’escadre retourna mouiller à notre rade le 12. Je reprends 
la suite de ses aventures depuis qu’elle mit à la voile de la 
rade de San-Thomé le 26 aoút, après le combat de Madras. 
J’ai déjà remarque que Tescadrc prit un vaisseau au nord de 
Madras avec pavillon hollandais qui portait quelques vivres 
pour les navires du sieur Laurens Pit et qu’après 1’avoir 
déchargé, on y mit le feu. Les six vaisseaux continuant leur 
route reconnurent la rade de Masulipatam oú ils n’y virent 
aucun bâtiment, ct poussant toujours au nord, ils découvrirent 
un navire anglais à la côte d’Orissa, qui faisait la même route. 
On lui donna obasse; le capitaine voyant que nos vaisseaux 
Tapprochaient et qu’il ne pouvait éviter d’être pris, se résolut 
d’échouer à terre sur un lieu nommé Ganjam. On a cru que les 
ofíiciers de Pescadre avaient manqué de ne s’être pas rendus 
maitres de ce vaisseau, en y envoyant leurs chaloupes avec des 
gens; depuis, on a dit à la vérité qu’il y en fut quelques-unes 
et que ceux qui y étaient retournés à bord firent leur rapport. 
que la mer brisait extraordinairement autour du vaisseau et 
qu’on ne pouvait Taborder sans courir risque de perdre le 
bateau, mais comme les sentiments ont été différents sur cette 
roncontre, il y eut des gens qui dirent hautement qu’on pouvait 
entrer dans lo vaisseau, enlever ce qu’on y aurait trouvé de 
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meilleur et y mettre le feu ensuite. Ce bâtiment êtait riche en 
argent et en bonnes marchandises qu’il portait en Bengale; 
on a su depuis que le capitaine qui s’étaít retiré à terre avec une 
partie de son équipage traita avec un raja, seigneur des terres 
de ces quartiers-là et que, moyennant un présent de 4 à 5,000 rs, 
Tassistance qu’íl reçut des gens du pays, le navire fut remis à 
flot et arriva ensuite en Bengale. 

Cependant Tescadre continua sa route; elle fut reconnue 
de loin par deux vaisseaux anglais qui étaient mouillés à la 
rade de Balassor dont les officiers firent aussitôt lever les ancres 
et firent voile pour entrer dans le Gange; une flúte de la Compa- 
gnie de Hollande, qui venait de Batavia, dont la charge était 
estimée 200.000 écus, fit la même route. On a cru encore qu on 
pourrait mieux concerter le sillage de Tescadre et surprendre 
quelques-uns de ces bâtiments à la rade de Balassor oü nos 
vaisseaux mouillèrent ensuite; ils y déchargèrent ce qu’ils 
avaient à y mettre à terre pour les comptoirs de Bengale et 
firent voile après à Negrais; les vaisseaux y jetèrent Tanere au 
mouillage ordinaire, qui est fort sür. Pendant qiTils étaient 
dans cette ile, il parut un navire oú Ton envoya des chaloupes 
après, mais qui ne purent le joindre. On a su depuis que ce 
bâtiment était au sieur Chardin, établi à Madras; il allait au 
Pégou ; il était estimé plus de 50.000 écus, en partie des effets 
cbargés dessus par un marchand arménien établi aussi dans la 
même place, On ne peut point excuser dans cette action le peu 
de précaution du commandant de Tescadre de n’avoir pas tenu 
toujours en état une des deux petites frégates pour être prête 
à faire voile dans Toccasion ; la prise du bâtiment de Madras 
était stire par là ; les officiers qui n’étaient pas de la faction — 
car il y avait de la division entre eux — parlaient aussi publí- 
quement de cette mauvaise conduite. 

Après que Tescadre eüt resté là plus de deux mois oú Ton 
perdit environ cent hommes des équipages de maladie, — 
ce qui est fort contraíre à ce qui était arrivé aux troupes du 
débris de Siam sous M. Desfarges, qui y avaient reprís leur 
santé et leur embonpoint au retour du voyage de Tile de Jonce- 
lang — les vaisseaux mirent à la voile et vinrent mouíllcr dans 


le mois de décembre à la rade de Balassor. M. Deslandes s’y 
rendit d’Ougly à la nouvelle qu’íl reçut de Tarrivée; je lui avais 
écrit de conférer avec M. Duquesne sur la proposition que nous 
avait fait faire le général du Mogol qui était devant Gíngy pour 
la forteresse de Tevenapatam, en cas qu’il y eut quelques 
mesures à prendre pour cette action, quoi que nous n’y vissions 
| point d’apparence, n’ayant point de forces pour Tentreprendre, 

li outre que les équipages étaient affaiblis et qu’il était important 

| de renvoyer les navires dans la mousson.M. Duquesne et M. Des- 

1 landes eurent les mêmes vues que nous; on chargea ensuite 

les vaisseaux des marchandises qu’on avait assomblées dans les 
comptoirs. En reconnaissant la côte au sud de Madras, ils 
découvrirent un navire qui faisait voile aussi aU sud; on lui 
donna chasse; le capitaine de ce bâtiment prévoyant qu’il 
serait pris se retira entre des roches auprès de Sadras oü Ton 
ne trouVa pas à propos de Tenvoyer attaquer. L’escadre vint 
mouiller ensuite devant Pondichéry. 

II n’y avait rien de particulier dans les lettres de M. Des¬ 
landes ; on travaillait aux bâtiments d’Ougly et de Cassim- 
bazar; on avait fait une grande diligence pour avoir le salpêtre 
qu’on avait chargé sur les vaisseaux en nombre de plus de 
400 tonneaux; les Hollandais qui sont à Patena [Patna], 
d’oü Ton le tirait, avaient cmployc mais inutilement touto leur 
adresse et tout leur crédit pour s’opposcr à Tachat et au char- 
gement, 

r. Le R. P. Tachard et M. Charmos qui s’étaient embarqués 

| sur Tescadre dans Tespérance que M. Duquesne leur avait 

donnée qu’ils pourraient aller à Merguy si le temps le permettait, 
^ retournèrent avec Tescadre, M, Duquesne n’ayant pas trouvé 

à propos d’entreprendre le voyage, Le R. P. Tachard avait 
laissé à Balassor les Siamois qu’il avait amenés de France 
pour les faire passer à Merguy ou à Siam par la première 
occasion. 

J’ai parlé dans un artiele précédent des officiers de Tescadre 
qui n’étaíent pas de la faction du commandant; c’est qu’il 
s’était formé divers partis entre eux et Ton peut dire pourtant 
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sans aucune raíson qui le méritât, M. Duquesne traitant tout 
lo monde avéc beaucoup de civilité, C’est une fatalitó à notre 
nation, particulièrement dans les voyages de long cours, de no 
pouvoir vivre dans oette intelligence parfaíte si nécessaire pour 
le succès des entreprises dont on avait plusieurs exemples dans 
les Indes d’Orient et d’Oceident. 

II y avait dans lo Gange 15 ou 16 vaísseaux anglais et hollan- 
dais ; pendant que Fesoadre resta à la rade de Balassor, ílo 
n’osèrent sortir, qúoi qu’ils fissent assez do bruit qu’ils vien* 
draient Fattaquer; ils restèrent encore près d’un mois en rivièro 
après que nos vaisseaux eurent mis à la voile. 

On acheva de charger 1’escadre des marchandíses qui étaient 
restées dans les magasins; les vaisseaux étant tous remplis,. 
clle mit à la voile la nuit du 23 au 24; elle rangea la côte jusquà 
la hauteur de Negapatam et prit le large, ensuite, 

Nowelks de diverses parties de 1’Inde. 

La quèche le Saint'Jo$eph était venue avec Fescadre; M. Des* 
landes y avait fait charger dessus des pièees de canon que 
M. Desfarges avait fait retirer de Bankok. qui avaient été mises 
sur le navire YOriflamm et qui furcnt déchargées à terre à 
Balassor, lorsque les vaisseaux y mouillèrcnt au retour do 
Joncelang. II y avait aussi plusieurs provisions pour le fort 
sur ce petit bâtiment; il fut dóchargé et on le fit entrer ensuite 
en rivière. — II nous arriva aussi dans cetemps-là deux barquos 
de riz que favais ordre de faire charger à la côte de Girgelin. 

Nous reçumes des lettres de Surate et des paqucts pour 
France de M. le directeur Pilavoine que nous mimes sur 
1 escadre. La peste était à Surate, à Àhmedabad et presque' 
dans tout le Guzerate. IFaction de Fecadre devant Madras 
avait fait beaucoup d’éclat à Surate, II y était arrivé un fiscal 
avec des ordres du commissairo général Van Rée qui avait 
fait de grands changements dans lo comptoir de la Compagnie 
de Hollande, le directeur et plusieurs autres cassés, accusés 
de malversations et les courtiers de concert à qui Fon demandait 
une somme considérable; on la faísaít monter par les lettres- 


qu on écnvait à 20 laks de roupies, On nous donnait avis qu’if 
était arrivé deux vaisseaux portugais de Lisbonne à Goa qui 
y avaient debarqué beaucoup de troupes. 

Je reçus en mon particulier des lettres du R. P. Jean de 
Britto, ce fameux missionnaire de la mission de Madure; il 
était repasse aux Indes pour consacrer le reste de sa vie dans 
cette sainte misssíon, Le roi de Portugal, auprès de qui il avait 
éte elevé, avait tâché de le retenir dans le dessein de le donner 
pour précepteur au jeune prince lorsqu’il serait en age, mais le 
zèle qu’il avait pour la conversion des Gentils Femporta sur¬ 
to ut ce qu’on lui représenta de dignités et d’emplois, 

On nous écrivait aussi qiFil y avait eu quelques mouvements 
entre les Anglais et les Portugais, lorsque Farmée du Mogol 
entra dans File de Bombay et qu’elle assiégea ou bloqua la 
forteresse. Les Pères Jésuites portugais qui avaient des terres 
dans File et qui y étaient pour lors se retirèrent sur les terres. 
de leur nation après la paix conclue avec le Mogol; les Anglais 
prétendirent que les Pères ayant abandonné, ils n’avaient par¬ 
iá plus de droit de rentrer dans leurs biens qui étaient dévolus- 
ainsi à la Compagnie. Sur ccs contestations et les plaintes des 
Pères au gouverneur et conseil de Goa, on y arrêta un vaisseau 
anglais qui y avait mouillé; les choses s’accommodèrent pour- 
tant ensuite et furent remises en leur premier état, les Jésuites- 
rentrèrent en possession de leurs biens. 

Le siège de Gingy continuait à Fordinaire et des courses- 
par les deux partis, sans quartier lorsquhls se rencontraient- 
II était arrivé un grand convoi dc vivres, d’argent et de troupes 
au camp du Mogol. 

Les Hollandais préparent une expédition contre Pondichéry - 

François Martin émue les bouches imtiles, 

On continua à nous donner des avis du sud qu’on faisait de- 
grands apprêts à Negapatam pour quelque entreprise, que le 
commissaire général Van Rée était à Negapatam, je dis à 
Tutticorin, avec dix à douze vaisseaux et plusieurs petíts 
bâtiments, qui se disposait à une expédition importante, Nous- 
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«fanes aussi que le sieur Laurens Pit avait envoyé à Maga Haja 
et à ses brahmes pour le porter à nous faíre sortir du comptoir 
de Caveripatnam et que les envoyés avaient assurc que nous ne 
serions pas encore longtemps à Pondíchéry. 

Les petits princes gentils, par leur méchante polítique qui 
leur est ordinaire et poussés de la jalousie qu’ils ont les uns 
contre les autres, sTnquiétaient au lieu de s’unir contre leur 
ennemi commun; les naíques de Maduré et de Maíissour íirent 
faire des courses dans les terres de Tanjore; les brahmes qui 
sont les entrcmetteurs dans ces rencontres et qui y trouvent 
toujours leur compte íirent Taccomniodement, 

Nous eümes plusieurs avis au commencement de février 
que les Hollandaís en voulaient absolument à Pondíchéry. 

Le sieur Laurens Pit était extrêmement piqué que nous lui 
avions fait raanquer le coup 1’année derníòre; on nous en 
écrivit de plusieurs endroits du côté du sud ainsi que de Madras 
ou quelques Hollandais avaient donné avis que 1’armement 
que le commissaire general Van Rée faisait à Tutticorin était 
destine contre nous. Anagypendit, un des principaux brahmes 
de Maga Haja et qui était dans nos intérêts, nous écrivit qu’il 
avait reçu une lettre de Baba, brahme du commissaire Yan Rée, 
qui était toute sa confiance, et dont j’ai déjà parlé dans cette 
relation. Ce brahme marquait Ia même chose, que 1’armement 
de Tutticorin était contre Pondíchéry et que nous n’y pourrions 
pas résister; il ínvitait Anagy pendít de porter Maga Raja 
à faíre retirer nos gens du comptoir de Caveripatnam. La lettre 
s’étendaít fort aussi sur la puissance des Hollandaís dans les 
Indes, sur la íaíhlesse et le peu de commerce de la Compagníe 
de France; elle était soutenue d’un présent et promesse d’une 
reconnaissance considérable dans la suite en prenant leur parti. ^ 

Le sieur Cordier nous donna avis dans le même temps des 
diligences extraordinaires que Ton faisait à Negapatam à 
assembler des vivres et des munitions que Ton mettait en état 
et prêts à embarque^ que le sieur Laurens Pit avait donné 
ordre aux commandants de leurs lascarins de se tenir prêts à 
marcher et d’en lever de nouvcaux, qu’il avait fait appeler les 
ehefs des charpentiers, des forgerons et des maquois (ce sont les 


gens qui conduisent les bateaux pour donner à la côte), il les. 
chargea aussi de se tenir prêts à partir et fit des présents à 
chacun de ces ehefs, suivant les coutumes, pour les porter à 
faire leur devoir. Tous ces avis réitérés et fondés sur des appa* 
rences très fortes qu’on nous en voulait, nous fit assembler pour 
tâcher à nous opposer aux desseins de nos ennemis. On trouva 
'**' à propos de nous dêcharger d’abord des bouches inutiles; je 

fis partir ma femme pour San-Thomé, et j’écrivis aux princi¬ 
paux Portugais de là; la femme du sieur J.-B. Martin fut du 
;p., voyage avec les autres femmes des Français qui étaient à 

Pondichéry. II y eut aussi des Pères jésuites et des missionnaires 
qui prirent le même parti. II restait encore au fort les R. P.Ta- 
chard, Le Royer et Papin et les frères, les R, P. Jacques et 
Corme, capucíns, M. de la Vigne, procureur général des missions. 
Nous pensâmes ensuite à lever des troupes du pays, à nous 
fortífier dans les dehors par de bonnes barrioades et à commen- 
cer une espèce de demi-lune du côté du nord; nous écrivímes 
à Ram Raja par un brahme que nous fímes partir pour Gingy. 
Le Brahme envoyé par le général de 1’armée des Mores partit 
aussi au camp avec des lettres pour ce seigneur; je lui fis donner 
50 pagodes pour son voyage et pour Tengager à nous servir 5- 
enfin nous cherchâmes toutes les voies de nous raaintenir et 
des gens partout pour nous donner des nouvelles. Les avis 
continuèrent de même le reste du mois et sur les derniers jours, 
que le commissaire Van Rée avait fait voile de Tutticorin avee 
tous ses bâtiments que Ton faisait monter en navires, quèches, 
bots, barques, chaloupes, etc., à plus de cinquante. On déchar- 
gea aussi à Tevenapatam dans ce mois quelques pièces de 
canon et des munitions qui y furent envoyécs de Negapatam. 

Le sieur Cordier nous donna avis que Maga-Raja était venu 
se laver à la mer proche du comptoir de Caveripatnam (c’était 
une dévotion dans une fête de gentils), qu’il avait été obligé 
de Taller visiter et lui faire quelques présents suivant la cou- 
tume; il en avait été bien reçu et des assurances de nous 
maintenir sur ses terres. 

Nous primes la résolutíon de faire bâtir quelques maisons 
dans les bois proches de nous pour y envoyer des effets du fort 
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ainsi qu’il était arrivé dans la première guerro contre les Hol¬ 
landais, outre que nous n’avions point de retraite assurée 
proche de nous et même que l’on doutait que San Thomê, 
dans Fétat oü était la province, fut un lieu sür pour les gens 
qui s’y étaient retires. 

Nous eúmes des lettres de Surate et sous le couvert des 
lettres de la Compagnie de mai 1690; on marquait être fort 
en peine de n’avoir point de nouvelles des Indes; on ne disait 
rien de la situation des affaires de FEurope, mais de grandes 
espérances d’un heureux succès des armées du roi dans la 
campagne. On donnait avis d’Alep de la mort de Madame la 
Daupliine apròs une maladie de langueur. 

Les Ànglais étaient mal à Surate; on les prenait pour de 
Fargent; point de commerce, six navires et presque point d’équi- 
page, joint à cela de la dívision entre les principaux de la loge. — 
Les Hollandais n avaient point encore terminé leurs affaires 
en Perse oü l’on avait toujours de grandes prétentions contre 
eux. 

Nous reçümes des lettres de Siam de M. Févêque de Metello- 
polis; ce grand prélat donnait avis que les missionnaires 
étaient en liberté et permissíon d’aller par la vílle; les autres 
Français étaient toujours retenus dans les prisons; il était 
mort quelques missionnaires et d’autres Français de misère 
et des mauvaís traitements qu ! ils avaient soufferts. 

Armée à Siam de corsaires français venant de la Mer du Sud, — 
Bonnes dispositions de Ram Raja à notre égard. — Le danger 
hollandais momentanément conjuré par Fenvoi d’une expedi- 
tion de Negapatam à la cote Malahar, 

II était arrivé à Siam un petit bâtiment oü il y avait des 
Français dessus. Cetait de ces flibustiers de TAmérique qui 
•avaient passé des íles françaises dans la Mer du Sud parle 
détroit de Magellan et, après plusieurs courses et pilleries à 
la cote du Pêrou et de celles de la Nouvelle-Espagne, dix ou 
douze d ! entre eux s’étaient emparés du gros et avec un petit 
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bâtiment, ils .éíítTent arrivés après plusieurs aventures à Ia 
Cochínchine et de là à Siam; ils y furent bien reçus, le roi de 
Siam donna ordre de traiter de même tous les Français qui 
viendraient faire commerce. 

Le siège de Gingy continuait à Fordinaire et les troupes des 
deux partis à píller partout. Ham-Haja y était revenu; les 
coureurs ne parurent point dans ce mois en nos quartiers. 

Nous eümes des avis dans les premiers jours du mois de 
mars que Pon continuait les apprêts à Negapatam pour quel* 
que entreprise, le bruit toujours que c’était contre nous, les 
vivres et les munitions tous disposés à embarquer et des lettres 
encore de divers endroits que nous serions attaqués; nous 
contínuíons à nous fortifíer et à nous mettre en ctat de défense. 

Le brahme que nous avions envoyé à Gingy retourna avec 
des lettres de Ram-Raja et des assurances que nous serions 
secourus dans Foccasion. Nous n’y faisions pourtant pas 
grand fond, ce prince étant assez embarrasse d’ailleurs; cepen- 
dant étant déclaré pour nous (outre qu’il était do son intérèt 
de nous maintenir à Pondichéry), le peu d’assistance qu’il 
nous aurait dormé nous aurait fait du bien ; il avait cbargé 
le brahme de nous presser d’acheter absolument la peuplade, 
les dépendances et autant de terres que nous souhaiterions 
dans le voisinage, Nous n’étions pas en état ni dans des conjonc- 
tures à y penser encore ; si les terres par un traité avaient passé 
enpropre à la Compagnie, Ram-Raja naurait pas eu après les 
mêmes intérêts do nous y maintenir; ce prince avait besoin 
d’argent, il aurait traité alors pour une partie de ses états 
pour en avoir. C’est ce qui le décida à céder à Maga-Raja une 
étendue de pays du côté du sud pour le porter à continuer 
le secours qu’il en recevait et que Maga-Raja avait aussi 
demandé pour compensation des déboursements qu’il faisait. 

On nous donna de bonnes espérances du camp du Mogol 
d’en ètre aussi secouru dans Foccasion. Les troupes dos Mores 
sont de trop de dépenses pour les faire marcher, cc n’était pas 
aussi notre Vue [nos intcntions], mais seulement pour prevenir 
que nos ennemis n’y traitassent à notre préjudice en nous y 
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rendant suspects par une intelligence avec Ram Raja. 

Nous reçümes des lettres de Bengale; les vaisseaux anglais 
et Mlandais retenus dans le Gange par la crainte de nos 
navires avaient commeneé à sortir, cependant avec quelque 
appréhension qu’ils ne dussent rester dans le golfe à battre la 
mer. Les Anglais s’étaient arrêtés à un terrain à sept ou huit 
lieues au bas d’Ougly pour s’y établir; les officiers d'Ougly 
s’y opposaient pour les obligcr à retourner à leur ancien comp- 
toir, mais ils tinrent ferme et sont restes au lieu qu’ils avaient 
choisi. 

On donna avis de Masulipatam que les deux demi-bots 
étaient achevés et prêts à mettre à la voile; fécrivis de les 
faire partir pour Bengale sous la conduite du sieur de Beau- 
mont. 

Nous eümes avis que le commissaire génêral Yan Rée avait 
mis à la voile de Tutticorin avec tous les navires grands et 
petits qu’il avait fait armer et ensuite, par des lettres qui 
n’étaient point suspectes, qu’il avait fait Voile à la côte de 
Malabar et avec des circonstances süres qu’il était allê porter 
la guerre de ces côtésdà. Ces avis confirmés d’autres endroits, 
nous fímes revenir de San Thomé les personnes que nous y 
avions envoyées qui retournèrent à Pondichéry à la fin du 
mois. 

Je suis obligé de rendre justice à Messieurs les Portugais 
do San Thomé qui traitèrent ma femme avec toutes sortes de 
respect, de distinction, garde de jour et de nuit à la porte de 
la maison Oú elle setait retirêe et avec des déférences extraor- 
dinaires, Je puis dire la même chose et avec la même recon- 
naissance de beaucoup de personnes établies à Madras, même 
des Anglais qui vinrent lui rendre visite avec la permissíon du 
góuverneur et même avec des offres de sa part qu’elle pouvait 
y aller, qu’elle serait bien reçue. 

Le siège de Gingy continuait mais avec peu de succès du 
cóté des assiégeants qui paraissaient ne pas se presscr à prendre 
cette place, cependant grand feu de canon dont le bruit passait 
jusqu’à Pondichéry; il était arrivê du renfort au camp des 
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Mores de 1.500 chevaux, 2.000 Rajpoutes, de 1’argent et un 
grand convoi de vivres; les partis des Mores et des Marates 
battaient toujours la campagne, les premiers vinrent à une 

ieue proehe de nous brúler quelques villages et enlever du 
bétail. 

Le commerce à Manille. 

Un gontilhomme polonais établi aux Manilles arriva à la 
côte de ces íles sur un navire qu’il commandait et qui lui 
servait à faire le commerce; il nous vint voir à Pondichéry. 
La vente y avait été mauvaise pour les toiles guínées; on en 
attribuait la cause à une quantité de cette sorte de marcham 
dises que les Mandais avaient portées en Hollande et de là 
à Cadix oú elles avaient été vendues et portées ensuite par les 
galhons en Amérique d’oú elles avaient passé à la Nouvelle- 
Espagne, ce qm avait fait diminuer de beaucoup le prix de 
celles que Ton porte chaque année de la côte aux Manilles et 
qui passaient aussi après dans cette partie du Nouveau-Monde 
sur un gallion qui fait ordinairement ces voyages chaque année 
par permissíon du roi d’Espagne. Le même gallion était arrivé 
aux Manilles Tannée dernière avec plus de deux millions de 
pièces de 8, mais comme il était prêt pour charger et retourner 
à Aquapulco, qui est lc port de la Nouvelle-Espagne, il fut 
perdu par un accident; on n’y avait envoyé qu’un petit vais- 
seau pour en donner avis, ce qui fit rester aussi beaucoup de 
marchandises. Le roi d’Espagne avait envoyé des ordres aux 
Manilles pour taxer les personnes qui tenaient les départe- 
ments ou commanderies de payer lc tiers de leurs revenus de 
chaque année penda nt trois années durant. On assura que les 
ínêmes ordres avaient été publiés dans la Nouvelle-Espagne 
et dans le Pérou, que c ! était pour suppléer au manque d ! argent 
oú le roi d Espagne se trouvait pour continuer la guerre contre 
la France, 

^ On avait aussi envoyé des ordres de faire retirer tous les 
Ghinois des Manilles et les renvoyer dans leur pays. Ces gens-là 
avaient remué plusieurs fois et dans un dernier soulèvement 
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amvê quelques aimées devant, fls avaient penaé sí rendre 
maítrea de la fortertsse j i le coup eflt rêusai, leur dessem 
était ensuite de massacrei tous les Espagnols qui y étaient. 
C’est sur les «vis qu’on en avait donnés en Espagne qae les 
opdres étaient veras; ils ne furent pourtant pas exécutés, le 
génie des Espagnols Vétant pas porté au travail et mm 
moins dans ces colonies du Nonvean-Monde que dans lEu- 
rope. Les Chinois, laborieux et industrieux de leur naturel, 
restèrent par la nécessité qu’on avait aux Manilles de leur 
travail pour subsister, 

Nous etoes la coníirmation dans le commencement d’avril 
que le cemmisaire général Van Rée avait fait veile à la côte 
Malabar. 

Nous reçümes des lettres de Surate et dans le paquet des 
lettres de la Compagnie des succès glorieux des armées duroí 
dans la eampagne de 1690 : le gain de la célèbrc bataille de 
Fleurus, la défaite des armées navales anglaise et hollandaise 
jointes ensemble. la conquête d’une partie de la Savoie et la 
défaite de 1’armée entière du duc qui s’était aussi déclarè 
eontre la France sans faire réflexion sur les sentiments de 
reconnaissanoe qu’il devait avoír du som que le Roi avait bieu 
voulu prendre de son éducation, mais encore sans repasser 
sur les obligations que ses prèdécesseurs avaient à la France 
et aux assistances qu’ils en avaient reçues dans leurs neces¬ 
sites Nous remerciâmes Dieu publiquement de ces glorieux 
succès et ensuite par des têmoignages de notre joie qui en 
portèrent 1’éclat le long de la côte et dans les pays les plus 
éloignés. 

II n’y avait rien de particulier à Surate que les ordres que 
le Mogol y avait envoyés de faire payer les Ànglais de ce quHls 
devaient à ses sujets. Les Hollandais y attendaient le commis* 
saire général Van Rée, 

Nous eúmes des lettres de Masulipatam; les deux demi-bots 
étaient prèts à mettre à la voilo pour Bengale, on attendait les 
ordres de départ. II avait paru un corps de cavalerie marate 


autour de Bagnagar qui avait fait plusíeurs désordres, il s’étaít 
retiré ensuite. 

Stagnation de notre comptoir de Camipatnam. — Ram Raja 
noue pmse de lui prêter de l'argent - La mésintelligence 
continue en CHne entre les missiomaires français et portugak 

Maga Raja se plaignait fort par des lettres que nous en 
reçumes de ce que nous n’établissions point le comptoir de 
Caveripatnam ainsi que nous lui avions promis, que son pays 
ne se ressentait point de notre séjour dans ses états, que nous 
n’y faisions aucun commerce ní de présents à lui ainsi qu’il 
s’y était attendu, Ce seigneur avait quelques raisons de nous 
faire ses plaintes; nous y répondions, lui représentant la guerre 
qui était survenue en Europe que nous ne pouvions pas prévoir 
et le remettant à Tarrivée des vaisseaux que nous disíons 
toujours que nous attendions. La conduite de ce naique changea 
quelques jours après à notre égard; les Hollandais refusèrent 
de lui payer la somme qu’ils étaient obligés de lui fournir 
chaque année pour les terres qu’ils tenaient autour de Nega- 
patam et dont j’ai parlé dans cette relation ; sur ce refus, il fit 
marcher des troupos vers cette place, qui y formèrent une 
espèce de blocus en empêchant d’y porter des vívres. Nous 
aurons occasion dans la suite de parler de ce démêló qui ne 
fut accommodé qu’en 1’année 1693. Nous fümes sollicités par 
Maga Raja de joindre un corps de Français à ses troupes pour 
tâcher à s’emparer conjointement de Negapatam dont il nous 
promettait de nous laisser les maítres; nous aurions souhaité 
d’être en état d’accepter cette proposition, les gens nous man- 
quaient et les conjonctures n’étaient pas favorables pour une 
entreprise de même; cependant nous continuions d’entretenir 
ce seigneur sur les vaisseaux et les forces que nous attendions. 

Depuis le commencement du siège de Gingy, Ram Raja, 
ainsi que je l’ai remarqué dans les articles de cette relation, 
nous avait fait solliciter par plusíeurs fois d’acheter Pondichéry 
et les terres du voisinage; il s’était arrêté ensuite, sur nos 
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remises, à nous demander de lui prêter une somme considé- 
rabio; nous reçúmes dans ce mois des lettres de ce prince et 
de son ministre mêlées de menaces, qu’à moins de terminer 
cet achat ou de lui avancer 10.000 ohacras sur le traité que 
nous ferions ensuite, qu’il s’adresserait aux Ànglais ou aux 
Hollandais pour s’en accommoder avec eux ainsi quil avait 
fait de Tevenapatam avec les premiers. Quoique ce seigneur 
ne fút pas beaucoup à craindre dans 1’état oú il était, outre 
que dans une action de même nous aurions eu notre rccours 
au général des troupes du Mogol, nous crúmes pourtant quil 
ctait à propos de le ménager; nous répondímes à ses lettres 
fort civilement en le remettant aussi à 1’arrivée des vaisseaux 
que nous attendions. 

Les vaisseaux de retour de Chine narrivèrent que dans ce 
mois; ils avaient eu avis à Malacca des six vaisseaux français 
qui étaient dans le golfe, ce qui les avait fait rester jusqu’au 
temps quil parut aux officiers de ces bâtiments que nos navires 
pouvaient àvoir remis h la voile pour leur retour en Europe; 
ils vinrent de Malacca terrir proclie de Paliacate, huit ou dix 
lieues au-dessous du vent de Madras oú ils mouillèrent. Quel- 
ques jours après, nous cumes avis que M. Pin, docteur de 
Sorbonne des Missíons Étrangères, retournait de Chine sur 
un de ces bâtiments; fen reçus des lettres de son arrivée à 
Madras, il me demandait des gens d’escorte pour assurer le 
passage delà à Pondichéry, dangereux à caüse des coureurs; 
je les lui envoyai, ce fut à la fin du mois. 

On eut des lettres de Siam ; les choses y étaient au même 
état, les missionnaires en liberte d’aller par la ville, les autres 
Français toujours dans les prisons. 

Nous étions en bonne intelligence avec les Danois de Tran- 
quebar, mais sans avoir de grandes Communications enscmble; 
ils-ne Voyaient pas aussi de bon ceil 1’établissement de Caveri- 
patnam si proche d’eux. II parut dans ce mois qu’iLs rechcr- 
chaient à lier avec nous une plus étroite correspondance; je 
reçus des lettres du commandant de la plaee fort civiles; son 
second fut voir le sieur Gordier au comptoir de Caveripatnam 
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et beaucoup d’offres de Services, Nous attribuâmes cette démar- 
che au bon état des affaires de la France et aux grands succès 
que le roi avait reraportés sur les alliés; 1’intelligence continua 
depuis par des témoignages d’amitié reciproques; les Hollan¬ 
dais de Negapatam en prenaient de la jalousie. 

Les R. P. Jésuites commencèrent dans ce mois le bâtiment 
de PÉglise qui a été élevée depuis à 1’ouest du fort; ils me firent 
Pbonneur de me prendre pour mettre la première pierre. 

Les Ànglais et les Hollandais étaient toujours en contestation 
à Tevenapatam sur les droits que les premiers prétendaient 
du commerce que les Hollandais faisaient dans leur comptoir 
renfermé dans leur terrain qu’ils avaient acquis par Pachat de 
la forteresse; j’ai déjà touché de cet article. 

Le siège de Gingy continuait et les coureurs de part et d’autre 
à désoler le pays; il n’en parut point de ces côtés. 

M. Pin arriva à Pondicbéry au commencement de mai; il 
me remit plusieurs lettres des R. P. Jésuites et de Messieurs les 
Missionnaires qui étaient en Chine ou la relígion faisait de 
grands fruits par la conversion de plusieurs gentils. La mésin- 
telligence continuait entre les missionnaires des différentes 
/ nations et par cette autorité prétendue des Pères Portugais 
qu’on no pouvait point administrer les sacrements que sous 
leur ordre. M. Pin était venu pour passer en France et de là 
à Rome pour tâcher à faire cesser ces contestations si préjudi- 
ciables à Taccroissement du chrístianisme. 


Nos affaires au Bengale. — Le siège de Gingy continue ; quelques 

officiers supérieurs de Ram Rafa quittent 1’armée. 

Nous eúmes des lettres du Bengale du 29 mars; les vaisseaux 
hollandais du Japon qui y viennent ordinairement chaque 
année en février n’y avaient point paru ; jusque-là la crainte 
de reneontrcr les six vaisseaux français était la cause de ce 
retardement. On travailla.it en diligence au bastion de la loge; 
les Hollandais avaient épuisé toutes leurs chicanes pour Tem- 
pêcher. On était en traité avec le divan de Dacca (c’est la 
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seconde personne du gouverüement du royaume de Bengale) 
pour en obtenir un firman du Mogol afin d’aííermir le commerce 
de la Compagnie et faire cesser les avanies des officiers de la 
douane. Lô divan s’était arrêté à 35,000 roupies qu’il deman- 
dait; on ne croyait pas pouvoir s’en tirer à moins. M. Des- 
landes avait des ordres là-dessus do traiter; c’était une néccs- 
sité et d’y mènager les intérêts de la Compagnie. 

Les ouvrages qu’on avait fait faire en France pour le feu 
roi de Siam, que Pon avait chargés sur 1’escadre des six Vais- 
seaux pour tâcher de les vendre dans les Indes et qui avaient 
été débarqués en Bengale, n’y furent pas trouvés de 1’usage du 
pays ni au loin ou Von en envoya et qu’on fut obligé de faire 
rapporter à la loge; nPétait un fond inutile qui resta dans les 
magasins sans en pouvoir tirer aucune utilité mais qui y dépé- 
rissait: 

Ón avait traité avec un marehand du pays pour tous les 
draps qui avaient été déchargés de Fescadre dont la par lie 
montait à 70.000 roupies; 11 en devait fournir la valeur en mar* 
chandises sur les montres et les prix qu’on était convenus avec 
lui, . 

Le navire YAigle avait été mis en fosse pour tâeber à le 
conserver; on avait fait de même à Bolassor des Vaisseaux le 
Sim et le Loumu. 

Nous eúmes avis de Masulipatam que le sieur de Beaumont 
aVait mis à la voile de Narsapour avec les deux demi-bots pour 
passer en Bengale. 

Nous recevions de temps en temps des lettres de notre 
envoyé du camp des Mores; il était toujours cbargé de nous 
demander des curiosités pour le général, à Pímitation des envois 
des Anglais et des Hollandais qui en présentaient souvent. 
On nous pressait toujours aussi d’y faire passer un Français 
et toujours sous pretexte qu’on avait des particularítés impor¬ 
tantes à communiquer; nous nous remettions aussi pour ces 
envois sous divers prétextes. Le siège continuait; il s’y passait 
des actions de vigueur par des sorties des assiégés et dans 
d’autres rencontres entre les deux partis. La cavalerie était 


forcée d’aller jusqu’à huit líeues du camp pour chercher du 
fourrage ; il vint des coureurs à une lieue de nous enlever du 
bétail. 

11 y avait de la division dans Gingy; les principaux officiers 
des troupes qui s’exposaient chaque jour et qui manquaient 
souvent du nécessaire étaient jaloux de 1’abondance oti étaient 
plongés les ministres et les principaux brahmes du Conseil; 
il y en eut qui quittèrent. Ram Raja fut forcé à la fin de faire 
retirer les ministres et deux ou trois brahmes de son parti. 
Ces gens-là ont des adresses qu’il est difficile d’éluder; ce n’étaít 
plus que contestations dans le conseil qu’íls y faisaient semer 
par leurs créatures qui y étaient restêes; il fallut rappeler les 
ministres et les autres pour remettre les affaires dans leur train 
ordinaire, 

Nous étions obligés de temps à autre de faire violence à nos 
marchands pour en tirer de Fargcnt sur ce qu’ils étaient rede- 
vables à la Compagnie; ils souffraientà la vérité par les avances 
qu’ils avaient faites aux ouvriers, ainsi que je l’ai déjà remar¬ 
que ; nous ne les pressiona aussi que dans la nécessité, 

Les troupes de Maga Raja empêchaient toujours 1’entréo des 
vivres à Negapatam; il y eut quelques rencontres entre les 
partis, mais de peu d ! importance. Nous eúmes encore la confir- 
rnation que le commissairc général Van Rée était à la côte de 
Malabar et en guerre contre des princcs de ces quartiers-là, 

Dêpartdemissionnairespourle Tonkin. — Ênlèvement d!un 

marehand français par les Hollandais en rade de Surate, 

Les R. P. Leroyer et Pargot s’embarquèrent à la rade de 
Madras sur un navire anglais pour passer au Tonkin. Le R. P. 
Tachard, à son voyage à Rome, obtint de notre Saint-Père 
le pape de faire passer deux pères Jésuites dans ce royaume. 
Je ne puis m’erapêcher de dire que je ressentis beaucoup le 
départ du R. P. Leroyer par la coníiance que j’avais à sa 
Révérence, MM. Brau et ... des Missíons Étrangères s’em- 
Larquèrent avec les Révérends Pères pour lo même voyage; 
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ils s’habillèrent tous en Arméniens pour éviter d’être reconnus 
pour Français par 1’équipage du navire anglais; copendant 
M. le gouverneur de Madras était bien informé de leur carac¬ 
tere ; c'était par ses ordres que le capitaine les recevait daiis 
son bord. 

Nous reçümes des lettres de Surate dans le mois do juin. 
Le sieur Petit, marchand de la Compagnie qui était allé en 
Perse il y avait deux ans à la conduite de quelques parties de 
marchandises qu’on y avait envoyées et pour en procurer la 
vente, avait été forcé de rester au Bander Abassy; pendant ce 
temps-là, pour en avoir la fin, il s’était embarque sur un navire 
more de Surate pour y retourner; il avait eu la précaution de 
faire mettre sous le nom des marchands du pays les retours 
qu’il rapportait, se défiant des Hollandais avec qui il avait eu 
quelques démêlés pendant son séjour au Bandar Abassy. A son 
arrivée à la rade dc Surate oü il y avait des vaisseaux de cette 
nation, il fut enlevé de dessus le navire more et embarque sur 
un de ses bâtiments. Les officiers hollandais qui firent 1’action 
s’informèrent aussi oü étaient les efíets quil rapportait mais 
dont ils ne purent rien découvrir. Sur 1’avis qu’en out M. le 
directeur Pilavoine, il envoya ses plaintes au gouverneur, lui 
faisant connaítre que cette action était contre le droit des gcns 
et une insulte qui s’adressait directement au Mogol en enlevant 
par force des personnes sur les navires de ses sujets, se remet- 
tant pourtant à en tírer raíson si l’on ne lui donnait pas satis- 
faction. Le gouverneur prit cette affaire a cceur et envoya 
menacer les Hollandais de leur interdire tout le commerce 
s’ils ne relâchaient le sieur Petit. Ils évitcnt autant qu’ils 
peuvent de se relâcher des premiers pas qffiils ont faits ou de 
reconnaitre qitils sont forcés de reculer eh arrière; c’est uno 
de leurs maximes pour tâcher de persuader qu’ils ne prennent 
point de fausses mesures. Le directeur voyant bien qu’il ne 
pouvait pas retenir le sieur Petit, fxt agir sous main auprès 
de sa femme par tierec personne qui 1’engagèrent à aller deman¬ 
de 1, Pélargissement de son mari en lui persuadant qu’ello 
1’obtiendrait. Cette femme, sans en parler à M, Pilavoine, fut 
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voir le directeur dont elle eut satisfactíon; le sieur Petit fut 
renvoyé à la loge. Les Hollandais avaient la pensée que le 
peuple croirait par là qu’ils ne 1’avaient relâché qu’aux prières 
et aux soumissions de la femme, qu’ils ffiavaient pas eu d’égard 
aux menaces du gouverneur. 

Nous eümes dans le mêmetemps des lettres de M. Deslandes■ 
il s’étendait sur la dífficulté qu’il trouvait d’obtenir un íirman 
et comme nous avions des habitudes à la cour du Mogol, sa 
pensée était que Ton y pourrait mieux réussir de ce côté-là. 
J’en écrivis à un médecin qui était au Service de ce prince, mais 
sans succès; il fallut retourner aux premières voies que Ton 
avait prises et traiter avec le divan de Dacca. 

Nous apprímes par des lettres de Siam de M, 1’évêque de 
Metellopolis que les missionnaires avaient toujours la liberté 
mais que les officiers et autres soldats français étaient encore 
dans les prisons. La nouvelle qu’on avait eue à cette cour de 
1’arrivée de notre escadre à la cote y avait mis 1’alarme, 
M, 1’évêque donnait avis que leur vie était en risque aux moin- 
dres insultes que 1’on ferait sur les terres de ce royaume. 

II y avait un soulèvement à Padang; le barcalon était parti 
de Siam à la tête de 10 à 12.000 hommes pour remettre les 
peuples de cette province dans le devoir. 

Le ndique de Tanjore bloque Negapatam ; impuissance de 

Fr. Martin à lui prêter assistance. — Le ndique est presque 

seul à soutenir Ram Raja. 

II y avait toujours une espèce de blocus do Negapatam par 
los troupes de Maga Raja campées à une petite lieue de la 
placo, d’oú elles faisaient des courses jusqu’aux portes de la 
ville et dans les villages du district de Negapatam. Les Hollan¬ 
dais firent une sortie pendant une nuit avec deux pièces de 
campagne d’une partie dc la garnison; ils attaquèrent le camp 
un matin; les Gontils surpris se retirèrent, ils se reconnurent 
ensuite et vinrent à la chargo mais avec peu de succès depart 
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et d’autre; les Hollandais se retirèrent avec quelques chevaux 
qu’ils avaient pris. On nous donnait avis qu’on avait construit 
à Negapatam un bâtiment plat en forme de galiote à voile et 
à rames extrêmement fort; le bruit était que c’était pour entrer 
dans les rivières des états de Maga Raja, fairo des descentes 
et píller et brúler le pays. II y eut des gens qui eurent une autre 
pensée: ee bâtiment étant de la forme et de la force des galiotes 
bombardières dont on se sert en Europe, on crut qu’il pouvait 
être destiné à cette fonction pour employer contre nous, Le 
sieur Laurens Pit publiait toujours qu’il nabandonnerait pas 
son premier dessein, 

Nous reçümes encore des plaintes des ministres de Maga 
Raja sur le peu d’avantage que 1’état tirait de 1'établissement 
du comptoir de la Compagnie à Caveripatnam. Ils ajoutaient 
-que nous étions cause en partie de la guerre qu’ils avaient 
•contre les Hollandais, que dans le traité de paix qu’ils [les 
Hollandais] avaient proposé, ils demandaient par un article 
-que Maga Raja nous fit sortir de ses terres, qu’il [ce prince] 
nous avait demande des secours d’hommes, de canons et que 
nous n’envoyons rien, Nous chercbions des raisons à nous 
excuser dans les réponses que nous faisions; nous ne pouvions 
pas détacher des gens de la garnison, outre que les soldats qui 
la composaient ne nous auraient pas faít de 1’honneur dans une 
action et, pour le canon, nous appréhendions que le général 
des Mores ne nous prit à partie d’cnvoyer des instruments de 
guerre à ses ennemis, C’était Maga Raja qui contribuait le 
plus à la défense de Gingy par des envois continueis de vivres 
et d’argent. 

Nous eúmes avis que les Hollandais avaient fait partir des 
envoyés avec des présents pour le camp des Mores; toutes 
leurs démarches nous étaient suspectes. Nous trouvâmes à 
propos aussi d’envoyer quelques curiosités au général; on 
trouva une montre à boite d’or et d’autres ouvrages moindres, 
une chaíne d’or de 35 pagodes pour son principal brahme et 
quelques pagodes pour d’autres domestiques ; on demandait tou¬ 
jours que nous enyoyassions un Français au camp pour y résíder, 


On eut des avis de la côte de Malabar de la guerre que le 
■commissaire général Yan Rée y faisait avec beaucoup de succès 
pour leur Compagnie; ils avaient fait plusieurs réjouissances 
contre les Français dans les places qu’ils tenaient à cette côte; 
o’est une suite de leurs maximes ordinaires de tâcher d’insi- 
nuer aux peuples une idée de leur grandeur et de la puissance 
•de leurs états qu’ils tâchent d’élever au-dessus des rois et des 
princes chrctiens. 

Le siège de Gingy continuait; il y avait eu deux ou trois 
rencontres considérables dans ce mois oü il était resté beau¬ 
coup de gens des deux parties; les convois et les autres secours 
étaient fréquents aucamp des Mores, Ceux-ci battaient toujours 
la campagne à griller et à brúler; plusieurs des habitants 
■des terres du nord et de 1’ouest vínrent encore se réfugier à 
Pondichéry avec leurs troupeaux, II parut quelques cavaliers 
dans la plaine qui se retirèrent de même, ne voyant pas d’appa- 
rence de pouvoir rien enleVer. 

Nous reçúmes des lettres de Masulipatam; il n’y avait rien 
de particulier aux afíaires de la Compagnie, mais on y était 
surpris de la conduite du sieur Bakerius qui marchait avec le 
même train qu’il avait mené avec son ambassade du Mogol, 
sur le même pied des omrabs ou grands seigneurs de la cour 
et un íaste qu’aucun Européen n’avait porté jusque-là. 

Le P. Ciamos part pour la Chine afin de régler les différends 
sumnus entre les Jésuites. — Fr, Martin fait écrire à Siam 
pour obtenir la mise en liberte des Français retenus depuis 
deux ans dans les prisons. 

M. Charmos, 1’un des directeurs des Missions Étrangères, 
's’embarqua à Madras sur un navire anglais pour passer en 
Chine, afin d’y faire recevoir raccommodement qui avait été 
arrêté à Paris par les ordres du roi sur les difficultés surVenues 
•entre les missionnaires et les Pères Jésuites français. J’en ai 
parlé dans un article de cette relation, Je ne puis ndempêcher 
■encore de faire une remarque que la guerre d’Europe n’a pres- 
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que point altere la correspondanoe que nous avions avant avec 
les prinoipaux officiers anglais de Madras; nous en tirions 
publiquement les nécessités dont nous avions besoin. 

Nous apprimes par les lettres de Surate que nous reçúmes 
dans le mois de juillet qu’il y avait eu une grande tourmente 
au mois de mai avec une forte pluie, plusieurs marcbandiseS' 
perduos qui étaient dans la place; les vaisseaux qui ctaient 
en rade, quelques-uns d’échoués, d’autres forces d’entror en 
rivière, leur Voyage perdu par là. Entre ces vaisseaux, il y en 
avait d’Anglais et de Hollandais, qui avaient difíéré de faire 
voile, dans 1’incertitude oü l’on était si notre escadre était 
restee dans les Indes à battre la mer pour prendre sur eux, 
ou si elle avait fait droite routc en France. 

On avait reçu des nouvelles de Perse que les aífaires des 
Hollandais n’étaient point encore accommodées; 1’ambassa- 
deur qui y etait de la part du Conseil de Batavia n’avait pu 
obtenir de lui fournir la subsistance en argent ou en denrées 
que la cour accorde ordinairement aux -ambassadeurs suivant 
leur qualité et leur train. Le roí de Perse prétendaít toujours 
qué cette compagnie prit les soies sur Pancien traité. 

On nous donnait avis par des lettres de Siam que, si nous 
écrivions au prince, fils du roi à présent régnant, et au barcalon, 
on obtiendrait facilement la liberte des Français, toujours. 
retenus dans les prisons; on ajoutait que cette cour appré- 
hendait un retour de notre nation dans ce royaume et qu’elle 
était fort disposée à entendre à un aocommodement. Nous 
crúmes à propos de nous servir de Tavis qu’on nous donnait 
pour tâclier à tirer nos Français de la misère et à engager les 
Siamois à faire quelques propositions; nous écrivímes au prince 
et au barcalon. Le P. Tachar d leur écrivit aussí; les lettres 
furent envoyées sur un petit bâtiment more qui partait pour 

du roi, des soldats et des gens de la Compagnie qui étaient à 
Siam. M. de la Vigne, procureur général des Missions Êtrangères, 
remit aussi par Ia même voie 1.000 pièces de 8 pour faire tenir 
de lá à M. Pévêque de Metelldpolis, cette voie paraissant súre, 
ayant réussi pour d’autres remises de la mission. 







LHntendant de Porto-Novo offre Tevempatam à Fr. Martin. — 
Sultan Camba, second fils d'Aureng Zeb, designe pour prendre 
la direclion du siège de Gingij. 


Goupalpendit, intendant de Porto-Novo, nous fit faire 
plusieurs propositions dans ce mois par des envoyés qui vinrent 
à Pondichéry, de nous joindre pour tirer les Anglais de la 
forteresse de Tevenapatam, sous des assurances que Ram Raja 
nous Pabandonnerait après, en lui fournissant la xnoitié de ce i 

qu’ils avaient payé pour Pachat de cette place. Nous iPétions 
pas en état d’entendre ces propositions, outre qu’elles étaient 
fort suspectes de la part de cet intendant, d’un mécbant naturel, 
sans foi et sans parole. II est vrai que Ram Raja se plaignait 
fort des Anglais d’avoir renfermé dans leur district une grande 
étendue de terres qui ne devaient pas [y] entrer et, dans cette 
vue, il avait envoyé des amaldars — ce sont des gens porteurs 
des ordres de ce prince — aux babitants de la peuplade de 
Goudelour leur défendre de reconnaítre les Anglais ni de leur 
payer aucuns droits, Le gouverneur de la forteresse de Teve¬ 
napatam les fit arrêter et amener devant lui. Après des menaces 
d’une punition sévère s’ils y rctournaient, il les renvoya. On 
& toujours cru que les gens de Ram Raja qui traitèrent avec 
les Anglais avaient été gagnés par eux et qu’ils laissèrent à 
leur choix la pièce de canon pour porter au large le boulet qui i 

renfermerait les limites des terres qui leur devaient appartenir, 

Nous répondímes à Goupalpendit que les conjonctures pré- 

sentes ne convenaient pas à cette entreprise, qu’il fallait encore f 

attendre et que nous Tavertirions lorsqu’il serait temps. Nous 
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pousser les Hollandais; il nous íit écrire pour savoir si nous 
n’attendrions point de vaisseaux, étant fort bien résolu, si 
nous voulions nous joindre à lui, de ne point faire de paix. 
Nous étions assez embarrassés à nous expliquer sur cet article; 
nous étions fort persuadés que nous n’en devions point attendre 
cette année; cependant, en déclarant ouvertement ce que nous 
en pensions, nous faisions voir par là que nous n’étions pas- 
encore en état d’établir le comptoir de Caveripatnam et, en 
donnant des assurances de la venue d’une escadre et ne parais- 
sant pas, c’était engager ce seigneur à persister dans une guerre 
dont il se prendrait à nous. Nous répondímes que nous étions 
bien sürs qu’il était parti des vaisseaux de France, mais que 
comme il arrivait souvent des contretemps dans ces longs 
voyages, que nous ne pouvions pas 1’assurer do celui oú ils 
pourraient arriver. 

Nous reçúmes des lettres de notre envoyé au camp des 
Mores; on n’avait pas trouvé à propos de présenter au général 
ce que nous nous y avions envoyé le mois dernier; c’était 
peu de chose pour un seigneur de cette qualité ; on se plaignait 
toujours de nous de ne pas enyoyer un Français pour y résider, 
On nous donnait avis que sur le bruit qui s’était répandu dans 
cette armée que quantité de personnes riches s’étaient retirées 
avec leurs biens à Pondicbéry, plusieurs officiers avaient 
demandé au général la permission de venir piller la peuplade, 
mais qu’il avait refusé de le leur accorder. Le bruit était grand 
au camp que le Mogol y devaít envoyer Sultan Camba, le 
dernier de ses fils avec un renfort de troupes pour presser le 
siège de Gíngy, qui continuait toujours et assez lentement de 
la part des assiégeants, dont les courses et les pillages les 
accommodaient mieux. Ils s’emparèrent de la logo des Anglais 
1 Congimer oü il n’y avait que quelques lascarins pour la garde 
qui furent tous tués ou blessés. Un détachement de ces troupes 
fut à Sadraspatam oú les Hollandais avaient un comptoir; 
comme ils n f étaient pas en état de s’y opposer, ils se renfer- 
mèrent dans leur joge; ils ny furent pas attaqués mais la 
peuplade fut pillée et un magasin qui était de leurCompagnie 
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oü il y avait quelques ballots de marchandises et d’autresa 
effets. 

Quoique le siège ■ de Gingy allât lentement de Ia part des 
Mores, on ne laissait pas de souffrir dans la place par le manque 
de finances pour payer les troupes. Maga Haja se lassait 
d’en fournir, il vint même à un entier refus d’en donner. II y 
eut plusieurs envoyés de Ram Raja à ce seigneur pour lui 
représenter Fíntérêt qu’il avait à contribuer à la conservation 
de la place, même avec offre de la lui remettre et qu’íl se char- 
geât de la défendre pour empêcher la ruine de la gentilité de- 
côté du sud, Maga Raja se rendit à la fin et continua les assis- 
tances nécessaires, 

II s’était répandu un bruit à la côte dès le mois dernier que 
le roi de Portugal était entré dans les intérêts de la France et 
qu’il avait déclaré la guerre aux alliés. On reçut des lettres de 
divers endroits dans ce mois, même de Goa, qui confirmaíent 
la nouvelle; elle passa pour süre pendant un temps, ce qui porta 
le oonseil de Madras à interdire 1’entrée de la ville aux Portu- 
gais établis à San Thomé et défense à ceux de cette nation 
qui étaient chez eux d’avoir aucune correspondance avec les 
autres. On apprit ensuite qu’il n’était rien de ces bruits; la 
correspondance se rétablit. 

Incursions des belligêrants le long de la côte. 

Nous reçúmes des lettres de Surate par deux fois dans le¬ 
mois d’aoút; on nous confirmait ce que nous avions appris 
le mois dernier de la tourmente qu’il y avait eue au mois do 
mai : plus de trente vaisseaux, dans ce nombre treize des 
?§ Anglais chargés pour leur commerce particulier, avaient perdu 

I leur voyage, ils n’étaient plus en état de faire voile et dans 

I plusieurs on avait été obligé de jeter à la mer quantité de 

l ballots de marcbandises pour tâcher à sauver le reste. On 

| confirmait encore que le départ de ces bâtiments avait éte 

| retardé dans 1’incertitude oú l ! on était à Surate de la route 

I que nos six vaisseaux avaient prise, 
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Nous eúmes encore des avis du camp des Mores que plusieurs 
ofiiciers continuaient de demander la permission au géncral 
de venir piller la peuplàde de Pondichéry, mais qu’il leur avait 
toujours refusé; on y íit un détachement de 2.000 chevaux 
pour aller désoler les terres de 1’ouest et du sud jusqu’à la 
rivière de Coléron; Ham Raja tirait encore quelques secours 
de ce qui lui restait du pays de ces côtés-là; on nous donnait, 
avis aussi que le bruit s’était répandu dans le camp que ce 
détachement retournerait par le bord de la mer pour continuer 
la désolation. Les Anglais et les Hollandais de Tevcnapatam 
eurent les mêmes nouvelles; les premiers se fortifièrent dans 
leurs dehors, les Hollandais prirent des topazes et des gens de 
la terre dans leur loge; ils y firent quelques ouvragcs pour tâclier 
à se parer d’une première insulte. 

Ram Raja continuait de nous presser de traiter avec lui 
pour 1’achat de Pondichéry, sinon qu’il serait forcé de s’en 
accommoder avec les Anglais et les Hollandais. Nous étions bicn 
persuades que ces deux natíons n’entreprendraienl point oet 
achat dans 1 etat ou étaít la province. Nous ne nous mimes pas 
aussi beaucoup en peiné à chercher des raisons à remettre à 
un autre tomps à traiter de cette afíaire. 

Le sieur Louvain, marchand de la Compagnie, mourut le 6 
de ce mois d’une maladie de langueur; c etait un bon sujet 
et qui avait rendu de grands Services. 

Les coureurs parurent trois ou quatre fois dans notre plaino 
pcndant ce mois. Quelques cavaliers d’entre eux avaient enlevé 
un gros troupeau de moutons à un quart de Iieue du fort; ’ 
sur 1’avis queFon en eut, on fut à leurs trousses; ils n’atten’ 
dirent pas qu’on les reconnut de prés, ils quittèrent et aban- 
donnèrent le troupeau. Ce n’était que pillcries partout et une 
infmite de gens qui passaient au sud. 

Le siège de Gingy continuait ot des rencontres de temps à 
autre entre les Mores et les Marates. On avait des nouvelles 
■süres au camp que Sultan Camba était en marcho avec des 
troupes pour y venir. - Maga Raja et les Hollandais étaient 
■en traité, des envoyés de part et dAutre; ils aVaiont de la peine 


à convenir d’un accommodement à cause des prétentions réoi- 
proques. 

Il arriva un navire anglais à Madras; il était parti des côtes 
d Angleterre en septembre de Lannée dernière. II avait passé 
à Batavia; nous ne púmes apprendre aucune nouvelle par là 
de l état de LEurope, — force líbelles de la composition de ces 
réfugiés en Hollande contre le roi. C’était une Iecture agréable 
pour les gens de ce parti qui avaient passé aux Indes et qui 
ont été toujours de nos ennemis les plus animés contre nous. 
i •* J<3S Anglais et les Hollandais étaient toujours en contesta- 
tion à Tevenapatam, ceux-là pour leur faire payer les droits 
de leur commerce, les autres à les refuser, Ram Raja mena- 
çant de les faire payer une autre fois, grandes protestations 
des deux côtés. Les gouverneurs de Madras et de Tevenapatam 
n’avaient pu encore convenir d’un accommodement; les 
Hollandais en soufíraient par les empêchements que les Anglais 
mettaient souvent à leur commerce. 

Un curieux effet de la foudre et iã autre de folie humaine. 

Quoiquhl y ait plusieurs histoires extraordinaires et surpre- 
nantes des eífets de la foudre, je crois pourtant devoir en 
rapporter une qui arriva dans ce mois à Madras. Le tonnerre 
tomba sur une guérite dont il enleva tout le haut, brúla les 
souliers du soldat qui était en faction sans lui faire d’autre 
mal, passa ensuíte au mât de pavillon qu’il cassa et de là à 
la porte du magasin oú étaient les poudres qui fut mise en 
picces sans passer plus avant. Madras était perdu et absolu- 
ment détruit si le feu y eut pris. 

Le sieur Cordier nous donna avis au commencement du 
mois de septembre d’une action fort particulière. II avait fait 
arborer le pavillon le jour de Saint Louis et. pendant qidils 
étaient en régal, un homme ínconnu entra dans 1’enclos de la 
loge, monta au mat de pavillon qu’il mít en pièces. SurTavis 
qu’on en donna au sieur Cordier, il sortit de table avec dos 
Portugais qui étaient du festin; ayant vu Taction de ce déter- 
miné, ils prirent des fusils mais chargés à poudre seulement, 
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ils tirferent dessus, ü ne s’en étonna point. On fit monter des 
geiis ensuite avec des bâtons pour le tirer de là, Cet homme se 
défendit des pieds autant qu’il put, mais voyant qu’il n'en 
pouvait plus, il se précipita de lui-même de haut en bas sur 
un tas de briques oü il tomba blessé en divers endroits; il fut 
reconnu ,pour un cholia de Negapatam. On n’en put tirer 
aucune parole, on le porta dans une case du village oü il mourut 
quelques jours après. Le sieur Cordier en écrivit à Maga Raja 5 
Paffaire en resta là sans que Ton ait pu découvrir ce qui avait 
porté cet bomme à cette action ni sans qu’on ait fait aucune 
recb.erch.e du mort. 

Pendant sept ou huit jours de ce mois, il rôda une vingtaino 
de cavaliers marates et environ 150 lascarins autour de Pondí» 
cbéry; ils se retiraient le soir à une aldee qui est à un quart de 
lieue-, ils devaient être envoyés pour garder la plaine des 
courses. des Mores; nous súmes pourtant onsuite que leur dessein 
était de tâchcr d’enlevcr quelques-uns de nos marebands; 
c’était un tom dos brahmes qui leur en voulaient. Sur cet 
avis je fis dire à ces gens de l^etirer ct, sur le refus, nous mon- 
tâmes à cheval sept cavaliers, nous primes víngt soldais et 
quelques lascarins; nous fumes au village oü nous trouvâmes 
les cavaliers que nous forçâmes de se retirer aVec leurs fantas- 
sins; ils ne parurent plus. 

La question du fiman pour le commerce du Bengale suit son 
cours. — Un détachement amncé de Mores jelte Veffroi à 


Nous reçúmes des lettres deBengale; le sieur deBeaumont y 
était arrivé avec les deux demí-bots; on demandait 40.000 rou- 
pies or pour faire obtenir un firman, on était allé jusqubà 35.000 
qui était la première demande; on espérait en sortir pour cette 
somme. La loge d’Ougly était au premier étage, Le commerce 
allait assez lentement pour les Anglais et les Hollandais; on 
avait vendu une partie d’émeraudes à Patna; on y avait 
envoyé des marchandises sous la conduite du sieur Arnaud, 
Les sieurs Gosme Gomez et Grégoire Boutct, marchands de la 
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Gompagníe, demandèrent à quitter, c’est deux bons sujets; 
sur Tavis que j’en avais déjà eu, favais écrit à M. Deslandes 
de tâcher de les retenir. 

Nous reçümes aussi des lettres de Masulipatam. Les Gentils 
remuaient de ces côtés-là; ils ne pouvaient plus souífrir les 
vexations du gouverneur more; ce n’était que misère dans le 
plat pays. 

Le bruit était toujours à Negapatam que Pattaque de Pondi- 
cbéry n’étaít que remise et que ce serait pour le mois de janvier 
1692, il y était arrivé des soldais européens envoyés de Ceylan j 
on y faisait quantité de lascarins, Le sieur Laurens Pit caressait 
fort Ramenaique — c ! est le nom du paliagar principal de la 
contrée d’autour de Negapatam; cet homme s ! était comme 
detaehé de Tcbéissance qu’íl devait à Maga Raja, il se main- 
tenait par 1’assistance des Hollandais qu’il assistait aussi de 
son côte, ayant toujours un gros corps de lascarins sur píed 
qu’il entretenait, 

On envoya de Negapatam cínquante soldats enropéens au 
comptoir de Tevenapatam; on crut que c’était pour s’opposer 
aux insultes ou Fon y était exposé souvent par les officíers et 
la garnsison anglaise de la forteresse sur les droits de commerce 
dont j’ai déjà parlé; cepondant les mêmes oiFiciers avec un 
détachement de soldats sous les armes furent dans ce mois 
au village que les Hollandais avaient eu de Ram Raja lorsquül 
passa par là et oü ils avaient arboré leur pavillon. Les Anglais 
le firent tirer et à sa place arborer le pavillon royal d’Angle- 
terre; il n’y eut point d’opposition, ils retournèrent ensuite 
au fort, Le renfort qui était venu aux Hollandais avait été 
envoyé pour tâcher à soutenir dans la loge contre Fattaquc 
d un détachement de cavalcrie du eamp des Mores, qui avait 
passe au sud. Tout était en alarme de ces côtés-là sur la marche 
de ce détachement; on avait avis qiPil avait passe jusqu’au 
bord de la rivière le Coléron, ayant tout désolé [dans] les terres 
oü il avait passe. Le bruit continuait qu’il devait retourner 
au camp parle bord de la mer; tout avait fui de Porto-Novo ; 
les gens du plat pays se jetaient dans les bois chez les palíagars. 
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Ce détachement était suivi par un corps de cavalerie marate 
qui faisait les mêmes ravages de son côté; ils en vinrent aux 
mains en quelques reneontres, toujours avec 1’avantage du 
côté des Mores. Ceux-ci pillèrent des terres de Maduré et de 
Malssour ainsi que de Tanjore. On dit que les naxques de ces 
provinces enVoyèrent de grands présents au commandant du 
détachement pour obtenir qu’il ne passât pas plus avant. 
Cependant tout était en appréhension du côté de la mer sur 
la route que les Mores prcndraient pour leur retour au camp. 
Les Anglais et les Hollandais avaient des gens et des présents 
tout prèts pour envoyer au devant. Nous attendions des nou- 
velles plus súres pour nous déterminer. 

On eüt avis de la côte des Malabars que le commissaire 
génêral Van Réo y continuait la guerre avcc boaucoup de 
succés contre tons ces principicns. 

Le siège de Gingy continuait toujours, grand fou do part ct 
d’autrc; les ouvrages pour les attaqucs allaient fort lentemcnt; 
on reconnaissait par là que le général ne cherchait pas à finír 
1’action. Tout était en abondance dans le camp par 1’arrivée 
des convois de troupes, de vivres, de munitions et d’argent; 
le bois et le fourrage y manquaient pourtant toujours. Les 
coureurs battaient la campagne à Tordinaire; nous n’en vimes 
pas dans ce móis de notre côté. 

Une affaire asm obscure de refugies protestarás français à 

Madras. 

Deux frères de ces fugitifs de France qui avaient passé à 
Madras sur les navires anglais vinrent se retirer à Pondichéry ; 
ils nous donnèrent avis qu’il y avait quarante soldats et dans 
ce nombre plusieurs français qui souhaitaient d’en faire de 
même, moyennant qu’ils eussent des assurances qu’on les 
recevrait. Je leur dis de leur écrire; ils le firent et adressèrent 
la lettre à Tun de leurs amis quils croyaient être súr. Ce faux 
frère 1’ayant reçue la porta au gouverneur. Les gens qui avaient 
dessein de venir devaient $’adresser chcz un Français établi 
à San Thomô. Le gouverneur, pour en connaítre la véritó^ 
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aboueba deux soldats qui vinrent au rendez-vous ; ils y reçu- 
rent de Fargent pour les conduire et des lascarins pour les 
aceompagner. Ces deux soldats sortis de San Thomé retour- 
nèrentsur leurs pas avertir que le gouverneur de co qui leur 
était arrivé; on fit ce qu’on put pour prendre le Français qui 
les : avait reçus ; il se tint sur ses gardes, mais un topaze qui 
était à sa maison lorsque les deux soldats y furent et qui avait 
été présent à tout étant allé à Madras, fut reconnu par les deux 
soldats, arrêté et condamné par le Conseil à passer deux fois 
par les baguettes et ensuite sur le oheval de bois. Cette sentence 
parut fort sévère; les Portugais la ressentirent beaucoup à 
cause de la nation. 

Treve entre les Hollandais et le mique de Tanjore, — La peste 
dans le norkouest de Vinde et le Golfe Persique, — Bonnes 
rélations entre le gouverneur danois de Tranquebar et le chef 
français de Camipatnam. 

II courut divers bruits à la côte dans le commencement 
d octobre du départ d’une escadre de France pour les Indos; 
nous n’y donnions point de créance. 

Le roi de Cochin envoya des gens à la côte pour s’informer 
de 1’état oú étaient les Français et reconnaítrc si l’on pouvait 
1 assister contre les Hollandais dont il était fort pressé dans le 
peu de terres qui lui restaient, Ils virent bien que nous n’étions 
pas en pouvoir de donner des secours à leur maítre, Le commis¬ 
saire Yan Rée continuait ses conquêtes. 

II y avait une espèce de trêve entre les Hollandais et Maga 
Haja; les dcnrées entraient líbrement à Negapatam pendant 
que 1 on traitait de paix; cependant le bralimc qui nous proté- 
geait dans cette cour nous avait écrit que, si nous pouvions 
y envoyer du canon et un détachement de Français, il s’oppo- 
serait k raccommodement; nous iTétions pas en état de donner 
ce secours. ' 

Nous cessâmes dans ce mois de donner la subsistance au 
brahmc envoyé du Grand Mogol et à deux autres personnes; 
nous crúmes ces gens-là suspects. Le brahme se retira. 
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; Nous reçümes des lettres de Surate; la peste y avait repris 
sa première fureur et s’étendait dans le Guzerate et le long do 
la côte de 1’Inde oh elle enleva une infinité de personnes, Cette 
dangereuse maladie se faisait sentir aussi dans le golfe de 
Perse. Bassora eri' était presque dépeuplé, 

Sur 1’avis que me danna le sieur Cordier que le commandeur 
de Tranquebar lui avait fait dire qu’il l’y irait voír, je lui 
écrivis de le prévenir afin d’entretenir la correspondance avec 
lui; il lui rendit visite; le commandeur fut quelques jours après 
à Caveripatnam. Nous avions déjà lié amitié, nous 1’avons 
entretenue depuis par des lettres réciproques. Cette corres¬ 
pondance nous a servis en beaucoup de rencontres par des avis 
qu’on nous donnait de là des mouvements de Negapatam, 

Oú reparaissent les fih de Chir Khan lodi — Jaloufar Khan 

propose à Fr. Martin de s'empar er de Valdaour pour le compte 

du Mogol. 

Les fils de feu Chir Khan Lodi qui avait gouverné une partie 
de la province de Gingy, dont il est parlé dans cette relation 
en tant d’endroits, étaient au camp du Mogol; dans des entre- 
tiens qu’ils eurent avec le général, ils tombèrent sur les Services 
que nous avions rendus à leur père dans la prise de Valdaour 
et encore après cette conquête; ils dirent ensuite beaucoup 
de bien des Français. Le général les chargea et notre envoyé 
qui était présent à cette conversation de m’écrire quil nous 
aurait de Foblígation si nous voulions lui rendre un Service 
semblable en prenant la même place et la lui remcttre. Nous 
nous assemblâmes sur la réception de ces lettres; on trouva 
quhlnous était avantaguex de ne point entrer dans cette guerre 
et de nous entretenir en intelligence aVec les deux partis, outro 
que la conduite du général nous paraissait suspecte par son 
peu d’application à se rendre maítre de Gingy. Nous nous 
excusâmes sur ce que nous étions en bonne intelligence avec 
Ram Raja et que ce n’était pas le génie de notre nation de 
rompre de même avec nos amis, 


Un petit vaisseau anglais faisant voile de Madras pour le 
sud échoua au nord de Sadraspatam; les Mores qui étaient de 
ces côtés-là pillèrent tout ce qu’il y avait sur le bâtiment, 
que l’on fit monter à 7.000 pagodes. Les Anglais réclamèrent 
ces effets auprès du général, ils en retirèrent une partie. 

Vne curieuse troumlle dobjets d'art dans un puits à Negapatam,. 

Nous écrivimes en France par la voie des navires portugais 
de Goa. — Nous eúmes avis du sud que le sieur Laurens Pit, 
en faisant creuser un puits proche de Negapatam, y aurait 
trouvé des chandeliers de cume, plusieurs figures, uné entre 
nutres de la grandeur d’un homme dont on ignorait le métal, 
un coffre bien ferré de deux pieds de long et trois de large. La 
grande figure avait été fondue; on écrivait qu’on avait reconnu 
qu’elle était de divers métaux et de 1’or parmi. Le sieur Laurens 
Pit assistait assidument au travail pendant tout le jour, et, 
la nuit, des gardes sous des gens sürs. On s’attendait de trouver 
quelque chose de plus en continuant de fouiller. II y avait des 
figures ressemblantes aux Chinois; cette nation a été autre- 
fois à Negapatam et, à ce que les brahmes assurent par les 
écrits, maítres de la côte; il y a encore une pagode qu’ils y 
ont fait bâtir à Negapatam et que l’on appelle la pagode de 
Chine. 

On fit courir divers bruits dans ce mois que les Mores devaient 
se retirer de Gingy; le détachement était retourné du sud après 
avoir tout désolé dans les lieux ou. ils avaient passé et fait 
contribuer plusieurs paliagars. Dans cette incertitude des 
bruits qui couraient, on eut avis que Sultan Camba et le premier 
ministre Asset Khan étaient arrivés à Carapet, dix ou douze 
lieues du camp, avec 4.000 chevaux, 6.000 Rajpoutes, d ! autres 
troupes et un grand convoi de vivres, de munitíons et d’argent 
et des ordres du Mogol de presser le siòge et dWporterla place. 
La venue de ce secours alarma furieusement les Marates; 
Ram Raja voulait se retirer de Gingy*, les princípaux de ses 
capítaines et de ses brahmes l’en dissuadèrent, lui remontrant 
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que c’était tout perdre. II résolut de rester et de tenir jusqu’à 
la fin. 

De quelques opéraúons commerciales au Bengale. — Un navire 

particulier indien de Surate saisi par des corsaires anglais 

dam le golfe araUque : émotion à Surate. 

Nous reçümes des lettres de Bengale dans le mois de no- 
vembre; les afíaíres y étaient au même état; nous y avions 
écrit de tâcber à charger le Merguy de salpêtre et de quelques 
marchandises et le faire partir pour France. On y répondait 
qu’outre que ce bâtiment n’était pas en état, que l’on manquait 
de fonds dans le comptoir, mais que le sieur de Beaumont 
avait proposé de charger pour son compte un petit bâtiment 
de 1.500 mans de salpêtre et de 4 ou 5.000 roupies de marchan¬ 
dises et passer dessus en France. On était après pour vendre 
YAigle, nous n’étions pas en état de 1’employér et il dépérissait 
en rivière. Nous répondímes sur le champ aux lettres du sieur 
Deslandes qu’à 1’égard de la proposition du sieur Beaumont, 
1’on en était d’accord moyennant que ce fut pour le compte de 
la Compagnie, mais que nous ne pouvions pas permettre de 
commerce particulier de Finde en France. 

Nous reçúmes des lettres de M. le directeur Pilavoinc. Un 
navire d’Abd el Gafour, le premier des négociants de Surate, 
avait été rencontré du golfe arabique par un vaisseau corsaire 
anglais, on marquait même dans les lettres avec pavillon 
royal; le navire more fut attaquc, il y avait plusieurs turcs 
dessus qui firent une vigoureuse défense, mais après avoir 
eu douze hommes de tués et une víngtaine de blessés, il fallut 
céder à la force. Les corsaires sérendirent maítres du vaisseau 
d oú ils enlevèrent 450.000 pièces de 8, ce qu’ils y trouvèrent 
de manceuvres et d’autrcs choses qui les accommodèrent et 
quelques-uns des meilleurs de 1 equipage pour servir sur leur 
bord et laissèrent le reste avec ce vaisseau. Ce bâtiment arrivé 
à Surate y mit tout en rumeur et, sur 1’assurance que les gens 
qui étaient dessus donnèrent qu’ils avaient reconnu plusieurs 
Anglais sur le navire corsaire qu’ils avaient vu à Surate, lo 


peuple fut sur le point d’aller piller la loge de cette Compagnie. 
Le gouverneur, pour empêcher le désordre, fit retirer les 
Anglais dans la loge, défense d’en sortir et un corps de garde 
de ses gens à la porte, en attendant les ordres du Mogol. Trois 
navires anglais qui étaient prêts à sortir de la rivière pour 
divers voyages avaient été arrêtés par ordre du gouverneur; 
ees bâtiments étaient de particuliers, je veux dire qu’ils 
n’étaient pas de la Compagnie; ils appartenaient en partie 
J aux officiers du comptoir, le commerce particulier leur était 

1 permis. 

La peste continuait toujours à Surate; il y était mort 300 per- 
sonnes la veille de la date des lettres, 

Toutes les nations étaient dans Pattente des nouvelles 
d’Europe. 

Nous eúmes des lettres de Masulipatam; les officiers du 
gouvernement faisaient des chicanes aux Hollandais sur 
1 exemption des droits dont ils étaient déchargés par le firman 
quils avaient obtenu du Mogol mais que ses officiers préten- 
daient quils devaient payer. Leur commerce était cessé en 
partie par là. 

M. Pin, docteur en Sorbonne, des Missions Étrangères, était 
parti de Masulipatam d’oú il s’était rendu de Pondichéry pour 
passer à Surate par terre et de là en France par la Perse et la 
Turquie; il était chargé de nos lettres pour la Compagnie. 

Uapproche de Sultan Camba jette la comlernaiion à Gingy, — 
Ram Raja sommé de se rendre par Jaloufar Khan refuse, 

L’approche de Sultan Camba continuait à mettre la oonster- 
nation dans la province et chez les petits seigneurs gentils du 
sud. Le général des troupes du Mogol écrivit à Ram Raja 
qu’il n’avaít plus de terres à perdre, qu’il fallait subir le joug 
de bonne heure, qiCil ne serait plus le maitre de 1’affaire après 
1’arrivée du prince, qu’il lui ferait encore un bon parti s’il 
voulait lui remettre Gingy et qu ! il attendait sa réponse. Ram 
Raja, ses brahmes et ses prineipaux officiers résolurent pour- 
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tant de tenir; ils attondaicnt un grand secours de Maga Raja. 
Les bouches inutiles furent mises hors de Gingy et 1’onyprépara 
la défense. On crut pourtant que la plus grande espérance de 
Rara Raja et de scs brahmes ne consistait pas à ses propres 
forces ni au secours qu’il attendait, mais à Tintelligence qu’il 
avait avee le général que Ton ne croyait pas avoir dessein de 
prendre Gingy. II avait des raisons pour lors et qui n ! ont été 
connues que longtemps après, mais toute sa conduite était 
suspecte et la lettre qu’il avait écrite à Ram Raja, n’était 
qu’un tour de sa politique. 

Les pluies ayant tardé cette année et le vent du nord n ! ayant 
commencê qu’au 12 novembre, elles tombèrent depuis en 
abondance et remplirent tous les étangs. Ces étangs sont des 
fonds disposés suivant la situation des terres pour recevoir 
les eaux des pluies qui coulent des endroits élevés et de fortes 
levées du côté de leur chute pour les y retenir et conserver. On 
arrose de là les terres à riz par le moyen des bondes qui sont 
à ces levées que l’on ouvre et que Ton ferme suivant quTLèst 
nêcessaire pour la quantité et la situation des terres, qui sans 
cela ne produiraient point. II y a de ces étangs à la fm des pluies 
de 4, 5 et 6 lieues de tour et quelques-uns qui arrosent des 
terres de 50, 60 et 70 villages et qui demeurent à sec dans la 
fin de mai ou dans le mois de juin. 11 y a un de ces grands étangs 
proche de Gingy au-dessus du camp des Mores, íl était rempli; 
les Marates crurent qu’ils pourraient inonder tout le camp par 
là; — ils en firent rompre les levées; ils n’en tirèrent pourtant 
pas tout 1’avantage qu’ils attendaíent. Cependant les Mores- 
en souffrirent, plusieurs de leurs gens emportés par les torrents, 
diverses sortes de voitures et d’animaux, des tentes, des mar- 
cbandises, des vivres, etc. Le désordre fut grand mais non pas 
si considérable que les Marates s’étaient attendus. 

Notre envoyé au camp devant Gingy, nous écrivit qu ! on lui 
avait donné avis que nous devrions traiter de Pondíchéry 
pendant que le général était encore au pouvoir, que nous en 
aurions meilleure composition que lorsque Sultan Camba serait 
arrivê au camp. Comme nous ne voyons pas de súreté à trai- 


ter, outre que 1’on ne pouvait pas prévoir le succès du siège, 
nous ne crümes pas devoir nous engager avec les Mores, Nous. 
répondímes pourtant à 1’envoyé de shnformer sur quel pied 
l’on prétendait céder entièrement Pondichéry et les dépen- 
dances. Tout s’apprêtait au camp pour la réception de Sultan 
Camba. 

On nous donna avis du sud que le sieur Laurens Pit conti- 
nuaít à faire travailler au puits, qu’on y avait trouvé encore 
diverses monnaies d’or et d’argent et suivant la découverte 
de quelques brahmes qui ont cru connaítre le temps de la 
fabrique de ces pièces ainsi que celui qu’elles ont été enfouies, 
ils disaient qu’il y avait 2.200 ans que le puits avait été creusé 
et qu’elles y avaient été enterrées, Le sieur Laurens Pit fit 
renfermer le terrain d’une muraille et continua à faire creuser 
et à chercher. Maga Raja ayant eu avis de cette découverte 
et le bruit s etant epandu que les Hollandais y avaient trouvé 
un gros trésor, prétendit qu’il y devait avoir part; il y enVoya 
de la cavalerie pour reconnaítre les lieux; on ne la laissa pas 
approcher, elle fut forcée de se retirer. 

Les coureurs contínuaient à battre la campagne mais plus 
fréquemment qu’ils n’avaient fait depuis quelques mois; 
un parti de ces gens vint à une petite lieue nous enlever un 
parti de 500 vaches. 

Le riz devenait rare pour ce quW ne pouvait pas cultiver 
les terres d ! une partie de la province; les gens qui en avaient 
des magasins garnis à Pondíchéry le tenaíent fort cher, le 
peuple en souffrait, on attendait de ce grain du sud. La conduite 
de ces usuriers ndobligea à faire ouvrir de force les magasins, 
de faire porter le riz au marché et d’en vendre à un prix raison- 
nablo. 
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Projet ctaüaque des Mores du côté de Congimer et sur toute la 
cote jusqu'au Coléron. — Fr . Martin refuse toute participation 
à 1'action. ~ Amntages èt dangers de la neutralité. — Conseil 
tem à Pondichéry. 


On avait un avis qu’il y avait déjà du temps que les Mores 
s’attaquaient à Congimer pour venir au sud; nous en fumes 
mieux informés au commencement de décembre. Nous reçümes 
une lettre du commandant de ces troupes; il nous donnait avis 
qu’il était envoyé de ces côtés par ordre du générál pour en 
cliasser les Marates, qu’il nous invitait de nous joindre à lui, 
de rompre la correspondance que nous avions avec eux et de 
lui envoyer des munitions et des vivres. Notre réponse à cette 
lettre fut que nous n’entrions point dans tous ces démêlés de 
guerre, que nous faisions notre commerce et que nous avions 
des assurances du général qu’on nhnsulteraít point Pondichéry 
et des ordres de faire main basse sur les troupes qui y vien- 
draient, que nous n avions ni munitions ni vivres à lui envoyer, 
Ce commandant continua par plusieurs autres lettres jusqu ! au 
23 du même mois; il nous écrivit qu’il avait un firman du Mogol 
qui lui remettait toutes les terres depuis Congimer jusqu’à 
Pondichéry et des lettres du général pour les nations d’Europe 
établies dans cette distance de lui donner main forte et de 
1 assister d’argent, de vivres et de munitions. Nous eúmes aussi 


des lettres qu il écrivait aux Anglais et aux Hollandais di 
Tevenapatam ; elles étaient fort cavalières, particulièremen 
celle pour le gouverneur de la forteresse oü il lui mandait d( 
k venir joindre avec des troupes et aux deux nations conjoin 
tement de lui envoyer de Targent, des vivres et des munitions 
Nous vimes ensuite leur réponse assez conforme à celle qu( 
nous fimes et pour solution qu’il n’avait rien h espérer de nous 
Ce commandant ne se rebuta point; il récrivit encore .même 1 
nos brahmes et à nos marchands, et [en] tcrmes de comman- 
dement, de lui envoyer tout ce qu’il aurait besoin. La dernière 
de ses lettres que nous reçümes le 23 du mois portait qu’il se 
disposait à venir à Pondichéry et que nous eussions à envoyer 



des gens au devant [pour] le recevoír, OnTavertit par la réponse 
qu on lui fit encore que nous ne souffririons pas qu’il entrât 
dans la peuplade et que, s’il usait de violence, nous y répon- 
drions de même, Je remets à la fin du mois et à la continuation 
de cette relation le reste de ces démêlés qui nous donnèrent 
suffisamment de la peine pendant presque toute 1’année 1692, 
ainsi qu ! on le verra par la suite de la relation. II y avait beau- 
coup de familles de brahmes et de Marates à Pondichéry qui 
pouvaient servir de pretexte aux Mores de nous faire de la 
peine, etant leurs ennemis, ce qui nous porta à les faire retirer; 
elles passèrent au sud, Nous crúmes aussi qu’il était à propos 
d ecrire au géneral qui était devant Gingy pour prévenir ce 
que Pon pourrait mander contre nous et de lui demandei- aussi 
des ordres contre ceux de ses gens qui nous víendraient insulter. 

Pendant que le commandant des troupes qui étaient à 
Congimer nous écrivait les lettres et que nous y rcpondions, 
le líeutenant et 1 cnseigne des deux compagnies qui étaient à 
Pondichéry furent à la chasse à une demi-lieue au nord; 
passant prés d’un village, ils y trouvêrent 30 ou 40 lascarins 
armés qui s ! apprêtaient à piller; les hahitants qui connais- 
saient ces officíers eurent recours à eux et demandèrent leur 
protection ; ils entrèrent dans le village et firent retirer ces 
pillards. Nous súmes depuis par une lettre du commandant 
des troupes de Congimer quhls étaient des siens; il se plaignit 
de cette action, on lui répondit que les ofíiciers ne les connais- 
saient point et qu’ils los avaient pris pour des gens sans aveu; 
ils enlevèrent quelques jours après le bétail du même lieu. 

Nous cumes des nouvelles du camp des Mores que le général 
continuait de solliciter publiquement Ram Raja de lui remettre 
qu’ 011 lui laisserait Vellore c’est une très bonne place 
— et toutes les terres de la dépendance, mais que, s’il attendait 
1 arrivée de Sultan Camba, qu’il ne serait plus en pouvoir de 
lui faire le même parti; des avis secrets disaient pourtant et 
avec beaucoup d’apparence que ce général portait Ram Raja 
par des cnvoyés particuliers à ne rien céder. 

Nous reçümes plusieurs autres nouvelles dans le même mois 
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•de notre envoyé qui était au camp ; il nous donnaít avis qu’il 
.avait vu le gênéral qui se plaignait toujours fort de nous de 
ne pas lui avoir envoyé un Français ainsi qu’il 1’avait mandé 
plusieurs fois, que nous étions des polítiques qui attendions 
de voir de quel côté la chance tournerait pour prendre après 
notre parti, qu’il nous avait ofíert de traiter avec nous de Pondi¬ 
chéry, que nous souffririons de n’y avoir pas pensé à temps; 
il ajoutait pourtant qu’il en restait encore jusqu ! à Farrivée 
de Sultan Camba, mais qu’il fallait faire diligence. Nous 
n’étions pas eh.état de nous engager dans cotte affaire, outro 
qu’il n’y avait aucune assurance de traiter que Fon ne vít un 
des deux partis maítre absolu de la provínce. Nous étions bien 
informés aussi que le général demandait un Français dans Fes- 
pérance que cet envoyé serait chargé de grands présents pour 
lui. Les Hollandais y envoyaient de temps à autre et Fon en 
disposait un considérable à Madras pour envoyer au camp 
après que Sultan Camba y serait arrivé. Nous écrivímes à notre 
envoyé que nous attendions des curiosités d’Europe pour 
rendre une visite, mais en particulier nous lui marquions que 
si nous faisions cette démarcbe, Ram Raja se déclarerait peut- 
être contre nous, outre que nous tirions des terres du sud tout 
le nécessaire pour la subsistance de Pondichéry qiul était 
facile aux Marates de nous [en] priver. 

Nous reçúmes des lettres de Bengale oü Fon nous íaisait 
espérer que Fon tâcherait de faire partir de là un bâtiment 
pour Franco qui jetterait Fancre devant Pondichéry pour 
prendre nos paquets. 

On avait avis par des gazettes de Hollande de la mort de 
M, le Marquis de Seignelay et que le roi avait nommé à la 
placo M. de Pontchartrain. 

Nous eúmes aussi des lettres de Masulipatam; les officiers 
continuaient à forcer lesmations à payer les droits, le commerce 
tout cessé par là. 

Les Hollandais firent dans ce mois une réjouissance d’éolat 
■à Negapatam, quantité de pavillons arborés sur les bastions, 


grand feu de canon et de mousqueterie et distríbution au 
peuple de sucre et de bétel suivant la coutume de Finde. On 
! nous' donnaít avis que c’était en conséquence d’une réponse 

I reçue du Mogol,; sur ce qu’ils s f étaient offert de contribuer de 

leurs forces au siège de Tanjore, ce qui avait été acceptê et 
| qubls attendaient un détachement de troupes des Mores pour 

s’y joindre. On ne donna pas dans ce bruit et peut-être que ce 
| n’était que pour tâcher d’intimider Maga Raja pour Fobliger 

j à s ! accommoder avec eux. Nous eumes encore dans ce mois des 

? plaintes de ce prince sur le peu d’applicatíon que nous appor- 

tions à établir le comptoir de Caveripatnam.; nous nous remet- 
tions à Fordinaire à Farrivée des vaisseaux que nous atten¬ 
dions. 

Maga Raja envoya une somme considérable à Gingy; tout 
s’y disposait à la défense, Il courait un bruit d’une union de 
forces entre tous les princes gentils, mais avec peu d’apparence 
par le peu de liaison qu’il y avait entre eux. On nous pressait 
toujours de Gingy de traiter à foríait de Pondichéry et, à 
notre rcfus, le brahme qui avait íait Faffaire de Tevenapatam 
I était chargé d’en parler aux Anglais et aux Hollandais et de 

leur offrir aussi de traiter de Porto-Novo. Le brahme ne fut 
point écouté, les conjonctures n’êtaient pas favorables pour 
s^ngager à Fachat de ces terres. 

i Nous obligeâmes les habitants de Pondichéry de contribuer 

de leur part à fermer la peuplade du côté du nord par de bons 
fossés en dedans revêtus do pieux, des barriòres aux endroits 
f , nécessaires pour le passage et des lascarins pour la garde. 

I Nous fümes encore obligés de faire resserrer nos marchands 

I pendant quatro jours dans le fort pour en tirer de Fargent; 

ces gcns-là se plaignaicnt ct à la vérité avec raison; cependant 
| nous en avions besoin pour subsister. 

Los gens qui étaient à Congimer firent diverses courses 
jusqu’à une demi-lieue de Pondichéry, d’oú ils enlevèrent des 
i troupeaux et des gens et nous eúmes avis le 27 que 50 cavaliers 

I et environ 300 fantassins de ces troupes étaient arrivés à la 

I maison que nous avions fait élever à un grand quart de lieue 

I au nord pour la commodité des blanchisseurs, qu’ils avaient 
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voulu faire ouyrir deux chambres qu’il y avait et que les gens J 

qui étaient en garde et qui vinreut nous faire ce rapport s’en 
excusèrent sur ce qu’ils n’avaient pas les clefs, Un peu après 
deux cavaliers vinrent à la barrière et dirent aux gens qui y 
étaient qu’ils avaient des lettres pour nous et qu’ils nous en 
avertissent afm d’envoyer des gens pour entendre ce que ce 
seigneur nous écrivait Je leur fis dire d’envoyer les lettres au •: 

fort et que nous verrions ce qu’elles contenaient. Les deux 
cavaliers retournés au campement, ilvint un bralime avec une 
lettre du commandant en persien; il nous donnait le même avis , 

qu’il nous avait écrit de Congimer, qu’il était chargé par les 
ordres du Mogol et du général qui était devant Gingy de s’empa- 
jer des terres du bord de la mer et quil s apprêtait pour venir 
à Pondichéry oü il s’attendait aussi, suivant les mêmes ordres, 
que nous 1’assistions d’argent, de vivres et de munitions. On 
y répondit dans les mêmes termes que l’on avait déjà fait, | 

que Pondichéry était à nous, qu’ils n avaient rien à y voir j 

et que nous n’avions ni argent ni vivres ni munitions à leur 
fournir. 

Le même jour, par une [autre lettre], il nous demandait j 

500 chacras et les autres remplies de menaces de nous forcer. 

On y fit les mêmes réponses, cependant on trouva à propos 
d’envoyer le 28 un de nos brahmes et notre interprète en . í 
persien au commandant pour voir ses ordres quil s’ofírait f 

de montrer; ils partirent bien instruits de ce qu ils avaient à I 

dire; à leur retour ils nous rapportèrent les mêmes choses que , 

le commandant leur avait écrit; ils avaient lu ses ordres qui f 

étaient conformes et des lettres aux Anglais, aux Hollandaís et 
à nous cie Passister, Le Conseil fut assemblé là-dessus pour voir 
ce que Pon devait faire dans ccs conjonctures; on y considera 
Pétat oú nous étions contre les Ãnglais et les Hollandaís, les | 

intentions de ccs derniers qui nous étaient connues de mettre i 

la Compagnie hors de Pondichéry, dont ils étaient dautant y 

plus piqués que nous leur avions fait manquer leur coup j J 

on envisagea ensuite que nous ne pouvions pas nous opposer | 

aux forces du Mogol, outre que nos ennemis auraícnt beaucoup 
plus de facilité par là de venir à bout de leurs desseins en s’y ] 


joignant, les affaires de Ram Raja en mauvais état, sana 
esperance d en être assistes considérablement; cependant nous 
fímes réflexion d’un autre côté que, si les Mores prenaient 
possession de Pondichéry, nous n’avions plus rien à y pré- 
tendre. Toutes ces considêrations nous embarrassèrent, enfm 
on passa tout d’une voix dWoyer dire au commandant que 
nous avions écrit au général — et cela était vrai — et que nous 
attendions ses réponses, qu’il Pattendit aussi jusque-là, que 
s’il attentait quelque chose contre nous avant le retour des 
exprès, que nous [nous] y opposerions. Le dernier parti, si ces 
gens ne voulaient pas se rendre à celui que nous leur proposions, 
fut de les laisser prendre possession avec un bralime et trois ou 
quatre lascarins de la nouvelle peuplade qui était à Pouest, 
et d’en recevoir les droits, mais sans que les troupes y missent 
les pieds ou, s’ils y entraient, que nous tirerions dessus. Nous 
eúmes de la peine à en venir là, mais nous crúmes qu’il fallait 
mieux céder quelque chose que de perdre tout. 

Nous étions dans les fâcheuses conjonctures, on crut pour- 
tant qu’il ne fallait pas se rendre si tôt. Le 28 et le 29 passèrent 
en contcstations réciproques, en plusieurs lettres écrites, envoi 
de gens de part et d’autre. Cependant les gens qui étaient restés 
à Congimer vinrent se joindre aux troupes qui étaient proche 
de nous et sur 1’avis qu’eut le commandant qu’il était arrivé 
de la cavalerie marate à Víllenour, une lieue sud de Pondichéry, 
J 1 monta à cheval, cent cavaliers avec lui et deux ou trois cents 
lascarins, il fut jusque-là ; les Marates les découvrant venir se 
retirèrcnt, les Mores entrèrent dans la peuplade, ils y firent 
quelques pillages et retournèrent à leur oamp. Le commandant 
se lassant dc notre retardement flt mine diverses fois dc se 
mettre en marche contre nous et, le 29, sur les neuf heures du 
soir, on vint nous donner avis qu’il approchait des barrières 
avec ses troupes. Nous étions disposés, on prit les armes pour 
aller au devant et s opposer à leur entrée dans la peuplade j 
dans ce temps-là, un soldat prenant une arme qu’il croyait 
étre la síenne pour la charger, comme il y avait plusieurs fusils 
du même maítre, il s’adressa à un qui était chargé et, voulant 
voir si le chien jouait bien, il le banda et, en le détaohant, le 
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coup partit, la baile passa au travers du corps d’un soldai 
topas et íut blesser de là au genou le sieur Beaudeau. garde des 
magasins de la Compagnie. Cependant on eut avis que les 
Mores s’étaient retirés. Ie soldat topas mourut le lendemain- 
On envoya avertir le coinmandant le 30 qu il pouvait envoyer 
un brahme et trois ou quatro lascarins dans la peuplade de 
1’ouestj ainsi que nous avions rêsolu. II rejeta d’abord cette 
olíre, disant quilvoulait êtrelemaitre detoutyloger avec ses 
troupes et arborcr le pavillon du Mogol, mais lorsqu il vit que 
nous étions résolus à ne lui rien cêder davantage, il acquiesça, 
il envoya un brabnie avec cinq ou six lascarins et resta campé 
dans la plaine. 



CHAPITRE XXVIII 


1ES M0ÜTEMEms Dss moi.es et des mamtes 
autour DE PONDICIIÉRY 
l er JANVIER - ler aout í6 92 




* Vülmour; les Mamles parmnmrn i tm ckmv, 

Les Mores furent camper le 1» janvier 1692 au aord à ane 
petite portée de canoa de nous; le commandant me St dire de 
1 quil. souhaitait de nous rendre visite et de mWtenir 
en particulier; nous voyons è quoi il tendait qui êtait de tirer 
quelques préseits; on s’en mcuja; il fit demander ensuite de 
la poudte et dea bailes qu'on lui refusa • il en vint aprês aux 
menaces ma.s dont on St peu do cas. I» restèrent jWau 4 
que, ce c&nunandant ndenvoya donner avi» par nn Mune 
qu il pmtait pour Villenour avec ses troupes — il lui étarC venu 
a mnt SO cavaliers de rente - et qu’il me recommandait le 
brahme et les lascarms qu‘il laissait dans la peuplade de 1’ouest 
même quil nous en faisait répondre s’il y arrivait du mal! 
ie fis répondre que nous ne nous chargions point de ses gens 
que c etart à eux à se garder. Les troupes partirent ensuite; 
ils furent à Villenour, se jetèrent dans la pagode oú ils se dispo- 
saient à s y fortriier. Cependant la nouvelle ayant été portée à 
Gmgy de la marche des Mores du côté de la mer et ce pays étant 
presque le scul do la provinoe dont Ram Raja tirait dos revenus 
on resolut d y envoyer des forces pour en faire retirer les ènne- 
mis. Questna Antogy, secoud ministre, partit de là avec 
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400 chevaux d’élite et avec d ! autres troupes' qu’il prit dans sa 
marche, ils parurent proche de Villenour le 5; les Mores furent 
au devant; des cavaliers des deux partis se détachèrent, ils en 
vinrent aux mains, il y en eut de blessés de part et d’autre; les 
Mores mirent ensuite le feu à des maisons de la peuplade et se 
retirèrent ensuite dans la pagode, ils n’avaíent pas pris les 
précautions nêcessaires pour s’y maíntenir, sans vivres et sans 
munitions; il leur vint pourtant de Congimer 25 boeufs chargés 
de riz, mais se voyant pressés et les Marates autour, ils convin- 
rent d’un traité le 7 de se retirer à Congimer, de ne rien apporter 
de leur pillage et de ne faire aucun désordre dans leur retraite. 

Ils sortirent le même jour de la pagode et prirent leur marche 

au nord; ils rencontrèrent à 1’ouest de Pondichery un reníort 

qui leur venait de 40 cavaliers et de 200 fantassins; ils s arrê- I 

tèrent, il y a apparence quhls consultèrent entre les principaux 

s’ils continueraient leur route ou s’ils retourneraient sur leurs 

pas, Un quart-d’heure après, ils retournèrent et traversèrent la 

plaine, ils vinrent camper près d’un grand jardin de la Compa- 

gnie à une portée de mousquet du fort; ils y restèrent le reste 

du jour et la nuit et [nous] sur nos gardes de ce côté et des 

corps de gardes avancés. 

On nous rapporta qu’ils avaient agité plusieurs fois de tâcher 
à entrer par force dans la peuplade et de la piller, mais que 

les plus sages ne voyant pas d’apparence d’y réussir, on avait 

rejeté cette proposition. Les Marates les voyant arrêtés parurent 
le 8 et se portèrent à deux ou trois cents pas d J eux; ils les 
envoyèrent sommer de là d’exéeuter le traité. Après plusieurs 
allées et venues, les Mores, appréhendant notre jonction avec 
les Marates, prirent enfm la résolution de se retirer; ils reprirent 
le chemin qu’ils avaient quitté et arrivèrent lo 9 à Congimer. 

Je fis avertir le brahme qu’ils avaient laissé dans la peuplade 
de 1’ouest de se retirer; cet hommo négligeant cet avis et s’y 
prenant trop tard fut pris par les Marates. Questna Antogy 
après avoir suivi quclque temps les Mores en queue, vint so 
porter avec ses troupes dans les dehors de Pondichery. 


Franfoií Martin aotíte h rãmite des Marates par des presents 

au chef Questna Antogy. 

Nous Aétions pas moins sur nos gardes à leur égard que pour 
les Mores, Questna Antogy nous envoya demander d’entrer 
dans la peuplade et d’y loger avec ses troupes; je lui fis dire 
que ce serait un désordre que ses gens y causeraicnt, même qu’il 
ne pourrait pas empêclier et qu’il était míeux de camper dehors j 
il me fit avertir ensuite qu’il souhaitait nous rendre visite, 
Cette démarche était en vue des présents qu’il s’attendait d’y 
recevoir ; on s’en excusa sur les conjonctures présentes et que 
ne I ayant point voulu permettre au commandant des Mores, 
il était à propos de faire voir à 1’extérieur que nous demeurions 
dans 1 égalité. Questna Antogy se plaignit ensuite de ce que 
nous avions reçu un brahme de leurs ennemis dans la peuplade 
de 1 ouest, qu’il y avait apparence aussi que nous. les avions fait 
venir et quon 1 avait assuré que nous leur avions donné de 
1’argent, des vivres et des munitions. II en savait bien le con- 
traire, mais c était dans la vue de s’établir par là dans une 
espèce de droit de nous demander aussi les mêmes choses. 
t Nous reçümes dans le même temps des lettros de Gingy oü 
l on faisait les mêmes plaintes; ils avaient à la vérité quelques 
raisons de leur part à 1’égard du brahme que nous avions reçu, 
parce qu’ils rentraient dans les égards que nous avions, mais 
pour les autres articles on ne s’attacha pas à les soutenir. Le 
commandant nous fit dire ensuite qu’il était venu pour faire 
retirer les Mores des environs de Pondichéry, qui nous auraient 
inquiétés s‘ils y étaient restés, qu’ils avaient perdu quatre à 
cinq chcvaux de prix à la rencontre quhls eurent avec eux à 
Villenour et qu’il s’attendait à un présent. Les officiers du 
caractere de Questna Antogy ne passent guère dans des lieux 
sans en recevoir ; ce serait un aílront pour eux de leur en 
refiiser; nous étions encore obligés de ménager cet homme 
qui avait bcaucoup do crédit auprès du ministre; on lui envoya 
une chaíne d’or de la valeur de cent pagodes dont la Compagnie 
a payé la moitié et nos marchands l’autre. II resta au campa- 1 
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ment jusquku 13 qu’il partit avec ses troupes; sa route fut 
au nord-ouest pour aller attaquer Monour [Mallom?], ancienne 
peuplade à une petite journée de Pondicliéry oü il y avait 
une pagode oü les Mores sAtaient fortífiés et d’ou ils faisaient 
des courses du côté dL4rimouleote ot de Yaldaour, ce quí 
empêchait de cultiver les terres qui sont de grands rapports 
de ees côtés-là. Questna Antogy, après être resté quelque 
temps à Fattaque de la pagode sans rien avancer, se laissa 
surprendre un matin par un détachement de eavalerie du camp 
des Mores; il y perdit quelques-uns de ses gens, les autros avec 
lui se sauvèrent à course de cheval. 

Les Mores qui étaient à Congimer arrêtèrent de nos lasearins 
qui allaient et retournaient de Madras; le commandant nous 
écrivit, il se plaignait de nous, de son brahme que nous avions 
laissé enlever. il prétendait aussi que nous avions fait venir 
les Marates et que nous étions cause du mauvais suceès qu’il 
avait; il usait de menaces ensuite; il s’apaisa pourtant dans 
la suite, nous lui fímes rend-ne son brahme et les cheroins 
[furent] ensuite libres pour nos gens. 

II arriva dans ce mois un demi-bot, envoi de M, Deslandes, 
chargé de victuailles pour le fort, nous le fimes décharger et 
entrer ensuite en rivière. On n’avait pas trouvé lieu de faire 
partir pour Franco le petit bâtiment qu ’011 nous avait fait 
espérer. On n’avait encore rien avancé pour le íirman par les 
diíficultés qui se rencontraiont à s’accommoder avec le divan 
de Dacca. 

Le roi de Siam avait écrit au vice-roi de Bengale pour réclamcr 
les vaisseaux le Siam et le Louveau qui étaient dans la rivière 
de Balassor et qu’il prétendait être à lui; on nkvait rien remué 
jusque-là sur cette affaire, 

II nous arriva deux barques de riz de la cote de Girgelin. 
Le bruit eourait toujours que les Hollandais on voulaient à 
Pondicbéry; ils étaient toujours dans de grands mouvements à 
Negapatam par lexercice qu’ils faisaient faire souvent à leurs 
soldats européens, aux Macassars et Boughis qui avaient étê 
envoyés de Batavia et aux soldats du pays; ils attendaient des 


troupes de Cochin d’oú le commissaire général Van Rée étaít 
parti pour aller à Surate après avoir établi leurs affaires de ees 
côtes-là et fmi la guerre avec les principaux de cette côte, Leur 
démêlé avec Maga Raja étaít toujours de mêrae; les envoyés en 
contestationsur les prétentions des deux partis. Maga Raja 
avait grande envie do .... une partie de sa nicilloure cava- 
iene était au secours de Ram Raja, il apprêhendait aussi une 
irruption des Mores dans ses états; e’est ce qui le retenait. 

Mission Siamoise deV. Pinheiro à Pondichéry tendant au réta- 
hlissement des relations avec ce pays, 

On eut avis de Parrivée au eamp des Mores de Sultan Camba 
et du premier ministre Asset Kban et des dispositions oü Fon se 
mettait pour attaquer Gingy dans les formes et presser la place. 
Le général avait dit à notre brahme que nous ne pouvions pas 
nous exempter dWoyer visiter ce prinoe et avec des présents 
conformes à sa qualité ; nous n’étions pas en état de faire cette 
démarche ni les dépenses qui étaient absolument nécessaires 
nous agímes à notre ordinaire dans les réponses que nous fímes* 
usant de remises sous divers prétextes. 

Le bruit étaít grand d’un corps de eavalerie marate qui se 
disposait à la côte de Finde pour le secours de Gingy; on avait 
des avis súrs queleMogol. après s’être emparé des terres de ees 
peuples et les ayant voulu forcer àembrasser la religion maho- 
métane, ils s’étaient soulevés et avaient repris plusieurs places. 
On üt de grandes réjouissances dans Gingy de ces nouvelles; 
il y entrait aussi un peu de politique pour entretenir les peuples 
de la marche de ce secours depuis Farrivée de Sultan Camba. 
Les Marates donnèrent deux ou trois fois dans le camp des 
Mores, une fois entre les autres avec suceès, ils y prirent plu- 
sieurs chevaux, un éléphant et des bêtes de chargé; on s’y 
entretenait publiquement de Fintelligence du général avec 
Ram Raja. 

Sur les avis que nous donnâmes à Gingy pour la súreté de la 
plaine, on envoya des troupes pour servir de garnison dans la 
pagode de Villenour. — Les gens de Congimer íirent des courses 
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de notre côtê; ils enlevèrent une nuit du bétail qui était dans la 
plaine. 

On eut avis de la côte de Finde de deux vaisseaux qui etaient 
partis de Lisbonne pour les Indes, il en était arrivé un à Goa, 
Fautre n’a pas paru et [est] assurément perdu, Je fais cette 
remarque parce que la Compagnie souffrit de la perte de ce 
vaisseaü; elle avait fait charger dessus à Lisbonne une somme 
considérable pour le comptoir de Surate. 

La quècbe le Saint-Joseph qui était dans la rivière et que 
nous n’avions pas la liberte de faire naviguer, fut vendue dans 
le mois de février pour 500 pagodes. 

Nous reçümes deslettres de Surate; il n’y avait de particulier 
dans les affaires de la Compagnie que la mort du sieur Cocquelu, 
secrétaire du eonseil; on y perdait, c’était un fort bonnête 
homme. des plus capables pour son emploi. 

On avait des avis d’Ispahan de la diíFieulté que trouvaient 
les Hollandais à accommoder leurs affaires avec la cour de 
Perse. On voulait les mettre absolument sur le même pied oü 
ils étaient avant la rupture et les obliger à prendre la soie; leur 
ambassadeur était comme retenu à cette cour. 

Depuis le soulèVement des Marates dans leur pays à la côte 
de Finde et la reprise de;quelques places dans les terres et sur 
le bord de la mer, ils avaient armé des barques pour la course 
sur les sujets du Mogol; ils avaient fait descente à Soüali à 
Fentrée de la rivière de Surate, oú ils avaient pillé des villages. 
Les corsaires sanganes faisaient aussi du désordre de ces côtés-là. 
— La peste était diminuée à Surate et aux envírons. 

M. Pin, des Missions Étrangères, y était arrivé; il attendait 
Foccasion de passer en Perse pour de là continuer sa route en 
France; il était chargé de nos paquets pour la Compagnie. 

Nous eúmes avis le 4 de ce mois de Farrivée d’un navíre 
arménien à Madras qui venait de Siam, oü s’était embarqué un 
envoyé du roi avec d’autres Français et ordre de venir à Pondi- 
chéry, qu’il était porteur dos lettres du barcalon et de plusieum 
paquets pour le R. P. Tachard, pour Messieurs des Missions 


Étrangères et pour nous. Nous reçümes une partie de ces 
paquets le 5, d’autres le 7 et les envoyês arrivèrent le 21, 
L envoyé était un V, Pinheiro, natif de Siam mais chrétien, il 
avait été interprete de Messieurs des Missions et ensuite de la 
Compagnie; le roi de Siam 1’avait élevé à la dignité de ...... 

pour áutoriser son envoi; deux mandarins pour adjoints et 
quelques valets. II avait été envoyé sur le retour à Siam des 
gens de cette nation que le R. P. Tachard avait laissés en Ben- 
gale et qui y étaient passés depuis. Ces gens avaient été chargés 
d une lettre pour le barcalon, que le R. P, avait êcrite, oü il 
marquait qu’il était chargé d’une lettre de notre Saint-Père 
le pape pour le roi défunt [Phra Narai'] et une autre du Roi pour 
le même prince, qu’elles avaient été écrites avant que Fon eut 
appris sa mort, qu’il les avait conservées pour les remettre au 
roi à présent régnant, lorsquhl trouverait une occasion et súreté 
de passer à Siam. Le R. P. s’était étendu sur les affaires géné- 
rales mais qu’il n’est pas nécessaire de rapporter ici, Les 
envoyés étaient chargés de la réponse du barcalon pour sa 
Révérence; elle fut portée le 22 à leur maison en cérémonie, 
elle commençait en accusant la réception de la lettre du père, 
elle passait ensuite sur la conduite de feu M. Constance et 
du mauvais usage qu’il avait fait des biens de la couronne, 
de là sur la conduite des Français depuis le mort du défunt roi, 
de Finobscrvation du traité, de la douceur qu J ils prétendaient 
avoir usé à Fégard des Français restés à Siam après le départ 
de M. Desfarges, coupablcs de mort suivant les lois du royaume 
pour le manque de parole de leur général. Tous ces faits étaient 
rapportés avec adresse et des personnes qui n’auraient pas été 
informées des rèvolutions de Siam, de la suite et de la cruauté 
de ces peuples, y auraient été pris. Le barcalon s’étendait après 
sur la sítuatíon du royaume qui n’appréhendait pas les Fran¬ 
çais, cependant que le roi était pourtant disposé à renouer 
1 intcllígence entre les deux nations, si la France y souhaitait 
entendre, par le rétablissoment des affaires pour la religion et le 
commerce, suivant les traités de Fordre du roi défunt, Le 
P. Tachard était inVité ensuite de passer à Siam avec les lettres 
dont il était porteur et des assurances quolles y seraient reçues 
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avec rhonneur qu’on leur devait, súreté pour sa personne et 
les gens de la Compagnie qui passeraient avec lui pour liquidei 
les comptes qu’on avait avec les facteurs des magasins du roi 
(et que V. Pinheiro et les autres mandarins avaient été envoyés 
pour les accompagner). C’est là Tessentiel de la lcttre du bar- 
calon. J’en ouvris une qu’il écrivait à M, Deslandes qu’il con- 
naissait particulièrement de son séjour à Siam et qiul lui avait 
écrit de Bengale av.ec le P. Tachard lorsquhl y fut; c ! était une 
espéee de relatíon de ce qui s’était passé dans les révolutions, 
mais tournée d’une manière en faveur des Siamois qu’on y 
aurait été pris encore si l’on avait pas cru tont le contraire. 

Nous apprímes par des lettres particulíères que M. 1’évêque 
et messieurs les missionnaires étaient rétablis dans leur sémi- 
naire, que les autres Français avaient été tirés des prisons du 
mois de février 1691 et logés dans une maison particulière et 
qu’après le retour à Siam des Siamois de Bengale et 1’avis de 
la venue de 1’escadre, ils avaient eu la liberté aussi de se retirer 
au séminaire et d’aller par la ville, mais sous la eaution de 
M. 1’évêque qui s’était engagé d’en répondre en cas que 
quelqu’un quittàt. 

On nous donnait avis de prendre conüance à Y. Pinheiro, 
zélé pour la nation et qui pouvait beaucoup servir dans 1’accom- 
modement; on ne pouvait rien dire de sur des sentiments du 
barcalon à notre égard, quelques-uns le croyaient bien inten- 
tionné pour nous mais qu’il appréhendait de se déclarer, 
d’autres le croyaient notre ennemi, cependant il avait beau¬ 
coup contribué à la liberté des Français. 

Le royaume de Siam était assez paisible à présent; plus de 
remuements, le roi fort incommode, il avait un fils de sa femme, 
filie du roi déíunt; son fils aíné qu’il avait eu d’une premiòre 
femme entrait fort dans le gouvernement, on nous donnait 
avis de lui écrire mais surtout de ne point parler de Bankok nj 
de Merguy, seulement de s’en tenir au traité pour la religion et 
pour le eommercc. 

On écrivait que les Hollandais n’étaient plus aussi bien en 
cour, qu’ils y avaient usé sur leur manque de parole à l’égard 
du roi de promesses qu’ils lui avaient faite; ils n’en avaient 


tenu aucune, cependant leur commerce y roulait à 1’ordinaire. 

On ne répondit pour lors rien de positif à V. Pinheiro et aux 
mandarins; on leur marqua seulement que nous étions dans 
toute la disposition de contribuer à renouer rintelligenee avec 
•eux, étant persuadés que le roi de Siam ferait justice sur toutes 
les prétentions des Français, que nous attendions des vaisseaux 
de France et des ordres, qu’il n’était pas à propos aussi que le 
P. Tachard et les personnes qui raccompagnaient s ! embarquas- 
sent sur un navire étranger, outre qu’il n’y avait pas de súreté 
pour eux. Vineent Pinheiro et ses gens furent logés dans la 
maison d’un français habitant et Ton donna ordre de leur 
•fournir le nécessaire. 

Málgré les ordres de Jaloufar Khan, le chef more de Congimer 

continue de piller les alentours de Pondichéry, 

Nous reçümes des lettres de notre brabme qui était au camp ; 
il marquait qu’on le pressait toujours de nous écrire d’envoyer 
visiter Sultan Camba, que si nous n’étions [pas] en état de faire 
•cette visite qu’il croyait pourtant nécessaire, il était important 
d’engager dans nos intérêts des domestiques du général pour 
tâcher à rabattre les coups que Ton porterait sur nous de 
remettre à faire cette visite. 

Le brahme nous envoyait un ordre qu’il avait obtenu du 
.général contro les coureurs qni viendraient du eôté de Pondi- 
cliéry, c’était une espèce de défense de rien entreprendre contre 
nous; il 1’avait demandé sur ce que nous lui avions écrit de la 
venue du détachement du mois de décembre. II nous donnait 
aussi avis que le Mogol se plaignait fort de la longueur du siège 
-de Gingy et qu’il ordonnait que le général avec un détache¬ 
ment do cavalerie courut les terres de la province et celles de 
Tanjore, de tout risquer et cmpêcher qu’on ne les cultivât et que 
c’était le moyen de réduire les ennemis qui n’avaient point 
d’autres ressources pour des vivres. Ces ordres ne furent pour- 
■tantpoint exécutés, sur les raisons que Fon rapporta qu’il était 
nécessaire pour cette expédition quo le détachement fut consi- 
♦dérable et que ce serait aífaiblir le camp. On crut que c’était un 
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coup de 1’intelligence du général avec Ram Raja qui ne voulait 
point perdre ce prince. On attendait au camp les envoyés de 
Madras ; on y parlait fort du secours qui venaient aux Marates. 

Nous primes résolution sur les avis de notre brahme (n’étant 
pas dans la pensée d’envoyer visiter Sultan Camba, qui nous 
aurait engagés à de grandes dépenses) de lui remettre de quoi 
faire quelques présents aux gens qu’il croirait à propos d’en 
donner, étant nécessaire de s’en rapporter à lui. On fit partir 
des lascarins qui portaient un oiseau lory pour le général qui 
en avait demandé, quelques aunes de drap et cinquante 
pagodes en espèces qu’on lui écrivit de ménager, Cet envoi ne 
fut point heureux ; nous eümes avis quelques jours de là que 
lios lascarins avaient été rencontrés par un parti de Marates 
qui avaicnt tout enlevé et porté à Gingy. On prétendit depuis 
de nous faire de grosses aífaires à cette cour sur une intelli* 
gence que l‘on publia que nous entretenions avec leurs enne- 
mis, On en revint pourtant après, mais nous ne pômes point 
retirer ce qu’on avait pris à nos gens. 

II y eut une alarme la nuit du 6 au 7 par quantité des liabi- 
tants des villages du côté du nord qui se jetèrent dans Pondi- 
chéry sur le bruit de la marche des Mores; on sut qu’il avait 
paru quelques cavaliers qui s’étaient retires. Nous tenions 
quatre lascarins à Bommepaleom, une petite Iieue nord de nous 
pour nous avertir de la marche des troupes qui viendraíent 
[par] ce côté-là; ces quatre hommes s’y laissèrent surprendre le 
iOpar 100 ou 120 cavaliers et 300 fantassins, ils furent arrêtés, 
leurs armes prises et ce qu’ils avaient sur eux. Ils s’avançèrent 
ensuite jusqu’à un village à une petite demi-lieue du fort, ils y 
trouvèrent des blanchisseurs dont ils enlevèrent tout le linge 
qu’ils blanchissaient et qui nous appartenait, ils désarmèrent 
un de nos lascarins qui y était. Quelques-uns de leurs gens 
poussèrent dans la plaine et chassèrcnt de leur côté un troupeau 
de vaches ct un autre de cabrits. Sur 1’avis que nous en eümes> 
deux ofíiciers partirent à la tête de 50 mousquetaires et nos 
soldats du pays; notre interprete en langue persienne fut avec 
eux et porteur de la lettre du général contre ces coureurs qui se 
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retirèrent en diligence après avoir fait leur coup. On ne trouva 
pas à propos que nos gens les suivissent, mais on fit pousser 
après eux Tinterprète avec quelques lascarins, il les atteignit 
à Bommepaleom, il parla à un brahme conducteur du parti, 
il lui montra 1’ordre du général qu’il porta sur sa tête par 
respect avant de le lire; il dit [le brahme] après que le comman- 
dant des troupes était à Congimer et qu’il fallait s’adresser à lui. 
L’interprète n’avait pas ordre de passer plus avant, il retourna 
aü fort nous rapporter la réponse. Outre le linge que ces pillards 
avaient enlevé, ils nous prirent encore un gros troupeau de 
cabrits et quantité de vaches et de moutons aux habitants. 

L’interprète fut renvoyé et chargé de pousser jusqu a Congi¬ 
mer pour parler au commandant; c’était un Saim Khan, 
patane, qui avait demandé au général la permission de faire 
à ses dépens la conquête des terres du bord de la mer et d’en 
avoir le gouvernement, ce qui lui avait été accordé et des lettres 
aux nations pour 1’assíster. Cétait le même commandant et les 
mêmes troupes qui avaient déjà paru. L’interprète partit et 
retourna le 16; il avait eu de grands entretiens avec Saim 
Khan; ce commandant se plaignait que nous avions assiste 
de gens les Marates lorsqu’il fut à Villenour, il ne s’arrêta pas 
pourtant beaucoup à cet article,* mais il nous demanda de nous 
joindre à lui, de le recevoir dans Pondichéry et de faire la 
guerre ensemble à leurs ennemis et qu’il nous en reviendrait de 
de grands avantages. I/interprète était bien informé de ce 
qu’il devaít répondro; il demanda d’abord que l’on rendit ce 
qu’on aVait pris, il montra 1’ordre du général et ajouta ensuite 
qu’il n ! aVait point dhmion à attendre de nous, que nous n’étions 
point dans cette guerre et que nous ne le souííririons point 
entrer dans Pondichéry ni aucun de ses gens que pour.... 
quelques denrées, ct qu’à la moindre insulte qu’il ferait ou les 
siens à aucun des habitants que nous n’épargnerions per- 
sonne; ils eurent ensuite de grandes contestations ensemble, 
mais 1’interprète toujours sur le même pied ; ils en restèrent là; 
on nous rendit une partie de nos cabrits; le linge ct les autres 
troupeaux restèrent. 

II vint le même jour un cavalier avec une lettre de Saim 
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Khan, il fut arrêté aux barrières oü il fut obligé de rester, 
quoiquhl füt cbargé de me Ia remettre en mains propres; elle 
me lut apportée, elle rapportait les mêmes choses qu’on avait 
dites à Knterprète; on y fit aussi la même réponse. Ces gens-là 
firent encore quelques courses jusqu’au 8 que mille fantassins 
et quelques cavaliers vinrent se pôster dans le bois à une demí- 
lieue nord de nous ; en arrivant ils commencèrent à défricher 
et à s’y fortifier; un détachement des leurs s’avança dans la 
plaine d’oü ils enlevèrent 40 ou 50 vaches et des riz qui étaient 
coupés et en grain. 

Nous nous assemblâmes pour rêsoudre ce que nous pourrions 
íaire dans des conjonctures de même; 1’ordre que nous avions 
du général était à la vérité quelque chose, mais qui ne nous 
mettait pas entièrement à 1’abri de ces coureurs, outre qu’ils 
avaient des lettres de ce seigneur pour nous oü il nous ínvitait 
de les assister. Après plusieurs réflexions nous crümes être bien 
fondés ainsi que les habitants et leurs biens et de nous opposer 
contre ceux qui voudraient y entreprendre de ne rien fournir 
aux Mores, [mais] seulement de permettre à quelques-uns d’eux 
de venir acheter dans la peuplade de ce qu’ils auraient besoin et 
de tâcher d’entretenir également Famitié du général et la 
correspondance avec la cour de Gingy; on résolut aussi d’en- 
voyer un autre présent au carnp à la place de ce qui avait été 
pris. 

Quoique les Hollandais eussent leurs envoyés au camp et 
qu’ils y íissent assez souvent des présents, leur comptoir de 
Sadras soufírait beaucoup des courses que les partis faisaient 
de ces côtés-là. 

Comment s’aceornplit le retour en France des trois navires partis 

de Pondichéry en fémer 1690. 

On eut avis dans ce mois que M. Campbuysen, général de 
Batavia s’était démis volontairement de cette charge pour 
vivre en particulier et que M. OoustHoorn, dirocteur général, 
avait rempli la place par provision et oü il a été continué par 
les ordres de la Compagnie de Hollande. 


ÍÉVRIER 1692 

Le sieur Baudeau, garde des magasins du fort qui avait été 
blessé par accident à la fm du mois de dêcembre 1691, étant 
presque guéri, lut attaqué de la petite vérole qui 1’emporta le 
21 de cemois. 

Depuis 1’amvée de Sultan Camba et du premier ministre 
Àsset Khan, on avançait les travaux devant Gingy; les Mores 
y employaient une prodigieuse quantité de sacs remplis de 
terre, on y avait élevé plusieurs batteries dont le bruít portait 
jusqu’à Pondichéry. 

Nous reçümes dans le mois des paquets de Surate oü il y 
avait des lettres de la Compagnie et une suite des victoires du 
Roi sur cette multitude de confédérés, la prise de Mons par 
S. M., le siège commencé pendant 1’assemblée de cet amas 
de princes à la Haye et la place enlevée presque à la vue du 
prince d’Orange, la conquête de Nice, de Villefranche et d’autres 
lieux en Savoíe, le bombardement de Liège et une suite d’autres 
avantagos qui servent de témoignage de 1’assistance du ciei en 
faveur de la France. 

Nous eümes avis par les mêmes lettres de Farrivée en France 
des navires le Lonré et le Samt-Nicolas qui avaient fait voile 
de Pondichéry en février 1690, avec le vaisseau Wriflamme. 
Nous apprímes%e ces trois bâtíments avaient été mouiller 
à la baie de Tous-les-Saints au Brésil oü il leur était mort 
quantité de gons ainsi que dans la travorsée jusque-là; dans la 
route de la baie à la Martinique, M. Desfargcs, M. Flntendant, 
M. Cornuel, deuxième capitaine de YOriflamme, le premier 
lieutenant et, après leur arrivée à la Martinqíue,, M. de FEs- 
trille, plusieurs officiers, nombre de soldats et des gens des 
équipages; que les trois vaisseaux ayant mis à la voile de là, 
le Lonré qui tenait le devant prit un petít navire anglais chargé 
de molues, qu’une tempête survenue quelques jours après 
avait séparé les navires le Lonré et le Saint-Nicolas dcTOrí- 
flamme ; ces deUx bâtiments séparés aussi ensuite Pun de l 1 autre 
par une autre tourmente étaient pourtant arrivés heureuse' 
ínent en France, mais on n’avait point de nouvelles de F OrF 
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jlamme que Pon croyait absolument perdue. Le navire les Jeux | 

parti de Surate avait fait une heureuse traversée, il avait j 

passé de là au Port-Louis sans avoir relâché en aucun endroit. 

François Martin répond aux propositions de Pinheiro, — Les 
Mores continuent leurs pillages, Par souci de la neutralité, I 

François Martin refuse 1’assistance des Mar ates. — Les j 

Mores autorisés à mir acheter des vims à Pondichéry, 

On nous donnait avis par les lettres de Surate que les Hollan- 
dais avaient accommodé leurs affaires en Perse, qu’ils avaient 
eu deux tomans de rabais sur chaque charge de soie d’un cha» 
meau; c’était bien peu pour avoir fait tant de bruit et tant de 



Nous primes résolution d’envoyer aux Manilles des étoffes 
que nous avions reçues par 1’escadre des six vaisseaux en 1690; 
ces étaffes n’étaient point d’usage pour les Indiens; on en íit 
passer un assortiment a San Thomé pour mettre sur un vaisseau 
qui cbargeait pour les Manilles. 

Sur 1’avis que l’on a eu de Madras qu’on y disposait un petit 
bâtiment pour le voyage de Tenasserim, on trouva à propos 
d écrire à Siam. Le H. P. Tachard íit réponse au barcalon, il 
Passurait de son passage à Siam après 1’arrivée des navires de 
France que nous attendions et de la disposition oü Pon était 
de renouer 1’intelligence entre les deux nations sur Pespérance 
que Pon avait que le roi de Siam s’y porterait de même. J’en 
écrivis, súr que les lettres sèraient portées d’abord à cette cour 
et qu’il les faudrait interpréter; je nPétendais dedans sur ce qui 
devait porter les Siamois à faire réflexion sur la conduite qu’ils 
avaient tenue avec les Français et les avantages qui leur revien- 
draient du rétablissement de notre nation dans le royaume, 
mais ensuite ce qu’ils devaient appréhender du ressentiment du 
roi et, pour marque qu’ils agissaient de bonne foi, de laisser la 
liberté aux Français qui étaient à Siam de se retirer avec leur 
nation. M. de la Vigne, procureur général des Missions, écrivit 


aussi et V. Pinheiro et ses mandarins s’étendirent suivant leur 
coutume dans leurs lettres, Ce sont des espèces de journaux oü 
ils rapportent jusqu^aux moindres accidents. 

Quarante ou cinquante des Mores qui s’étaient venus póster 
dans les bois proches de nous vinrent le 1“ du mois de mars 
enlever dans les dehors de Pondichéry un homme qui y était 
établi pour recevoír des droits de ce qui passait de marchandises 
ou de riz dans la plaine pour aller au nord; ils enlevèrent aussi • 
un paquet de linge à des blanchisseurs. Le commandant des 
troupes qui étaient dans le bois écrivit le même jour à nos 
brahmes et à notre interprete des lettres remplies de menaces 
qu’ils désoleraient tout si on ne les recevait dans Pondichéry; 
ils demandaient qu’on leur rerait un homme du divan de Gingy 
qui y était et qu’il faisait riche de 10.000 pagodes ; je fis 
répondre à ses lettres aussi cavalièrement qu’elles étaient 
écrites. 

Les Marates vinrent le même jour au nombre de 200 chevaux 
et 300 fantassins, ils attaquèrent les Mores vigoureusement, ils 
i les poussèrent même, mais coinme ils avaient le bois pour 

| retraite, la cavalerie ne servit de rien, ils se retirèrent avec 

quelques blessés, les Mores en ourent aussi de leur eôté; ils 
battirent la plaine le 2, d’oú ils enlevèrent un troupeau de 
vaches. Sur PaVis que nous en eúmes nous passâmes à nos 
; retranchemonts de dehors; pendant que quelques-uns de leurs 

gens chassaient le long du bois au large, le gros du parti en se 
retirant s’approchait de nos barrières; on les força de passer 
hors la portcc du fusil. Quelques cavaliers firent des mouve- 
ments pour faire croire qu’ils avaient dessein de pousser sur 
I nous > ds se retirèrent pourtant et fort sagement, nous étions 

| résolus de tirer dessus. Ces gens rctirés au bois, nous nous 

I retirames aussi au fort; nous étions assez embarrassés sur la 

I conduite que nous devions tenir; il n ! y avait guère d’apparence 

| de nous engager une demi-licue davantage dans la plaine pour 

| cmpêcher Pcnlèvement de quelques pièces dc bétail oú nous 

| n ! avions point dhntérêt ; outre quo ePctait nous déelarer ouver- 

I tement contre les Mores. On résolut que nous ne devions nous 
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attacher qu ! à conserver Pondichéry dans son entier et tous les 
dehors et, sur ce qui se passerait dans la plaíne, d’en agir sui- 
vant ce que nous verrions les apparences d’y réussir et de pou- 
voir conserver les biens des habitants, 

Les Mores passèrent la rivíère le 4, d’oü ils enlevèrent du 
bétail des villages qui sont au-delà ils revinrent sur le soir 
du même jour dans la plaine; ils ne trouvèrent rien à prendre, 
tout était retiré sous notre canon. Nous fumes à notre ordinaire 
dans les dehors pour les garder; les Mores y passèrent en les 
rangeant mais hors la portée du fusil, Nous considérâmes 
ensuite que oes gens faisant leur course de même et, sachant 
que leur dessem était de tâcher d’entrer dans la peuplade et 
qu ils pourraient peut-être nous surprendre; on trouva à propos 
d’envoyer à leur commandant notre interprète en persien et lui 
déclarer que s’ils s’approchaient une autre fois de la peuplade 
pour y piller et enlever les troupeaux des habitants, que nous 
ferions f eu sur eux et que nous les traiteriõns en voleurs, puisquc 
toute leur conduite n’était point de gens de guerre. Ce coniman- 
dant fier répondit quhls feraient main basse sur tous ceux qu’ils 
rencontreraient être de Pondichéry, qu’ils pilleraient et brúle- 
raient la peuplade à moins qu’on ne les y reçut, qu’ils enten- 
daient en être les maitres, y mettre un avaldar pour la gouverner 
et en user à leur volonté; 1’interprète leur répliqua là-dessus, 
ihy resta la nuit et n’en pouvant tirer d’autre raíson, íl s’en 
revint. 

Ils continuèrent le 5 à battre la plaine; les gens qui étaient 
dehors à la garde des troupeaux avaient le signal d ! un coup 
de canon du fort pour se retirer; on prit cette précaution et 
queTon contínua depuis, afm que les gens qui étaient à. Ia 
campagne ne fussent point surpris. Oncrut que les Mores à leur 
ordinaire rangeraient nos dehors en retournant, nous y étíons 
postés, cependant ils prirent le large; ils furent suívis en queue 
par 30 ou 40 cavaliers marates qui étaient sortis de Villenour, 
mais il ne se passa rien entre eux. II y avait trois jours que 1’on 
n apportait point dans la peuplade de bois à brüler; comme on 
le coupait dans les bois oü les Mores étaient campés, ils 1’empê- 
chaient sur Pavis qu ! on leur donna qu’il y avait de leurs gens 
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f“L 0 p r ,de r v st8lmtdesdenrto :i» 1®fiíetam 
íl “ I‘ 8 m de »•* l™» P»ÍM •*.. Cetto 
conduite les anima encere contre nous. mais nous étions ré )(> l U5 
n ne les pas souffrir. 

B vmt le 6 un cavalier marate demanda de h part du com- 
naandant de pouvoir loger dans la peuplade avec 400 fantassins 

s Me'™ A* PT ^ k ?3yS * 8 ’° M0 " 

Jr r ' P a ™ ! J fat ™ é à P r0 P“ de tair dans 
egalite entre les uns et les autres; on renvoya fe cavalier 

prenant pour préteste le désordre que les soldats faisaient dans’ 
la peuplade, Les Mores passèrent encore la rivière la nuit du 

“ 7 ’ d 00 * *> bétail; ils prirent le large en se 

retirant avec leur butin, II, écrivirent le mime jouí à nos 
brahmes pour fane qnelque accommodement, on renvoya leurs 

r ““ fament 11 y ® “ & ou douze entre eu x ,„i 
secarterent un peu trop dans la plaine; ils furent rcncontrés 
par des cavalier, marates, il y en cut cinq on six de tués , fe 
reste presque tous blessés se sauvèrent à la faveur des bois 
On nous rapporta que le commandant des bois soubaitait de 
nons rencontrer en campagne et se, menaces 4 1’ordinaire; on 
crut lui devoir donner des marques que nous ne 1’appréhendiou, 
pas; on eut ara le 9 qu’ils s’apprêtaient 4 battre la plaine, nous 
montame, 4 cheval, hurt cavaliers et suivis de 50 soldats fran- 
sais et 2001,searas, nous sortímos debors, nous plaçâmes no, 
gens a couvert dans de bons postes à plus d’un quart delieue du 
tort, nous primes ensuite le dívertissement do la abasse, Onnop 
rapporta qu. le, Mores prêts 4 partir sur 1’avis q»’i]s eurent 
que nou, etions debors, aprè, avoir bien cOnsulté, trouvèrent 
4 propos de rester, Nous battlmes Ia plaine pendant 1W 

rnid. enüer ; en nous retirant, nous longeSmes une partie du bois 

ouusetaiont. ilsparurent sur les lisières sans rien dire les uns 
ame autres, A notre retour au fort, en descendam de obeval 
on ymt nous donner avis que leur çavalerie passant d’un autre 
o«te était proebe de nos barrières, nous remontâmes et nous f 
poussâmes 4 toute brido, nos gens de pied nous suivirent; les 

Mores nous voyant venir se retirèrent 4 leur camp. 

Le 10, ils envoyèrent un brabme pour traitor d’accommode- 
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ment; nous fíraes quelques diíFicultés d’y entendre, cependant 
cet envoyé convint avec nos gens qu’ils ne s’opposeraíent point 
à tout ce qui entrerait dans la place, qu’ils ne prendraient rien 
de ce qui appartenait aux habitants, mais aussi que nous per- 
mettrions à quelques-uns des leurs d’y venir acheter les néces- 
sités dont ils auraient besoin; j’y fis ajouter qu’ils nous ren- 
draient ce qu’íls nous avaient pris, ils le promirent, nous 
retirâmes encore quelques cabrits, mais le reste fut perdu. Les 
Marates d’autre côté ayant eu avis de cet accommodemcnt s’en 
plaignirent, ils disaient que nous nous tmissions par là avec les 
Mores, ils menaçaient de ne plus laisser passer de vivrcs pour 
Pondichéry et nous fumes trois ou quatre jours sans qu’íl y 
vint rien; cependant, sur les menaces que nous leur íimes de 
nous joindre tout de bon avec leurs ennemis et en leur faisant 
connaitre que e’était aussi une espèce de necessite de leur laisser 
acheter ce qu’ils avaient besoin des denrées qui venaient de 
dehors dans la pcuplade, puisque battant continuellement la 
plaine ils enlevaient tout ce qu’ils reneontraient de vivres et de 
marchandises, les Marates qui appréhendaient notre jonction 
avec les Mores s’apaisèrént; les choses furent remises avec eux 
sur le premier pied. 

Les Mores sortirent de leur camp le 11, cavalerie et infanterie, 
ils passèrent la rivière, oú ayant assemblé plusieurs bestíaux 
et les faisant chasser à leur camp oü ils retournaient, il sortit 
100 cavaliers marates de Villenour qui donnèrent sur eux; ils 
furent forces d’abandonner leur butin et à battre en retraite; 
ils furent pressés jusquà Tentrée du bois, ils y perdirent deux 
cavaliers et plusieurs fantassins. Les Marates en se retirant, leur 
commandant m’envoya une lettre du Ministre, il me priait de- 
ne pas donner de retraite aux Mores dans Pondichéry et pro- 
messe de faire partir dans peu de jours de Gingy 3 ou 400 che- 
vaux et de 1’infanterie pour les chasser entièrement des bois. 

Les deux partis se rencontrèrent encore dans la plaine le 12 
et le 15, mais à escarmoucher de loin. II arriva du renfort au bois 
le 16; le commandant nous ayant envoyé faire complimont, 
nous envoyâmes notre interprète en persien lui faire civilité- 
et, suivant la coutume, deux aunes de drap en présent pour luí 


et deux píèces de taffetas à un brahme qui était le second. 

Les Marates au nombre de 150 chevaux et de 300 fantassins 
purent attaquer les Mores le 24 dans le bois, tout se passa 
en escarmouche pendant trois ou quatre heures avec perte de 
quelques gens d’un côté et d’autre; 1’entrée du bois était 
fortiáée et les Mores tiraient à couvert, les Marates so retirèrent. 

Le commandant des Mores ne voyant pas beaucoup d’appa- 
rence de rien faire dans le poste oü il était; envoya son frère 
à Tevenapatam pour le gouverneur anglais de la forteresse de 
lui permettre de se retirer et de se fortifier dans une pagode 
de leur dépendance qui est dans la plaine à un quart de lieue 
de la place. C’était un très bon poste pour eux et d’oü ils pou- 
vaient faire des courses jusqu’à Porto-Novo et bien avant dans 
le pays qui était abondant et peuplé. Le gouverneur anglais le 
refusa et ajouta que s’ils venaient sur leur terrain, qu’il 
ne les épargnerait pas; 1’envoyé retourna joindre son frère 
avec cette réponse, ce qui les fit rester dans le bois. L’accom- 
modement que nous avions fait avec eux n’était pas si bien 
observé qu’ils n’en levassent de temps à autre quelques pièces 
de bétail des habitants et du riz dans la plaine. La chose n’étant 
pas importante, on ne faisait pas paraitre d’en avoir connais- 
sance pour n’être pas obligés d’en venir aux mains. Le mois de 
mars se passa de cette sorte entre eux et nous. 

De la nécessité des cadeaux pour le commerce. — Pourquoi le 

siège de Gingy traíne en longueur, — Mort de Français au 

Pégou. 

Nous reçümes plusieurs lettres du camp des Mores dans le 
même mois de mars; les envoyés de Madras y étaient arrivés 
avec des présents considérables pour Sultan Camba, pour 
le ministre Asset Khan et pour son fils Jaloufar Khan (j’ai 
informé la Compagnie de ce qui fut présenté). On aurait de la 
peine en Europe à croire qu’une compagnie de marchands 
fissent des dépenses de cette importance, mais c’est ce qui les 
maintient sur les terres des princes oü ils sont établis. II faut 
aussi avoir égard à la qualité des personnes que l’on visite 
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ainsi qu’aux intêrêts que Fon a de se conserver auprès d’eux. 

Notre brahme avait reçu ce que nous lui avions envoyé; 
Jaloufar Khan était de retour au camp d’une course qu’il aVait 
faite dans les terres avec 3,000 chevaux ; le butin fut consi- 
dérable en nombre de troupeaux et 7 ou 8.000 personnes, 
hümmes, femmes et enfauts que Fon vendait pour esclaves. 
Gn poussait toujours notre brahme de nous écríre de venir au 
camp faire une visite en forme. Le siège de Gingy ne s’avançait 
pas, ainsi que Fon croyart qu’on le pousserait après Farrivée 
de Sultan Camba et du premiei' ministre. Pendant que Jaloufar 
Khan fut hors du camp, les Marates battaient la campagno 
autour, ils enlevèrent quantité de chevaux et do petits convois 
de vivres et de munitions qu’on y apportait, On s’entretenait 
publiquement de Fintelligence du général avec Ram Raja, 
cepondant les canons des deux partis n’étaient pas épargnés 
mais sans beaucoup d’efíet, 

On fit fouetter et applíquer la fleur de lys dans le fort à un 
topas de la garnison de Tevenapatam aceusé et convaincu 
de venir à Pondichéry pour tâclier à faire déserter de nos gens. 

Nous reçúmes des lettres de Pegou de la mort du P. d’Espa- 
gnac, jésuite, et de celle du sieur de Beauregard; il y avait déjà 
du temps que Fon en avait écrit, mais sans beaucoup d’assu- 
rance; il n’y eut pas lieu d’en douter à présent; ils avaient 
succombé à la misère oü ils étaient réduits. On n’avait pas de 
nouvelles süres des autres français de leur compagnie. — On 
eut avis de la côte des Malabars de la mort du commissaire 
général Van Rée, en route de Cochin à Surate. 

Mmacre de 49 Portugais à Bornéo. ~ Les Hollandais suspen- 
dmtleur commerce à Masulipatam. — Moret rempkcé par de 
Chalonge commc chef de notre comptoir en cettc rille. 

Les Portugais de Macao avaient traité depuis plusieurs années 
avec le roi de Bandermassin, dans File de Bornéo, du pomo 
qubl tirart de ses terres et qu’íl s ! était engagé do leur livrer 
entièrement au prix dont ils étaient convenus. II y était venu 
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l'«mée Anmère quatre de leurs vaisseam pow charger cetto 
epice; dans le même temps il y mouilla un navire espagnol de 
Mamlles qm y était envoyé pour en traiter aussi; fc, Espagnol, 
en offrirent beaucoup au delà du prix que les Portugais payaient 
ordinairement; le roi intéressé ainsi quele sont tou» ««prinee» 

r-“ ‘ * ; 168 P0rtusai8 en &ent P^tes et peut-être 

des menaces qm faent rapportées. Ce prinee barbare, cachant 
son dessem leur promit satisfaction ; il invita les principaux 
4 un régal, ils y furent; des ordre, étaient donnés, on fit main 
bwe dessus au milieu du repas ; il y en eut 49 d’assassmés, 
d autres p us beureux se sauvèrent et iurent aux vaisseaux qui 
nurent 4 la voile en même temps et retournèrent 4 Maoao 
donner oette truta nouvelle. Je mets encore cet artiele comme 
une eonfirmation de la barbarie de ce, peuple, de, lie, de la 
Mer du Sud et dont fai déjà parlé dan, cette relation. 

Nous repto» le 5 avril des lettres de Ia Compagnie mai, du 
2 janvier 1691; elle, avaient été retardées; on se plaignait 
ort dela condmte dusieur dePEshille quesonintérêt particu- 
lier avait íait restor au Brésil pour y vendre le, marebandises 
quil apportait des Indes pour son compte. La Compagnie se 
plaignait encore de ce qu’on avait fait passer des personnes 
au x Indes sur 1’eseadre de M. Duque,ne sans lui en avoir 
communiqué; on nous donnait ordre de ne point donner de 
créance à ses lettres à moins qu’elle, ne fussent signée, de síx ' 
directeurs généraux. 

Le demi-bot qui nous avait apporté des vivres et des rafraí- 
chissements de Bengale en janvier remít à la voile le 7 avril 
pour y rctourncr. 

Nous reçúmes des lettres du sieur Moret de Masulipatam; 
le gouverneur était ferme à vouloir faire payer aux Hollandais 
les droits de leur commerce sur le pied qu’on les exigeait à 
Surate. On n’avait point d’égard aux firmans qu’ils avaient du 
Mogol et dans toutes les formes et qu’ils avaient bien payé dans 
Fambassade qu 5 ils avaient faite auprès de ce prinee; les ordrcs 
ctaient généraux pour les trois nations. Les Hollandais cessèrent 
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leur commercc pour ne pas établir une eoutume dont ils auraient 
eu de la peine à se relever. Le sieur Bakerius, qui avait fait 
Pambassade, avait écrit au Mogol sur ce rétablissement de 
droits; ce n’était pas la pensée quilreçut une réponse f avorable. 
Les gouVerneurs et les autres officiers se relâchaient beaucoup 
aussi de 1’applicatiün qu’ils avaient apportée autrefois à 1’exécu- 
tion des ordres de ce prince; c’est quil n’avait plus la même 
vigueur par oü il s ! était fait craindre. 

Le sieur Moret nous avait écrit plusieurs fois pour se retirer 
de Masulipatam oü il était toujours incommodé; il pressait 
encore par les lettres que nous en reçúmes dans ce mois et qu’il 
était fort mal; on résolut de le fairo revenir avec un commis 
qui était avec lai que l’on nc trouva pas à propos de laisser au 
comptoir. Le sieur de Chalonge partit le 27 avec le sieur de 
Labat, commis, pour aller remplir la place. 

Les guerrcs de la province empêchaient les habitants de 
cultiver les terres, le riz extrêmement cber; nous en reçúmes 
la cbarge d’une grande barque que nous avions écrit au sieur 
Cordier de nous envoyer. 

Escamouch.es entre Mores et Marates pendant le mois d’amh 

Les Mores tâchaient à gagner des paliagars pour se jeter dans 
leurs bois et faire de là leurs courses; ces paliagars les rcfusèrent, 
connaissant bien que c-était recevoír des maítres chez eux. Ils 
íirent des courses le 3 dans la plaine mais sans rien trouver; ils 
furent dans les terres du côté de 1’ouest le 6, d’oü ils enlevèrent 
un troupeau de 400 têtes de gros bétail. Les Marates vinrent 
le 9 au nombre de 900 chcvaux et 300 lascarins; ils campèrent 
dans la plaine à une portée de canon du fort; le eommandant 
mWoya demander la permission d’y venir; on ne le trouva pas 
à propos pour ne pas donner de jalousie aux Mores. Dans la vue 
de nous entretenir également avec les deux partis, on lui íit 
dire qu’un de nos brahmes irait le trouver la nuit; cet homme 
bien instruit de nos intentions partit et retourna le lendemain, 
Le eommandant de cés troupes avait fait diverses propositions, 
il demandait de nos lascarins pour se joindre aux leurs et atta- 


quer les Mores dans leur camp; il lui fut répondu que nous ne 
pourrions pas en donner ni entrer dans leurs démêlés; il passa 
ensuite à demander de 1’argent pour faire subsister les troupes, 
sous de belles promesses de remboursement avec les intérêts; 
on y répliqua les mêmes raisons dont nous nous étions déjà 
servis, que nous n’en avions point; il s’arrêta ensuite à nous 
demander ce qu’il nous semblait qu’ils devaient faire, Le 
brabmo bien instruit répondit que notre sentiment était qu’ils 
devaient venir avec plus de troupes se camper dans les palmistes 
ou de 1’autre côté au bas du coteau, à 1’ouest de Pondiohéry, 
empêchant de là les Mores de battre la plaine, qu’ils seraient 
forcés de se retirer dans trois jours, Le eommandant revint 
ensuite à demander qu’on ne permit point à leurs ennemis 
d’acheter des vivres dans Pondichéry. Le brahme se servit des 
mêmes raisons que j’ai déjà rapportées de la nécessité qui nous 
obligeait à les souffrir; il dit ensuite au eommandant qu’ils 
prissent garde, lorsqu’on tirait un coup de canon du fort, que 
Yétait un signal.de la marche des Mores dans la plaine ; il 
quitta ensuite et les Marates retournèrent à Villenour. 

Ils revínrent le 12 avec cent chevaux de plus; ils prirent le 
long du bois et surprirent en approchant du camp des Mores 
un troupeau de quatre à cinq cents têtes de gros bétail et quatre 
chevaux de prix attachés à leurs piquets à la tête de leur camp; 
ils mirent le feu à des cases de paille qui en étaient proches, Les 
Mores revenus à eux se mirent en défense; il se fit ensuite une 
escarmouche qui dura près de trois heures, les coups tirés de 
loin; il n’y eut que sept ou huit lascarins blessés de part et 
d’autre. Les Marates en seretirantavec leur butin rcncontrèrent 
dans les palmistes trois hommes des Mores chargés de riz qu’ils 
venaient d’acheter à Pondichéry, ils les emmenèrent avec eux. 

Le eommandant m’envoya le 14 une lettre de Ram Raja 
oü il me donnait avis qu’il devait faire partir de Gingy un 
détachement de troupes assez fort pour chasser les ennemis de 
nos quartiers; il nous priait de les assister de conseil et de muni- 
tions de guerre; j’y fis une réponse civile sans nous engager à 
rien.' 

Les Marates retournèrent le 15 attaquer les Mores; tout so 
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passa à 1’ordinaire en escarmouche, sept à huit hommes de part. 
et d’autre tués ou blessés, Un de nos maquois fut enlevé le 16- 
par les gens des bois; je Fenvoyai demander, on le rendit, mais 
le commandant se plaignit de ce qu’un Français (c’était François. 
Legrand qui commandait nos lascarins) avait fait lâcher quel- 
ques jours devarnt à ses gens un troupeau qu’ils avaient enlevé 
et qu’ils avaient su être de Villenour; on soutint qu’il appar- 
tenait à nos habitants et l’on en resta là. 

Nous fímes battre la plaine le 17; nous rencontramea six. 
de ces coureurs des bois qui avaient arrêté dix à douze per- 
sonnes, hommes et femmes, pauvres gens de dedans los terres 
qui se retiraient à Pondichéry; ces voleurs leur avaient ôté 
le peu qu’ils avaient; nous leur fímes rendre et Fon saisit les 
pillards que nous envoyâmes au camp des Mores pour les châtier 
et dire au commandant que, si Fon en rencontrait dans la suite,, 
on ferait main basse dessus. 

A notre retour au fort, nous apprímes que huit ou dix soldats. 
de la garnison avaient été au bois par curiosité pour voir le 
camp des Mores. Omfit battre un ban aussitôt avee défense k 
peine de la vie à tous les gens du fort de passer sans ordre les* 
limites que Fon marquait et les défenses affichèes ensuite à la. 
porte. 

Les gens des Mores continuaient leurs courses dans la plaine 
sur 1'avis qu’ils eurent que la cavalerie de Yillenour était alléo 
du côté de Valdaour, ils avaient enlevé le matín bon nombre de* 
bétail, François Legrand à la tête de nos lascarins leur en íit 
lâcher une partie. Ils priront le 22 plusieurs paquets de riz. 
que Fon apportait vendre à Pondichéry, jWoyai faire des. 
plaintes au bois, le brahme qui était à la tête des troupes. 
s’excusa sur ce qu’il Aétait pas le raaítre des cavaliers, que ces. 
gens demandaient leur solde et quil n’y avait pas de quoi les. 
payer. Nous menaçâmes, cependant nous évitions d’en venir^ 
aux extrémités à cause des suites. La cavalerie de Villenour y 
retourna le 23 dhme course vers le nord, d’oíi elle amena 4 ou 
5.000 pièces de gros et de menu bétail. 

Les Marates prirent le même jour quatre ou cinq cents do¬ 
ces coureurs de la plaine, nos lascarins en amenèrent un autre 


au fort que Fon íit fustiger rudement, ensuite hors de la peu- 
plade à coups de rotin ou baguett.es. Les Marates enlevèrent 
encore le 24 un cavalíer more et dix ou douze coupeurs d’herbes 
qui allaient au fourrage ; ils rovinrent à la plaine le 25. Les. 
Mores firent le lendemain leur course, ils enlevèrent cinquante 
ou soixante pièces de gros bétail et du riz quils firent couper. 
Une troupe de leurs lascarins rôdèrent la nuit autour de la 
peuplade, mais hors la pOrtée du fusil; ils firent couper encoro 
du riz le 27 dans la plaine, ils y retournèrent le 28; les Marates 
sortirent de Villenour qui les firent retirer. Les Marates avertis 
le 29 que les fourrageurs des Mores et les coupeurs d’herbes- 
paraissaient, ils sortirent dessus; il y en eut quatre de tués, 
unmême nombre de blessés des premiers et dix des autres qu’ils. 
prirent et quhls renvoyèrent après leur avoir eoupé les oreilles. 
Les Mores sortirent des bois lorsqu’ils virent les Marates- 
retirés ; comme ils nous attribuaient tout le mal qui leur arrivait 
parce que nous ne voulions pas les recevoir dans la peuplade 
et nous joindre à eux, ils trouvèrent dans la plaine les coupeurs- 
d’herbes pour nos chevaux qiFils arrêtèrent et, passant ensuite 
dans le jardin du sieur Germain, éloigné d’une portée de canon 
du fort, ils y firent du désordre et emportèrent le petit bagage 
de deux hommes qui étaient de garde. Je fis écrire au brahme 
sur cette action, nos gens furent renvoyés, on n’en put tirer 
autre chose; il se disculpaít toujours sur ce qu’il n’était pas le : 
inaítre de ses gens, ce quhls soufíraient dans ces bois et le 
mauvais succès de leur course leur avait fait prendre la rêsolu- 
tion de se retirer; un envoi de quelque argent par leur comman¬ 
dant qui était allé au camp chercher du secours les fit rester. 
— Nous passâmes le mois d’avril dans Fembarras de nous; 
ménager entre les deux partis. 

Les Mores paraissent vouloir prêçipiter le síège de Gingy. 

Nous reçümes plusieurs lettrcs du camp des Mores; on 
confirmait ce qu’on nous mandait ausside Gingy que les Marates- 
faisaient des courses avantageuses sur les Mores, leur enlevant 
de petits convoís et nombre de fourrageurs, que le Mogol, par 
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des lettres qu’il avait écrites, se plaignaít fort du retardcment 

du siège et qu’il se disposaít à envoyer de la cavalerie dans nos 

quartiers; nous eümes avis ensuite qu J elle était partie mais 

qu’elle avait été contremandée. On avançait fort les travaux, | 

les lignes approchaient du corps de la place, le Canon des deux j 

partis et dont lebruit venait jusquà nous ne cessait point de ; 

tirer. Les Mores avaient fait une espèce de fort du côté du sud 'H' 

oü ils avaient mis de leurs meilleures troupes pour s’opposer 

à Fentrée des vivres dans la place et qui y passaient par cet } 

endroit; cependant on écrivait qu’on èn faisait entrer quantité 

toutes les nuits. On confirmait toujours Fintelligence du ministre I 

Asset Khan et de son fils avec Ram Raja, Les envoyés de 

Madras étaient encore au camp; on les remettait sur 1’expé- : 

dition des firmans qui leur avaient été promís, détait un 

tour des secrétaires et des autres oflieiers de ce caractere 

pour en tirer des' présents. | 

Manage mouvementé du frère du naique de Tanjore. 

Le R, P. Lecomte, jésuite, arriva dans ce moís de la Chine; [ 

il avait passé de là à Madras sur un navire anglaís et ensuite f 

à Pondichéry, pour continuer son voyage en France et de là à j 

Rome sur les diíFicultés qu’ils avaient en Chine avec les pères i 

portugais pour 1’autorité dans ces missions. | 

II était arrivé Tannée dernière aux côtes de Chine la nuit du ! 

27 au 28 aoút une tourmente extraordinaire; c’était un coup 
de ces vents furieux que l’on nomme typhons et qui n’ont point f 

leurs pareils en Europe; plus de six cents bâtiments avaient ’ 

péri à la côte et les maisons et les arbres renversés jusqu’à 
quatre lieues dans la terre. 

; ' ; ■ ' | 

Le sieur Cordier nous donna avis que le frère de Maga Raja j 

était prêt à se marier, qu’on lui avait écrit de la cour de Tanjore [ 

pour lui envoyer les présents accoutumés dans de pareilles 
cérémonies, que 1’on faisait monter jusqu’à 2.000 chacras. Ce [ 

sont des actions de dépenses qu’on ne peut pas éviter, mais oü j 

Pon peut retrancher ce qu’on juge être de trop ; nous limitamos 


le présent à 345 roupies en étoffes et curiosités que nous 
envoyâmes au sieur Cordier. On eut avis depuis que, le jour 
de ce mariage, pendant les cérémonies oü Maga Raja assistait, 
six hommes déterminés qui étaient dans la foule mirent le 
sabre à la main pour assassiner ce prince; il fut blessé légère- 
ment; quatre de ces scélérats se sauvèrent, un fut tué sur la 
place, 1’autre fort blessé et arrêté. On crut que ce coup venait 
de la mère du jeune naique de Maduré qui gouvernait 1’état sous 
Tautorité de son fils; elle en voulait à Maga Raja do quelques 
paroles que ce prince avait dites publiquement de cette dame 
sur sa conduite. II y a apparemment des mystères dans cette 
action qui fut étouffée sans faire de perquisitions. 

Les hoslilités à la côte pendant le mois de mai. 

Je n’ai point de particularités considérables à rapporter 
dans le mois de mai sur les afíaires de la Compagnie que les 
embarras oü nous nous trouvions toujours de nous ménager 
entre les Mores et les Marates. On trouvera peut-être que je 
suis un peu trop prolixe et que je nTarrête à trop de minuties, 
mais comme je n’écris que pour les personnes qui prennent 
quelque intérêt à la conduite que nous avons tenue et [oü] 
j’ai la meilleure part, j’ai cru qu’iis trouveraient de la satisfac- 
tion dans le détail que j’en fais. 

Les Marates íirent une course dans ce mois jusqu’auprès de 
Paliacate en pillant et brülant partout; une partie de la cava¬ 
lerie de Villenour, d’autre de Valdaour, joint à un détaehement 
qui était sorti de Gingy, avaient fait cette course. Les Mores 
affaiblis dans le commencement du mois par beaucoup de leurs. 
gens qui avaient quitté faute de paye et n’osant sortir du bois, 
les Marates restés dans Villenour et qui étaient informés de- 
leur faiblesse, battaient la campagne et ènlevèrcnt le 11 et le 12. 
les bestiaux proche de leur camp et d’autres troupeaux à une 
demi-lieue plus nord, Ils voulurcnt tcnter à les attaquer dans 
leur fort mais ils furent forcés 

Nous súmes le 17 que les Mores avaient arrêté deux parents. 
de nos marchands qui passaient au nord, il leur était venu du; 
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secours la yeille de 50 chevaux, de 200 fantassins et quelque 
argent, ce qui leur redonna de la vigueur; fenvoyaí demander 
les deux hommes, le brahme qui était à leur tête répondít 
fièrement qu’il ne les lâcherait pas. Sur cette réponsej on 
donna ordre de ne laisser entrer personne des leurs pour acheter 
des vivres ^jgjsur Favis qu’on nous donna quil y avait dix ou 
douze de leurs gens au marché chargés de riz, d*herbages et 
d’autres denrées, onleur ütquitter, en les remboursant pourtant 
de ce quils avaient payé; ils sortirent du bois. Le lendemain, 
18, quelques-uns de leurs gens se détachèrent du gr os et vihrent 
cnlever un troupeau de 50 vaches à une portée de mousquet 
delapeuplade; surFavis que nous [en] eümes, nous montâmes 
à cheval, mais ils avaient déjà gagné les bois. 

Nous fumes informes le 19 qu’il y avait dans le marché un 
parent d’un Ouliar qui était un de leurs chefs; je le fis arrêter 
avec trois valets qui le suivaient et sur le rapport qu’il nous fit 
le même jour que le brahme du bois avait fait battre les deux 
parents de nos marchands pour en tirer de Fargont, on usa 
de représailles sur le corps du parent de Youliar et de ses gens 
qui ne furent pas épargnés. 

Les Mores brülèrent la nuit du 20 au 21 un grand villagc 
nommé Oulgaré (Oulgaret) à une demi-lieue de nous et, sur les 
deux lieures après-midi, ils parurent dans la plaine; nous sor- 
times, neuf cavaliers, cinquante fusiliers français et nos soldats 
du pays; à notre vue, ils se retirèrent dans le bois. Nous res- 
tâmes, en apparence pour un divertissement de ehasse, jusqu’à 
la nuit que nous nous retirâmes au fort. 

II sortit la nuit du 21 au 22 quelques-uns de leurs lascarins 
avec des coupeurs d’herbes pour couper des riz; les Marates 
en eurent avis, ils les surprírent; ils en prirent sept à liuit h 
qui ils coupèrent les têtes. Les Mores parurent le matin dans la 
plaine, cavalerie et infanterie; après avoir fait quelques pas- 
sades, ils prirent la route de ranger nos retranchcments et 
retournant, le sieur Germain, François Legrand et nos lascarins 
y étaient; nous y passâmes ensuite avec cinquante soldats. 
Les Mores passant devant nous sur la ligne oü nous étíons 
iirèrent un coup de mousquet en Fair, on leur répondit de même, 


ils réitérèrent de deux, on y répliqua de trois; les coups étaient 
d baile mais lâchés en Fair ainsi que je Fai remarquê. Sur les 
■ordres que étaient donnés au fort, on tira un coup de cânon, 
mais du côté de la mer; les Mores y répondirent de douze ou 
quinze coups de mousquets. Leur cavalerie qui s ! était tenue 
un peu au large de Finfanterie s^pprocha: Finfanterie s’avança 
aussi vers nous et Fon crut que c’était à dessein de donner; 
nous les attendions, bien préparés et sur le point que nous allions 
faíre une décharge sur eux et qu’íls prévirent apparemment; ils 
se retirèrent et retournèrent à leur camp. 

Ils battirent encore la plaine le 23 oú ils enlevèrent uH trou¬ 
peau de cabrits. Nous étions assez embarrasses à nous ménager 
pour n’en pas venir aux mains que dans une extrémité. II n ! y 
avait point d’herbage pour le bétail autour de Pondichéry; 
il fallait envoyer les troupeaux au loín; íl y en avait quantíté 
dans la peuplade, il en était mort beaucoup manque de nourri- 
ture et, quelques précautions que Fon prit lorsqu’on les faisait 
passer au large, il était bien difficile d’empêcher que les Mores 
n’en enlevassent. 11 y avait deux ou trois jours qu’ils avaient 
parlé d’accommodement; je dis à nos brahmes d’entendre leurs 
propositions; pendant qu’ils étaient en pourparlcr en dehors 
de nos retrancliements, un parti de leur cavalerie battit encore 
la plaine. Ils y reournèront le 25, ils n’y trouvèrent rien à 
prendre, mais au retour h leur camp ils voulurent faire une 
tentativa à passer un petit bras de rivièrc et entrer dans la 
peuplade du côté du sud. On menaça de les charger, ce qui les 
fit retirer; les Marates parurent ensuite et au lieu de pousser 
leurs ennemis, piqués de ce que nous ne nous déclarions pas en 
leur faveur, ils furent au jardin du sieur Germain, oú ils firent 
tout le désordre, arrachant les plantes et emportant les fruits, 
múrs et verts. On s’en plaignit au commandant, il s’excusa 
sur ce que c’était des gens qui s’étaient détacliés du gros, 
quil nen avait rien su et qu’il ne les connaissait pas. Nous 
primes cette réponse pour satisfaction ; nous avions besoin 
d’eux, tous les vivres venaient de leur côté, il leur était facile 
dempêcher que Fon en apportât; il fallait ménager notre 
conduite et nous entretenir avec les deux partis. 
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Los Mores battirent encore la plaine le 28; ils passèrent 
ensuite dans les torres du côté de 1’ouest, d’oü ils enlevèrent un 
troupeau de 500 têtes de gros bétail. Ils rangèrent le coteau en 
retournant à leur camp. On ayait ménagé un accommodement 
entre eux et nous ; les deux parents de nos marchands furent 
relâchés moyennant quelque argent quils donnèrent sous main. 
Le parent de Vouliar fut aussi relâché avec ses gens, mais à la 
prière d’un paliagar de nos amis du côté du sud. Les Mores 
avaient empêché que Ton apportât du bois dans la peuplade ; 
les búcherons eurent la liberté d’y revenir et d’en fournir ; on 
promit aussi à leurs gens d’y venir acheter les denrées dont ils 
auraient besoin. 

Nous fecevions de temps à autre des lettres du camp; on 
nous avait fait espérer un firman de Sultan Camba pour nous 
parer de 1’insulte de ces coureurs; nous appréhendions d’être 
forcés d’en venir aux mains avec eux et que ce prince et le 
ministre Ásset Khan ne donnassent après des ordres d’agir 
ouvertement contre nous, sur 1’avis qu’on leur donnerait que 
nous serions dans le parti des Marates. Nous pressions notre 
envoyé auprès de ces seigneurs pour cet acte, mais jusqu’à 
présent il n’avait pu 1’obtenir; il continuait à nous écrire qu’on 
demandait un envoyé français au camp. La cavalerie des 
Marates continuait à battre la campagne et à enlever de petits 
convois ainsi que des fourrageurs ; ils faisaient main bassê sur 
tous les Mores qu’ils rencontraient. On continuait à parler 
d’envOyer mille chevaux du côté de la mer sous un comman* 
dant nommé, mais comine l’on prétendait qu’il fit subsister 
cette cavalerie et qu’il n’avait point d’argent, peu d’apparcnce 
d’en trouver. on ne croyait pas qu’elle fut si tôt en marche. 

Les Anglais obtiennent du Mo gol un firman pour la continwtion 

de leur commerce à Madras. 

Les Anglais étaient partis du camp; ils avaient fait confirmcr 
les firmans anciens quils avaient des rois de Golconde et de 
plus la permissioii de faire battre des roupies à Madras. La 
confirmation des firmans n’était que pour cette place, ils 


avaient fait de» tentatives pour y faire comprendre la forteresse 
, “! ms awir P“ obtenir sur cet article. Ils 

™ re “ , eu!1krall ™ s a “ camp pour agir aux affaires qui 
pourraient leur survenir. * 

Nous eômesavi,à Io fm du moi, «peles envoyé» des Anglais 
ta* arrivé, à Madras avee un envoyé more dela miS 

du fi * P0Ur à to f.ite 

du firman. Le gouverneur fut 1, recevoir bor» de 1, ville accom- 

pagn de quelque. marchands particuliers, les gens du eonseil 

de faire c tt Is"* ^ “’ avaien ‘ P a » été *> sentiment 

U 8»uv«rn.ur, plus habile q„'e«x et 
mreux éclairé, s etait ohargê d’en répondre et dont il a été 

av^puisp», c 

u brurt du canon de la forteresse et de Ia mousqueterie de la 
g rnisou! 1 envoyé more était cbargé d’un présent pour le 
gouverneur; c etart un babit complet à leur usage, un eheval 
h ^f n anarcllé et íeuxautresebevauxdeméme mais sans 

On ayait reçu à Madras des lettres d’Angleterre par un navire 

q ” y n Vmu àc Perse - Anglais publiaient plusieurs 
nouvelie, du mauvais état de la France mais peut-êl aussi 
qu on les envoyait de même; car pour rendre justice à plusieu 
de cette nation ,„e nous avions conuus et pratiqués dans‘“ 
Indes depuis les revolutions d'AngIeterre, il, n’ont pas paru 
prendre beaucoup do part aux événements de cette guerre 
On nous ecrrvit une nouvelle de Madras qui nous causa bien 
de la joie, c était des assurances du retour en France de 
M, Uuquesne avec les vaisseaux de Tescadre. 
t Les HolIandais étaient toujours en mouvement àNegapatam 
* en apparence dans le dessein de quelque entreprise par les 
apprêts qu ds faisaient; il y avait presque toujours quatre ou 
cmq de leurs vaisseaux en rade. 
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Arrwée à Pondiééry du Postíllon venant de France : k Com¬ 
pagnie annonce 1’envoi de six vaisseaux avec 12 millions de 
livres. — Le Postíllon repart pour le Bengale. 

A la pointe du jour du 3 juin, nous aperçúmes un petit 
vaisseau à une petite lieue aud de nous qui rangeait la côte et 
un peu après l’on y arbora le drapeau blanc; il mouilla ensuite 
sur les huit heures à notre rade, Le sieur Prado, qui le comman- 
dait, descendit à terre; oe petit bâtiment noramé le Postíllon, 
était parti des côtes de France en novembre de 1’année dernière; 
ils avaient passé au Brésil pour se remettre d’uncoup de vent 
qu’ils avaient souílert en route, La Compagnie n’avait pas jugê 
è, propos et bien prudemnaent de ne pas risquer une somme 
considérable sur oe vaisseau; il n’y avait pour marcbandises 
que dix caísses de corail grez et quinze barriques d’eau-de-vie- 
Ce bâtiment était une prise faite sur les Anglais; je fais cette 
remarque parce que la forme de son gabarit contribua beau- 
coup à le sauver. Après avoir doublé Ceylan, au lieu de pren- 
dre un peu le large pour venir atterrir entre Tranquebar et 
Porto-Novo, le sieur Prado prit la côte au sud de Negapatam 
ot passa avec pavillon anglais à la portée de canon de quatre 
vaisseaux hollandais qui y étaíent mouillés; il ne fut à bord 
qu’un cattimaron demander d’oü était le vaisseau; on donna 
pour réponse qu’il était anglais et qu’il venait de Surate et il 
continua la route de même. Nous apprímes par les lettres de 
k Compagnie que le Vaisseau était expédié pour nous donner 
avis qu’elle devait faire partir en janvier de cette année six 
vaisseaux avec un capital de 12 millions de livres, moitié pour 
être employés à Pondichéry et 1’autre à Surate oü les vais¬ 
seaux devaient aller au départ de la côte, Nous eümes la confir- 
mation de Parrivée en France des six vaisseaux de 1’escadre 
commandée par M. Duquesne dont la Compagnie paraissait 
être mal satisfaite, ainsi que de la conduite des autres officiera 
sur ce qui s’était passé au pillage de la ílüte aux côtes de Ceylan, 
on n’ avait plus d’espérance au navire YOriflamme que l’on 
croyait absolument perdu. 
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miitfíwTff t0 ” ÍOUr ’ V í CteÍe " >W “ ^ n0 *« d’enne- 
M l Í nT “ VU1C1Mm le e ( ™ de « grand Rol 
Mrtln k ' dU ° J dí>Luxembo ®e ill “«tode 28 esoadrons,' 

amère-garde de» armée» de» cónfédérés composée de 72 e »ca- 

£ e d ; tr- 

{ta ‘‘ “ ar 8‘ r à les & eai.se» de corail et 
p “ J"* dea "- de -™’ ‘“ant l 0 'este pour Bengale. 
Pendant que nous éhons occupé» à déchiírer les lettre» de la 
Compagnie et à écrire à M. De»lande», on eut avis à Negapa- 
am que le bâtunent qui avait passé était françai» et mouffié 
à Pond.eI.ery. Le ».eur Laumn» Pit, fâché qu.Pon eút manqué 
c coup, fit mettre à la voile un navire de cinquante pièce» 

Ülle sir ? Ce VaÍSSeau P™* «ron une lieue au 
“■ o,,ulT **} : ilIa ‘ rec «™au«» i t9tpourl.ollan. 

, On to.t b.en persuadé de» raisons qui le faieaient venir ■ 
e eap.tame du Potóta eut ordre de .'approeher de terre 

letT, ™ age . de rtueS gemi ” otM ^“erie di 

vil! t n T ^ 68 ™° M d " f0rt ’ ui y battaient. Le 
va », u Manda.» vnrt à petit,» voile», rangeant Ia cto et 

avec le. maneeuvre. ordmráe» lor»qu’on a dessein d’attaquer 
un kt.ment ; il range, le Poailton à portée de fusíl, on s'atten- 
'!•?»' n * “fargnerait pa», oependant après 1’avoir dépaasé, 

.1 rnt toutes se» voile» hor» «t continua la route au nord 
Un mareband portugai» de no» ami» vint de Goudelour 
toute la nuit nous d.re que les Anglais et le» Hollandais étant 

nlvirT 1C CW de à 1» «Pi*ume du 

avire espéd.e de Negapatam avait écrit en passam devant 

le compton? pa, un cattimaron qu’il avait renoontré en mar'et 
apparemment fait confidenee de» ordre» qu’il avait, porta une 
sante aux Anglais «ur la prise de notre bâtiment, mai» qu’un 
de» Angla.» voulut parier 200 pagode» qu’il ne 1'enlèverait 
P ’ le ™H™dais refusa le pari. LePoílifa mit à la voile 
sur Jes six heures du soir du 6 pour Bengale. 
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Un msseau appartenant à des Arméniens saisi par les Anglais 

dans le golfe du Bengale et fortuitement retrowé et rendu à 

Ceylan. 

Nous expêdiâmes par deux voies des exprès à Surate pcndant 
ce mois, avee les lettres, les duplicatas et les ordres de la Com- 
pagnie pour informer M. le directeur Pilavoine des avís qu’elle 
donnait des six vaisseaux qu’elle devait faire partir en janvier 
de cette annêe et nous; en reçúmes aussi des lettres dans ce 
mois. On marquait que le navire h Saint-Louis qui avait été 
à la Compagnie et vendu depuís à des marchands arméniens, 
au rctour d ! un voyage de Bengale, avait été rencontré en mer 
par un vaisseau anglais qui avait pillé ce navire, pris 700 rou- 
pies d’or, plusieurs marchandises, des agrès, des vivres, etc., 
qu’il 1’avait abandonné ensuite. Les Arméniens, manquant 
par là de plusieurs choses qui leur étaient nécessaires pour 
continuer leur voyage en Perse, relâehèrent dans un port de 
File de Ceylan, —• on ne disait pas le nom, mais il y avait appa* 
rence que ce fut Galles — et furent surpris d’y trouver le navire 
anglais qui y était entré quelques jours devant. Les Arméniens 
furent trouver le gouverneur, lui racontèrent ce qui leur était 
arrivé et lui demandèrent justice. Le capitaine anglais fut 
appelé, il avoua le fait, il offrit de rendre ce qui avait été pris, 
ce qui fut fait. Le Hollandaís donna avis de cette action au 
directeur de leur Compagnie du comptoir de Surate, qui en 
informa le gouverneur pour conílrmation que Fon ne devait 
s’en prendre qu’aux Anglais des pillages qui avaientété faits 
sur les vaisseaux mores à leur retour du golfe Persíque et de 
la Mer Rouge et oú Ton embarrassait aussi les autres natíons 
d’Europe; le gouverneur de Surate en avait donné avis au 
Mogol; le capitaine anglais était au Service de leur Compa¬ 
gnie; ily a été continue depuis. 

Le seigneur Antoine Machado, général de mer du détroit 
— c’est la seconde charge de 1’Êtat des Portugais dans les 
Indes ■— s’était retiré à Surate. Cet homme brave, intrépide 
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et redouté des Mascatins, mais d’une humeur un peu brusque, 
avait eu prise avec le capitaine général de 1’État des Portugais 
dans les Indes (cette charge supplée à celle de vice-roi, lors- 
qu’il vient à mourir, en attendant la venue d’un autre) et sans 
vouloir entendre parler d’accommodement, il sortit de Goa, 
II était passé à Surate dans 1’attente de Farrivée du vice-roi 
que l’on avait avis qui devait partir de Lisbonne en mars de 
cette année pour les Indes. Je mets cet article parce que j’aurai 
occasion d’y revenir dans la suite. 

Le sieur Moret arriva dans ce mois de Masulipatam oú il 
avait laissé le sieur de Chalonge ; on continuait toujours de 
vouloir faire payer les droíts aux nations sur le pied de Surate. 
Les Hollandais attendaient toujours les réponses des lettres 
qu’ils avaient écrites à la cour, 

Fr. Martin prepare à tout hasard me opération commerciale 

pour 1693. — Les Iíollandais résolus à nous chasser de Pon- 

dichêry. 

Sur 1’avis que nous donnait la Compagnie de 1’expédition 
qu’elle devait faire des six vaisseaux et du fonds qu’elle dcsti- 
nait à employer à la côte, nous fímes assembler nos marchands 
pour les engager à faire travailler; ils s’en défendirent beau- 
coup sur 1’état oú était la province et le peu d’apparence par 
là de faire des avances aux ouvriers qui leur avaient déjà 
emporté beaucóup; ils se rendirent pourtant sur les assurances 
que nous leur donnâmes de les soutenir dans les occasions oú 
notre assistance leur serait nêcessairf:; ils promirent de com- 
mencer à faire travailler. Nous n’avions fait cette démarche 
que pour les mettre en train; il leur fallait des avances et nous 
ne le pouvions que par Farrivée des vaisseaux, 

II arriva dans ce mois un navire danois à Tranquebar; il 
était parti de Copenhague le 27 octobre de 1’année dernière; 
il y avait dessus 70 soldats pour renfort de la garnison; nous 
eümes la confirmation par là de ce que nous avions appris de 
1’état des affaires de FEurope. Le principal interprète des 
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Danois était à Pondichèry; à la nouvelle de Farrivée de ce 
vaisseau, les Mores le faisaient observer pour tâcher à 1’enlever 
lorsqu’il passerait au sud; c’était afm d’en tirer de Fargent, 
Sur Favís que l’on m’en donna, je le fis escorter jusqu’à Gou- 
delour; le commandeur.de Tranquebar nFécrívit depuis des 
lettres de remerciement, 

Nous eúmes avis par une voie süre qu‘il était armé six 
na\ires de Hollande à Batavia et des ordres au général et au 
Conseil de cette capitale de tirer les Français de Pondichèry 
d’y employer tous les moyens pour y réussir, la force et les 
présents au seigneur du pays. On ajoutait à cet avis qu’on 
était en mouvement à Batavia à armer des vaisseaux, Nous 
eúmes la confirmation par des gens de Negapatam, dont les 
avis étaient aussi assez justes, mais que nous payíons bien; 
il y avait toujours quatre ou cinq grands vaisseaux à ía rade 
de cette place; Iorsqu’il en partait, il en revenait d’autres à la 
place. 

Démêlés de Fr. Martin dm les Mores et les Marates pendant 

le mois de juin. 

Je reprends les démêlés que nous eúmes dans ce mois avec 
les Mores et les Marates et qui nous donnèrent assez de peine. 

Les Marates furent brúler la nuit du 6 au 7 le village de 
Cottecoupom, proche le camp des Mores dont ils passaient du 
jour plus commodément que dans le bois. Les Mores enlevèrent 
le 10 dans la plaine un troupeau de vaches de nos brahmes; 
sur la plainte que j ! en fis, elles furent rendues, En retournant 
de leur course ordinaire, le 11, quelques-uns s’arrêtèrent à une 
mosquée du sud. À 1'entrée de la peuplade, ils se retirèrent de 
même. Naropendit, brahme, qui était à la tête des gens des 
bois, demanda le 13 une conférence avec un de nos brahmes, 
elle lui fut accordée, il se présenta proche des barrières, escorté 
dd' 50 cavaliers et de 60 mousquetaires, notre brahme sortit 
dehors sous le feu de nos gens qui bordaient les retranchements. 
Leur conversation ne fut que sur les actions passees et des pro- 
messes de Naropendit de ne ríen tenter contre nous; notre 


brahme y rêpondit de même que nous ne cherchions qu’à 
vivre en paix, mais aussi de nous défendre si l’on nous insultait. 
Ils se séparèrent de même; il en coúta quelques pagodes de 
présent au brahme des bois; tout agissait là par ses avis, 
o’était une nécessité de le ménager; il était capablê d’un coup 
déterminé du cceur et j’y ajouterai un des méchants hommes de 
la tribu. 

Le 15, je reçus une lettre d’un Rasoul Khan, deuxième flls 
de Chir Khan Lody; il me donna avis qu ! il venait de ces côtés- 
là pour commander les troupes des Mores. qu’il amenait avec 
lui de renfort, 250 chevaux, 200 Rajpoutes et 500 lascarins, 
qu’il arriverait au bois dans quatre à cinq jours, qu’il me 
viendrait voir avec toute la confiance que nous lui rendrions 
les mêmes Services que son père avait reçus de nous autrefois. 
La lettre était fort civile; elle était accompagnêe d’une autre 
de Salem Khan, qui avait obtenu le íirman pour la conquête 
des terres du bord de la raer de la provinee de Gingy, celle-ci 
fort insolente et une espèce de commandement qu’il nous fai- 
sait de donner à Rasoul Khan tout le secours qu’il avait besoin 
de vivres, de munitions, Fargent même de nos gens. La lettre 
de Salem Khan était accompagnêe d’une lettre du général 
Jaloufar Khan, semblable à une autre que nous reçúmes encore 
le même jour par la voie de notre brahme qui était au camp. 
Jaloufar Khan nous écrivait en termes civils de donner 1’assis- 
tance que nous pourrions aux troupes de Salem Khan, que 
e’étaít par là rendre Service au Mogol et qu’il nous en recon- 
naítrait; je remis à répondre à ces lettres. 

Cependant les Mores étaient sortis des bois, quelques-uns 
d’entre eux avaient passé la rivière d’oü ils avaient enlevé 
plusieurs pièces de gros bétail. Comme ils les chassaient, les 
Marates sortis de Villenour leur donnèrent sur la queue ; 
les Mores furent poussés; sept ou huit de leurs gens, qui chas- 
«aient 50 ou 60 vaches, se trouvèrent pressés, ils voulurent se 
jeter dans la peuplade avec leur butin. Nous êtions toujours 
sur pied et en armes dans des occasions de même; on les 
empêcha d’entrer et on les força de passer outre; ils trouvèrent 
les Marates devant eux à deux ou trois cents pas, ce qui les 
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fit revenir. Je fis retirer le bétail et de nos lascarins pour garde; 
les Mores se retirèrent comme ils purent. 

Les Marates, après avoir poussé leurs ennemis jusqu’auprès 
de Villenour, leur commandantnommé Darmogy, bon soldat qui 
en a donné plusieurs preuves et dont fauraí occasionde parler 
souvent dans la suite, m’envoya dire par un de ses gens que 
si nous recevions chez nous le pillage des Mores, il ne laísserait 
phis passer de vivres pour Pondichéry. Dans le même temps, le 
brahme du bois, Naropendit, nous envoya demander le bétail; 
ces deux messages furent sur les neuf heures du soir; on remit 
au lendemain à leur répondre. Les Mores battirent la plaine 
de bon matin le même jour et, comme ils prirent le chemin de 
la peuplade en retournant et que nous crümes que c’était pour 
demander le bétail, nous passâmes cinquante français et nos 
soldats du pays du côté oü ils auraient pu cntrer. Nous ayant 
aperçus, ils s’arrétèrent k eent pas [plus] loin. Naropendit 
demanda à parler à un de nos brahmes, chacun fit la moitíé 
du chemin ; pendant qu’ils étaient à s’entretenir, on nous 
donna avis du fort que les Marates paraissaient, Cela fit cesser 
la confercnce et les Mores se retirerent. Nos brahmes accom- 
modèrent sous main 1 aííaire des vaches; elles furent rendues 
à ceux à qui elles appartenaient, en donnant à Naropendit en 
argent environ le tiers de ce qu’elles valaient. 

Nous reçümes le 19 des lettres de Rasoul Khan et d’un 
Mirza Amabeg, autre commandant; ils me donnaient avís de 
leur arrivée à Congimer avec leurs troupes, qu’ils seraient 
le lendemain au bois d oú ils yiendraient nous rendre visite et 
prendre nos avis sur ce qu’il y aurait à faire, qu ! il était ohargê 
par Ibrahim Khan, son frère aíné, de ne rien entreprendre 
que par mon conseil. Je renvoyai les gens qui avaient apporté 
les lettres ainsi qu’un cavalíer qui nous avait rendu cclles que 
nous avions reçues le 15, il eut une toque de présent de la valeur 
de deux pagodes, et à six fantassins qui étaient avec lui chacun 
deux fanons. Le cavalier fut chargé de dire que nous répom 
drions aux lettres lorsque les troupes seraient au bois, Noto 
eüraes avis le même jour que Rasoul Khan y était arrivé avec 
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40 chevaux seulement et deux ou trois cents fantassins; il y 
a apparence qu’il voulut donner d’abord des marques de sa 
valeur; il monta à cheval le 20 et marcha avec ses troupes à 
Villenour; il y surprit les Marates qui étaient en fête à trois 
ou quatre mariages que l’on y célébrait; la cavalerie n ! eut que 
le temps de monter à cheval et Vinfanterie de tirer quelques 
coups do mousquets; ils passèrent ensuite de 1’autre côté de 
la rivière abandonnant Ia peuplade. Darmogy n’avait avec 
lui que 400 cavaliers, les Mores pillèrent ce quhls trouvèrent 
ils prirent deux chevaux de prix que leurs maítres n’avaient 
pas eu le temps de monter; ils se saisirent de plusieurs habitants 
du pays, hommes, femmes qui n’avaient pas eu le temps de fuír 
et, après avoir mis le feu à trois ou quatre endróits de la peu¬ 
plade, ils reprirent le chemin des bois. Les Marates repassèrent 
la rivière; ils trouvèrent cinq ou six Rajpoutes qui s’étaient 
arrêtés pour chercher du pillage; ils firent main basse dessus, 

Nos brahmes, qui avaient été autrefois de la maison de Chir 
Khan furent voir le soir Rasoul Khan au bois, ils y restèrent 
une partie de la nuit; ils me rapportèrent le lendemain la 
conversation qu’ils avaient eue avec lui; il fondait toutes ses- 
espérances pour le succès de son entreprise sur Tassistance 
qufil s’attendait à recevoir de nous; il tâcha de porter nos. 
brahmes à nous y engager par les avantages qui nous en revien- 
draient dans le Service que nous rendrions au Mogol, outre que 
leur famille rentrant dans une partie des terres du gouverne- 
ment que leur père avait eu autrefois, nous en seríons les 
maítres, que Gingy ne pouvait plus tenir encore que quelques 
jours èt que nous ne devions pas hésiter à nous déclarer, qu’il 
nous était avantageux que nous le fissions avant que la place 
fút rendue. Nos brahmes bien instruits de nos intentíons y 
répondirent que nous ne cherchions qu’à faire notre commerce, 
que nous n’entrions point dans toutes Ces guerres et que nous 
ne pouvions lui donner aucune assistance, II demanda ensuite 
à me rendre visite; il se chargerait de m’en avertir et le quit- 
tèrent ensuite. On trouva à propos de lui envoycr quelques 
vivres pour sa table; cette civilité se pratique entre les amis. 

Un de ses gens vint trouver nos brahmes le 24, il avait ordre 
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-de leur dire qu’il y avait quatre ou cinq jours qu’il était dans 
les bois en attendant notre réponse sans avoir vu personne, 
Nous nous assemblâmes là-dessus; on fut tous du sentiment 
de ne point recevoir sa visite; nous 1’avions refusée de la troi- 
sième personne du gouvernement de Gingy. En permettant 
à Rasoul Khan de nous voir, c ! était faire croire aux Marates 
■que nous étions d’intelligence avec leurs ennemis, nous ne 
pouvions point rompre avec eux; tous les vivres venaient de 
leur côté, ainsi que je Pai déjà rapporté et qu’ils pouvaient 
nous empêcher, joint à toutes ces raisons qu’il n’était pas shr 
•que les Mores prissent Gingy. Cette place avait été rafraíchie 
depuis plusieurs jours d’un grand convoi de vivres qui était 
'Venu de Tanjore; il y avait une forte garnison, la cavalerie 
marate battait la plaino presque toujours avoc succès et l’on 
■avait des avis sürs qu’il leur venait un grand secours. 

Cette resolution prise de ne point souifrir de visite, on envi- 
sagea aussi de donner quelque satisfaction à Rasoul Khan; 
il était dangereux de 1’avoir contre nous, il étáit recommandé 
par Jaloufar Khan, il pouvait nous desservir auprès de ce 
.général qui disposait absolument des troupes; on convint 
-donc de lui envoyer 200 pagodes (mais secrètement, afin que 
les Marates n’en eussent point connaissanee). Pendant que 
nous entretenions sur cette affaire, les Mores sortirent de leur 
camp le 25 ; íls furent droit à Villenour. Darmogy les voyant 
Venir sortit dehors avec 40 chevaux, il laissa de Piníanterie 
■dans la pagode pour la defense et passa la rivière pour attírer 
les ennemis. II etait arrivé la Veille un capítaine marate avec 
23 chevaux dont les Mores n’avaient point eu d’a vis; il était 
à couvert dans un plant d^rbres manguiers; Daraiogy l’en- 
voya avertir. Rasoul Khan avec ses gens donnèrent dans 
Villenour; comme ils y trouvèrent de la résistance, par le feu 
■que la mousqueterie faisait de la pagode dont ils voulaient 
semparer, ils crurent mieux de poursuivre Darmogy qui les 
attira adroitement oü était la cavalerie de la veille. Les Mores 
étant proche, les Marates foncèrent sur eux, partagés en deux 
ou trois escadrons; pendant que leur infanterie faisait un grand 
feu, celle des Mores y répondait. Darmogy qui chereliait à 


finir 1’action se détacha du corps et suivi de quinze ou vingt 
de ses caValiers, ils donnèrent au milieu des ennemis, ils firent 
une grande exécution de leurs lances et ensuíte du sabre, il 
n’y eut que quelques cavaliers Usbeks du parti des Mores, qui 
■empêchèrent la défaite entière, ils se retirèrent et ces Usbeks 
toujours à Parrière-garde; les Marates les poursuivirent jus- 
qu’auprès de Pondicbéry, ils se retirèrent ensuite et les Mores 
■au bois. 

Nos brahmes furent trouver le soir Rasoul Khan et lui porter 
les 200 pagodes; il leur témoigna beaucoup d’obligation et 
promit de les rendre lorsquhl serait en état, il avoua quhls 
avaient été híer bien battus et avaient laissé 25 ou 30 des leurs 
■sur la place et plusieurs blessês. Nos brahmes Tavaient averti 
la première fois qu’ils furent le voir de se défier de Naropendit, 
que ce brahme jaloux de sa venue, parce qu’elle lui ôtait 1’auto- 
rité qu’il avait sur les troupes, 1’engagerait dans quelques mau- 
vais coups. Rasoul Khan leur avoua qu’il 1’avait reconnu et 
que ses gens étaient restés à quartier dans le combat et retires 
de même; il revint encore à la visite qu’il demandait à nous 
rendre; on lui dit absolument que nous ne le pouvions pas; il 
retourna pourtant à la charge pendant tout le reste du mois; 
il eut toujours la même réponse. Les Mores qui venaient acheter 
des vivres faisaient toujours du désordre, on s’en était plaint, 
on en avait maltraité quelques-uns. Les choses s’aigrissaient, 
Naropendit pressait Rasoul Khan de dónner dans la peuplade ; 
il était persuadé qu’il y trouverait un grand pillage à faire, Les 
Marates d’un autre côté arrêtaient les gens qui nous appor- 
taient des vivres, leurs raisons de ce que nous souffrions leurs 
•ennemis venir chez nous. Ce n’était pas un léger embarras 
de tâcher à s’entretenir entre les deux partis et éviter d’en 
■venir aux mains, C’est ainsi que le mois de juin passa. 

Nouvdks dimses des autres parties de Vinde : le commerce 

hllandais florimnt. 

II arriva un accident à un navire portugais à la rade de 
•Goudelour ; Fentre-deux-ponts s’était rempli de coton en 
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bourre pour Bengale oü ce bâtiment était destiné de Goa, d’oü | 

11 était parti. Le tonnerré tomba sur le vaisseau, perça entre ! 

les ponts, mit le feu au coton. Le capitaine et le pilote étaient j 

descendus à Goudelour; 1’équipage topas et noir prit la terreur 1 

d’abord et ne cbereha qu’à se sauver à terre. Le R. P. Leverd, ! 

jésuite français, était sur le bord; il avait pris Toccasion à Goa ! 

pour passer à Pondichéry oú il arriva après s’être tiré de 1’incen- 1 

die. Le navire fut entièrement brülé, on ne put rien sauver, il | 

était estimé riohe de 50.000 écus; on croit, s’il y avait eu un 
officier à bord, un peu de vigueur, qu’on aurait sauvé le bâti- í 

ment. II y eut síx personnes noyées ou brúlées. T 

Nous reçümes plusieurs lettres du camp pendant ce mois í 
notre envoyé nous donnait avis que le Mogol continuait ses 
plaintes par les lettres qu’il écrivait sur la longueur du siège, 
que ee prince menaçait même d’envoyer d’autres généraux. 

On avançait les travaux, ils étaient poussés proche des 
murailles; il y avait une quantité surprenante de sacs remplis 
de terre que l’on y envoyait. Les environs de Gingy ne sont 
presque que des roches, il n’y avait pas lieu d’y creuser. On 
continuait à nous prier d’assister Rasoul Khan de ce qu’il 
aurait besoin; notre brahme était chargé par le général de 

nous en ecrire. Les assieges se défendaient toujours vigoureuse- 

ment et les Marates a battre la campagne avec les succès ordi- 
naires. 

Nous reçümes des lettres de Bengale dans le mois de juillet ; 

Paffaire du Hrman n’était pas encore terminée; il y était survenu 
quelques diíHcultés que l’on était après à surmonter. Le demí- f 

bot que nous avions renvoyé était arrivé. II y avait pour 
40.000 roupies de marchandises pour France emballées; on 
s ! embarrasse toujours de bcaucoup d’eííets qui étaient dans | 

les magasins hors d’usage et de vente pour lc pays. M. Des- 
landes envoyait un état des marchandises dont il était assuré 
de la Vente pour n’en pas grossir le nombrc lorsquhl nous vien- 
drait des vaisseaux. La loge devait être achevée de bâtir en 
juillet. 

II y avait des soulèvements par des rajas gcntils qui vou- 
laient s’opposer aux ordres que le Mogol avait donnés pour 
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la demoli tion de la pagode de Jaguernate, célèbre dans les 
gentils. 

Les Flollandais avaient [reçu] 1’année dernière depuis juillet 
jusqu’en novembre 14 vaisseaux; ils y avaient apporté en 
argent et en marchandises près d’un million d’écus; il leur était 
arrivé cette année en mars 4 navircs; leur commerce était 
florissant. La Compagnie d’Angleterre n’y faisait presque point 
de commerce, 1’agent était toujours opiniâtré à vouloir s’établir 
à sept ou huit lieues plus bas qu’Ougly, à quoi les Mores s’oppo- 
saíent. Les particuliers anglais faisaient un grand négoce 
dans ce royaume, ils y avaient plusieurs vaisseaux. 

Nous eümes aussi dans ce mois des lettres de Surate, la peste 
y continuait à 1’ordinaire. 

Un navire portugais que l’on attendait 1’année dernière à 
Goa, qui était parti de Lisbonne en mars de la même année 
pour ce voyage et que 1’on croyait perdu était arrivé fort 
maltraité à Torumba, proche de Bombay. On écrivait qu ! il y 
avait de grandes divisions à Goa sur la retraite du général 
A. Machado, la plupart des officiers souhaitaient de 1’avoir à 
leur tête; il n’y avait que le gouverneur qui lui était contraire. 

II était arrivé à Surate un navire anglais de retour de Chine, 
il avait passé sur ce bâtiment un Chinois qui se disait envoyé 
des mandarins d’Amoy pour inviter les nations d ! y envoyer 
leurs vaisseaux faíre commerce sous promesse qu’ils y seraient 
bien reçus ; il fut k la loge visiter M. le directeur Pilavoine. 

Nous eümes avis de Masulipatam que les Marates battaient 
le pays depuis Aurengabad jusqu’à Golconde et Yisiapour et 
qu’ils désolaient tout; c’étaient des anciens soldats de feu 
Sivagy qui avaient repris les armes. 

Les FIollandais caressaient fort les oíTiciers du gouvernement 
de Masulipatam ; ils avaient fait plusieurs promenades avec 
eux sur la rivíère et hors la ville. On écrivait aussi qu’ils leur 
avaient fait de grands présents par oü ils avaient obtenu la 
liberté do continuer, en donnant en billet, de payer les droits, 
en cas qu’ils ne pussent pas obtenir du Mogol la révocation 
des ordres qu’il avait donnés sur cet article. II leur était arrivé 
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plusieurs vaisseaux chargés; les marchandises avaient été 
mises à terre à 1’ordinaire et ces bâtiments remis à la voile,. 
rechargés des marchandises du pays. 

Le commissaire Bakerius, depuis la mort du commissaire 
général Van Rée, ne se mêlait plus d’affaires; il renvoyait tout 
au sieur Laurens Pit à Negapatam, Cet homrae — je dis Bake¬ 
rius, — était extrêmement ha'i de ces côtés-là; il avait usé 
aussi avec beaucoup de violence à Masulipatam et dans les 
comptoirs de la dépendance; il prévoyait bien, Aétant plus 
soutenu du commissaire général, que ses aflaires iraient mal 

II y eut presque pendant tout ce mois un bot hollandais 
qui battit la mer à deux lieues au large de Tevenapatam jusqu’á 
la liauteur de Pondichéry; on crut qu’ils avaient des avis qu f il 
nous venait des vaisseaux; ils avaient toujours onze navires 
mouillés devant Negapatam; lorsquhl en partait quelqu’un, 
il en revenait de Ceylan prendre la place; on croyait qiCils y 
étaient fort sur leurs gardes. Les nouvelles y étaient qu’il était 
arrivé plusieurs vaisseaux à Batavia et des troupes; on y 
parlait toujours du dessein sur Pondichéry qui était remis à 
1’année prochaine, 

On eut avis que la Compagnie des Juifs de Londres qui 
avaient leurs gens à Madras et le sieur Barthélemy Rodrigues 
à leur tête, avaient obtenu de la Compagnio d’Ángleterre de 
pouvoir charger un vaisseau de marchandises de la côte de 
Bengale et Ponvoyer en Angleterre pour leur compte moyen- 
nant 18 % qu’ils lui payaient sur le pied de la vente à Londres. 
Ils avaient obtenu cette permission sur ce qu’ils avaient repré- 
sentê que le commerce des diamants était absolument cessé 
depuis les révolutions arrivées dans les royaumes de Visiapour 
et de Golconde oú l’on ne travaillait plus aux mines; ils avaient 
un grand fond à Madras qu’ils ne pouvaient retirer; on ajoute 
que des présents à des directeurs principaux de cette Compagnie 
avaient bien contríbué à faire obtenir cette permission; on 
n’a pourtant pas appris qu’elle ait eu de lieu pour la charge 
entière d’un vaisseau. Le sieur Rodrigues mourut à Madras 
dans ce mois, ce qui recula de beaucoup leurs allaires; il no 
restait plus que le sieur Álvaro da Fonseca qui devaít faire 


le voyage de Bengale pour Pemploi d’un fond considérable- 
et qui fut obligé par cette mort de rester. Cette Compagnie- 
a fait un grand commerce à Madras, particulièrement de là 
en Chine et aux Manilles; elle n’a pas peu contribué à mettre- 
cette place dans 1’état florissant oú elle est. Nous chargeâmes 
I Sur un nav i re portugais qui faisait voíle à Achem, une partie- 

4 des marchandises pour le compte de la Compagnie. 

II était venu deux brahmes le dernier jour de juin parler- 
aux nôtres de la part de Rasoul Khan demander de 1’argent 

;. • i e fus sur P ri s du rapport qu’ils m’en firent; je les envoyai au 

camp des Mores pour être mieux informés. Rasoul Khan désa- 
voua les deux envoyés et que ce n’était pas de sa part; on sut 
ensuite (mais peut-être qu’il y entrait aussi) que ces deux. 
hommes étaient deux cavaliers Usbeks qui avaient sous eux. 
quelques gens de leur nation. Rasoul Khan ajouta qu’il était 
bon de leur donner quelque chose, que c’étaient des gens déter- 
minés et dont il n’était pas le maítre; nos brahmes répondirent 
que c était à lui à les oontenter et retournèrent. Le même jour,. 
des cavaliers mores forcèrent une barrière des dehors oú il y 
avait huit ou dix lascarias; ils Aavaient pas ordre de tirer,, 
(nous nous ménagions), mais comme les cavaliers prétendirent. 
passer de là dans la peuplade, onles força de se retirer. J’envoyai 
dire à Rasoul Khan que si ses gens retournaient à faire une- 
pareille violence qu’on ne les épargnerait pas. 

1 ^ es détaehements mores mtour de Pondichéry continuent de- 

nous créer de gram embarras pendant le mois de juillet. 

U 2, les Mores et les Marates, chacun de leur côté, enle- 
verent dans la plaine des bceufs chargés de riz qui venaient à 
Pondichéry. Nous eümes avis le 3 que les deux cavaliers Usbeks. 
étaient montês à cheval la nuit pour donner dans la peuplade 
et qu’ils auraient été suivis de tout ce qu ! il y avait dans les. 
bois; ils furent retenus par Rasoul Khan; ces gens n’avaient 
ni argent ni vivres. On écrivait encore de là qu’il fallait tâclier 
à contonter ces deux hommes; nous leur envoyâmes trente- 
pagodes et dix jares de drap; ils donnèrent parole (mais oú. 







ne faisions guère de fond), qu’ils n’entreprendraient rien contre 
nous. Notre intention était de les mettre dans le tort, sí nous 
étions forcés d’en venir aux mains, 

La nuit du 4 au 5, 200 fantassins des Mores passèrent la 
rivière et furent à deux villages proches de Tevenapatam de 
la dépendance des Anglais et ou ils avaient des lasoarins de 
garde. Les Mores, en y entrant, íirent main basse dessus, pil- 
lèrent ensuite ce qu’ils trouvèrent dans les cases, chassèrent 
devant eux en retournant envlron 500 têtes de gros bétail, 
un troupeau de 2.000 moutons et près de 300 personnes de 
divers sexe et âge pour les vendre comme esclavcs. Darraogy 
fut averti de la marche de ce parti par des gens qu’il avait mis 
de garde dans un petit bois de ces côtés-là; de crainte que les 
Mores nc s’en emparassent et sur l’avis que nous lui avions 
donné que les Mores en avaient le dessein, il sortit avec 40 che- 
vaux et donnant dessus, après quelques-uns de tués, les autres 
prirent la fuite et abandonnèrent le butin. Les Anglais qui 
avaient été avertis de cette action étaient sortis de la íorteresse 
de Tevenapatam au nombre de 80 soldats européens, 10 cava- 
liers et 250 lascarins pour aller après ces pillards, ils les joi- 
gnirent lorsque Darmogy les mettait en déroute, mais comme 
la nuit ne permit pas à ce capitaine de remarquer que les 
troupes qui venaient étaient des Anglais et qu’il les prit pour 
un secours qui venait des bois, il se retira. Les Anglais recon- 
nurent par là les troupeaux et les personnes, ils s’en rotour- 
nèrent emmenant avec eux un More qu’íls avaient pris. 

Le débris du parti qui venait à la file s’arrêta au sud de la 
peuplade proche d’une mosquée oü Rasoul Khan les vint 
joindre; nos brahmes le furent trouver pendant qu’il y resta, 
on pensa en venir aux mains à une barrière que des cavaliers 
mores voulaient forcer. Sur les plaintes que Ton en fit encore, 
Rasoul Khan proposa de mettre à chacune de nos barrières 
deux de ses gens qui seraient connus des troupes pour empêcher 
le désordre, nous rejetâmes cette proposition en lui faisant dire 
que nous nous conserverions bien nous-mêmos, il se retira 
•ensuite avec le débris du parti diminué de 40 hommes et le 
•eommandant que 1’on emportait blessé de deux coups de 
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mousquet, Nos brahmes étaient d’avis, voyant tous ces démêlés 
que nous avions avec les Mores et en prévoyant encore la suite, 
que nous écrivissions à notre envoyé qui était au camp pour 
traiter de Pondichéry avec le général ; leur pensée n’était pas 
mauvaise, si Ton avait été sür de la prisc de Gingy par les 
Mores, mais comme 1’on n’y voyait pas encore de 1’apparence, 
cette démarche aurait été prématurée, nous ne la crúmes pas 
encore nécessaire. 

Les Mores, tous en corps, passèrent le 8 du côté de 1’ouest, 
leur butin ne fut que de 25 ou 30 pièces de gros bétail; en 
retournant (apparemment par un dessein prématuré et dont 
ils étaient convenus), Rasoul Khan prit querelle avec lebrahme 
Naropendit sur le partage du bétail, il prit occasion de là de 
venir se pôster à un petit bâtiment que Ton nomme chauderie 
(dont il y en a plusíeurs de même dans le pays qui servent de 
eouvert et de retraite aux voyageurs) éloignée de la peuplade 
d’une portée de mousquet. Nos brahmes furent trouver Rasoul 
Khan, il leur dit que ne pouvant plus s’accommoder avec Naro¬ 
pendit, il était venu se pôster proche de nous dans Tattente 
dun renfort qui lui deva.it venir dans trois ou quatre jours 
et qu’après il passerait plus au sud. Les brahmes lui repré- 
sentèrent que c était par là faire croirc aux Marates que nous 
étions dhntelligencc avec lui, qu’ils empôcheraient absolument 
Tapport des denrées, que ses gens feraient aussi quelque insulte 
aux gens du pays que nous ne pourrions pas souífrir et, quoi- 
que j’y renvoyai nos gens après leur premier rapport, Rasoul 
Khan demeura ferme à rester. On prévit par là qu’il y avait 
du dessein formé contre nous; nous renforçâmes des gardes du 
côté du campement; nous eümes avis sur le moment que le 
brahme Naropendit avec ses troupes venait joindre Rasoul 
Khan, (c ! était un témoignage do leur intelligcnee), et qu’il 
voulait passer dans la peuplade. Nous fúmes aussitôt du côté 
par oü il prétendait entrer, ce qui le força à faire le tour par 
les dehors. Deux heures après, nous fumes avertis que les 
Mores étaient sur pied et leur cavalerie à cheval; on crut qu’ils 
voulaient donner dans la peuplade; nous marchâmes du côté 
oü apparemment ils avaient fait leur tentative pour entrer; 
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en sortant du fort, on tira un coup de canon à baile qui passa 
sur leur camp, ils furent le reste de la nuit en armes à tirer 
plusietirs coups de mousquet et nous restâmes aussi à notre 
poste. Nous apprímes sur les sept heures du matin que c’était 
Darmogy qui leur avait donné ralarme à la tôte de 30 che- 
vaux, qu’il était venu à une portée de mousquet de leur camp, 
Je renvoyai nos brahmes à Rasoul Kban pour lui parler sur 
son campement et Poblíger à se retirer; ils le trouvèrent avec 
Naropendit et un commandant de lascarins nommé Ouliar, 
Ces deux hommes, insignes scélérats, firent semblant en pré- 
sence de nos brahmes de tâoher à persuader Rasoul Khan de 
retourner au bois; il demeura toujours lerme à rester, on voyait 
bien que c’était un jeu entre eux, | 

La nuit du 9 au 10, les Mores furent toüjours sur pied ; ils 
appréhendaient Darmogy et nous à notre poste pour nous 
parer des surprises. Nous apprímes le matin qu’ils avaient arrêté 
des vivres qui venaient à la peuplade, des boeufs chargés de 
coton en bourre qui passaient au nord et qu’ils avaient établi 
une espèce de bureau au passage de la rivière oü ils próten- 
daient faire payer deux fanons à chaque personne qui irait au 
nord ou au sud. 11 vint ensuite des gens de Naropendit demander 
insolemment et avec une espèce d’autorité à quelques-uns de 
nos marchands de lui prêter de 1’argent. Rasoul Khan avec 
presque tout son monde, le brahme et les autres commandants 
vinrent se placer proche de la mosquée; nos brahmes y furent 
pour y apprendre quel était leur dessein. Áprès deux ou trois 
voyages, Naropendit se declara à la fin; il dit à nos gens que 
ce n’était pas à Rasoul Khan à qui ils devaient s’adresser, mais à 
lui, que son intention était de se saisir de tous les habitants de 
Pondichéry, de les taxer à sa volonté ainsi que chaque maison, 
de prendre leurs troupeaux, recevoir les droits et enfin être les 
maítres de la peuplade et à nous de nous retirer dans notre 
fòrt. Pour prélude à cette prêtendue autoríté, le scélérat de 
brahme envoya prendre quatre on cínq habitants; nous vímes 
bien apres cela que nous ne devions plus rien mênager; nous 
sortímes cent Français du fort avec nos soldats du pays distin- 
gués par corps, les commandants en tête, les armes en état et 


résolus d’aller donner sur les Mores, les canons qui donnaient 
de leur còtê et sur leur camp pointés et prêts à. tirer, Nous 
avions déjà passé une barrière, il ne restait pas cent pas à faire 
pour les attaquer, lorsque nos brahmes qui étaient encore 
retournés parler à Rasoul Khan vinrent au devant de nous 
sur Davis qu’ils eurent que nous avancions; ils nous prièrent 
de ne pas passer plus loin et de leur donner encore une demi- 
heure de teraps et que nous aurions satisfaction. Nous eümes 
de la peine à y consentir, cependant les brahmes retournèrent 
et voyant qu’ils tardaient au delà du temps qu’ils avaient 
demandé, nous les envoyâmes avertir que nous avancions. 
II y a apparence que Naropendit ne s’attendait pas que nous 
pousserions les choses si lorn; il fut le premier a dire à Rasoul 
Khan qu’ils devaient se retirer; ils partirent tous, après nous 
avoir rendu les habitants qu’ils avaient arrêtés, ils passèrent 
à 60 pas de nous et furent à leur camp. 

Pendant la nuit du 10 au 11, ce furent des rondes et patrouilles 
continuelles dans la peuplade; les brahmes étaient allés trouver 
Rasoul Khan; il serait inutíle de rapporter la conversation 
qu’ils eurent; je les avais chargés de lui dire, si e’était par la 
conduite qu il tenait, qu’il prétendait reeonnaítre les Services 
que nous avions rendus à son père; il ne sut que répondre 
qu’en représentant la nécessité oü il était de faire subsister 
ses troupes, il ajouta que si Fon pouvait lui faire fournir 4 ou 
500 chacras, qu’il en donnerait son bíllet et qu’il s’engagerait 
par écrit de ne rien demander davantage ni de rien entre- 
prendre contre nous, que nous serions les maítres de dresser 
le billet dans toutes les formes, quhl y appliquerait son cachet 
et que les principaux qui étaient avec lui y appliqueraient 
aussi les leurs, qu’il se retirerait ensuite au bois à y attcndre 
le renfort qu’on lui promettaít et que, quand même il ne 
lui en viendrait point dans huit jours, qu’il passerait au sud 
avec les forces qu’il avait. 

Pendant que les brahmes nous faisaient ce rapport, le 11 au 
matin, on vint nous donner avis que les Mores avaient assassiné 
un Français auprès de la mosquée, M, le chevalíer de la Comme 
y fut avec dix mousquetaires, il y trouva un soldat blessê à 
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la tête de deux grands coups de sabre, il apprít que des Mores 
avaient fait le coup; je donnai des ordres aussítôt à nos las- 
caríns d’amener au fort tous ceux de cette nation qu’ils pour- 
raient attraper; nous en eúmes vingt-cinq ou trcnte dans une 
demi-heure qui furent mis au bloc à 1’entrée du fort et les bras 
et les mains attaohés derrière le dos. J’envoyai après demander 
justice à Rasoul Khan; il nous envoya Thomme qui avait 
blessé pour ordonner nous-mêmes de la punitíon ; cette civilité 
nous porta à nous en rapporter entièrement à lui en lui remet- 
tant le criminei ; on mit ensuite en liberte les gens qu’on avait 
arrêtés et que l’on fit retirer à leur camp. 

Le scélérat de Naropendit ne laissaít pas de íaire le raéchant > 
il avait enleve le 12 au loin un troupeau de 200 vaehes à des 
habitants de Pondichéry, mais que nous le forçâmcs de rendre. 
Cependant le voisinage de ces gens-là à uneportccde mousquct 
de la peuplade nous incommodait; il ne venait plus de vivres 
du sud, les habitants de ces lieux-là qui en apportaient ordi- 
nairement appréhendaient d ! ôtre volés; les Marates nous 
croyaient dhntelligence avec leurs ennemis; on 1’avait écrit de 
même à Gingy. Ram Raja, le ministre et Bandar Lachemi- 
naíque m’en faisaient des reproches par des lettres que j’en 
reçus ; nos brahmes étaient à bout de leurs adresses; enfin, 
après nous être assemblés, nous résolümes de donncr encore 
400 chacras à Rasoul Khan, dont on en tira 300 de nos mar* 
chands et des prineipaux habitants de la peuplade que nous 
fimes contribuer, que l’on en tirerait un billet que nous dres- 
serions nous-mêmes dans toutes les formes que nous trou- 
verions nous-mêmes les plus avantageuses, et qu’après ce traité 
conclu et leur retraite au bois, s’ils retournaient à nous insulter, 
que nous ne les ménagerions plus. Ce billet nous pouvait 
beaucoup servir si nous en venions à une rupturc dans la suite 
pour les mettre dans leur tort par la copie que nous envoierions 
au camp et la faire voir au général. Pendant les deux ou trois 
jours que nous fumes à nous déterminer, car nous avions do 
la peine à donner encore de largent, nous eúmes encore des 
démêlés, enfin Maire fut achevée le 15, la somme fut payée 
et le 16 les troupes passèrent au bois à leur premier campe- 
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ment. Ils furent le lendemain attaqüer un retranchement au delà 
du bois que les Marates leur avaient enleve; ils n’y foent que 
perdre dix ou douze de leurs gens. On nous dit le soir qu’il 
était entré cent fantassins des Mores dans la peuplade de 
1’ouest; un officier sortít du fort avec des soldats qui les fit 
retirer, 

La retraite des Mores au bois nous remit bien avec les Mara¬ 
tes; je répondis aux lettres que j’avais reçues de Gingy et je 
donnai avis à Darmogy du moyen dont nous nous étions servis 
pour les faire retirer et les raisons qui nous y avaient porté. 
Ce capitaine fit un tour le 18 dans la plaine, il envoya un de 
ses gens nous assurer qu’il ne laisserait pas longtemps les Mores 
dans leur camp. Ils furent assez tranquilles jusqu’au 22 que 
quelques-uns d’eux s’étant jetés dans la plaine, ils [y] enle- 
vèrent des denrêes à des gens qui les apportaient vendre à 
Pondichéry. Sur 1’avis qui en fut donné à Darmogy, il partit 
avec huit ou dix cavaliers, il attrapa cinq de ces coureurs, il 
fit couper la tête à un sur le champ et fit conduire les quatre 
autres à Villenour. 

fiasoul Khan me fit dire le 23 qu’íl avait reçu une lettre 
d’Ibrahim Khan, son frère atné, et qu’il avait plusieurs parti- 
cularités interessantes à me communiquer de vive voix; je fis 
réponse quhl pouvait les communiquer à nos brahmes mais 
que je ne pouvais pas le voir; c’était un tour d*adresse, dans 
la pensée quhl avait qu’en nous rendant visite, il en rempor- 
terait quelque chose et il est vrai aussi que nous n J aurions 
pu éviter de lui faire un présent et aux prineipaux quhl aurait 
amenês, Nous eúmes avis le même jour quhls avaient dessein 
^enlevemos brahmes, je leur dis de ne pas s’éoarter sans mes 
Ordres. 

Les Mores parurent dans la plaine le 24 au matin et, après 
plusieurs marches différentes, la cavaleríe prit le chemin de la 
chauderie d’oú ils s’étaient retirés et Ihnfanterie en queue sur 
la même route. Le sieur de la Corbinaye, lieutenant, sortit 
avec 40 mousqiietaires et un détachement de nos lascarins pour 
border un retranchement que nous avions fait faire au passage 
du petit bras de rivière par oú ils venaient à la mosquée et 
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ordre de tirer sur ceux qui youdraient passer, le reste de la 
garnison en armes prêt à marcher s’il était nécesaaire. Cepen* 
dant les Mores s’avançaíent et lorsqiuls furent de 1’autre côté 
du passage, on leur dit de rester ou que l’on ferait feu sur eux, 

Ouliar, un de leurs commandants, [se] baissa un peu en descen- 
dant pour passer à un autre gué, le sieur de la Corbinaye y 
envoya dix mousquetaires qui le couchèrent en joue, ce qui le 
fit retirer. Hasoul Khan s’avança à faire entendre sa voix, il 
déclara son nom, mit pied à terre et vint seul salucr le sieur 
de la Corbinaye, il' lui dit qu’ils venaient comme amis et sans 
dessein de nous chagriner; le lieutenant y répondit dans les 
mêmes termes. Rasoul Khan repassa ensuite du côté de ses 
gens et de là au bois. 

Deux de leurs gens voulurent forcer une de nos barrières le 
25 au soir; sur 1’avis qu’il en donna, ils furent arrêtés, battus 
et mis aux fers; ils y passèrent la nuit, ils furent élargis Ie 
lendemain et chassés de la peuplade. Les Mores firent encoro 
des tentativos lc reste du mois à emprunter de 1’argent de nos 
marcbands, oífrant de leur vendre des chevaux; toutes leurs 
propositions furent rejetées ainsi que la prière qu’ils nous firent 
de leur donner de la poudre et des bailes, Nous fímes trois ou 
quatre cavalcades à la plaine et dans 1’une, qui fut le 31, nous 
déoouvrímes plusieurs do ces coureurs dispersés de côté et 
d’autre qui chassaient du bétail du côté du bois. Nous nous 
séparâmes aussi pour les empêcher de 1’enleyer, nous pous- 
sâmes trois cavaliers que nous étions sur deux cavaliers mores 
©t huit ou dix fantassins armés les uns de mousquets, les autres 
doares et de flèches; en les approchant de quarante ou cinquante 
pas, deux fantassins eurent la hardiesse de bander leurs ares 
en visant à nous; la vuc de la bouche de nos mousquetons qui 
les couchaient en joue leur fit pourtant baísser leurs armes, nous j 

les abordâmes à dessem de les faire repentir mais, à la prière I 

d un des cavaliers, On les laissa aller; il avoua que c ! était Ia | 

nécessité oü ils étaient réduits qui les forçaít à chercher à 

vivre, les cavaliers se retirèrent aussi, nos lascarins qui nous 

joignirent ensuite chassèrent le troupeau du côté de Pondi- j 

èhéry, Nous passâmes après plus avant dans la plaine oú nos 


gens ayaient aussi faít prendre la fuite à ces coureurs, en sorte 
qu’il n’y eut pas une pièce do bétail perdu. 

Le siège de Gingy se prolongê grâce aux facilites de mvitaillement 

dela place, 

Nous reçúmes plusieurs lettres du camp devant Gingy; 
notre brahme donnait avis qu’il avait visité le ministre Asset 
Khan et sur les plaintes qu’il lui fit des désordres que causait 
le détachement qui était proche de nous, il lui avait promis 
une lettre pour nous qu’íl ferait cesser les insultes que nous 
en avions souffertes; le brahme avait dépensé 120 roupies à 
cette visite. Quoique nous ne fissions pas grand fond aux 
promesses du ministre par le peu d’effet que nous avaient 
produit celles de son fils Jaloufar Khan, les plaintes de notre 
envoyé pouvaient nous servir aux démêlés que nous auríons 
encore dans Ia suite. Asset Khan smforma si nous étions tou- 
jours en guerre avec les Anglais et les Hollandais; le brahme 
était bien iníormé; il répondit là-dessus et il y ajouta les grands 
avantages que nous avions remportés sur eux en Europe ; le 
ministre en marqua de la joie. 

Les Mores avaient donné plusieurs attaques pour se loger 
sur une brèche que leur canon avait faite à un bastion de la 
ville, mais dont ils avaient toujours été repoussés et perdu 
nombre de gens; les Vivres y entraient toujours du côté de 
1 ouest; les Marates y tenaient un passage ouvert, favorisés 
par les roches et les bois qui étaient de ces côtés-là et qui s’avan- 
çaient jusqu’auprès de la place. Le brahme ajoutait que les 
Mores devaient faire un eííort pour s’en emparer et que, s’ils 
remportaient, on ne croyait pas que la place put tenir long- 
temps après. 



GHAPITRE XXIX 


LES MOUVEMENTS DES MORES ET DES MARATES 
AUTOUR DE PONDICHÉRY (Suite) 

AOUT 1692 — JANVIER 1693 

Les évènements du mois d'aoüt. 

II 8’était embarqué à Tevenapatam sur deux chelingues 
cinquante Mores, marchands et valets, qui venaient du sud 
pour passer au nord ; ils donnèrent dans la rivière le l er aoüt 
à huit heures du soir oú ils débarquèrent; ils me firent prier 
de rester la nuit dans la peuplade, mais on trouva à propos 
de les obliger à passer outre; je les fis conduire sur le bord de 
la mer au delà de nos barrières. 

Les gens des Mores quitterent le bois, manque de paye; 
les Marates qui en étaient avertis, jugèrent qu # il était temps 
de donner dessus; ils parurent le 4 au nombre de 800 chevaux 
et 400 fantassins. Darmogy, toujours à leur tête, avec sept 
ou buit de ses braves, poussa à toute bride dans le quartier de 
Rasoul Khan, qui était sur le bord du bois; c© capitaíne, 
homme de tête et de coeur, avait eu la précaution de faire filer 
d’avance des mousquetaires par divers endroits dans le fort 
du bois, avec Ordre de s’avancer autant qu’ils pourraicnt 
proche des retrancliements des Mores et de faire un leu conti¬ 
nuei dessus; ce fut au bruit de leur première décharge qu’il 
donna. Tout ce qu’il y avait dans le quartier quitta et se jeta 
dans des retrancliements qui étaient plus avant dans le fond 
du bois; le quartier de Rasoul Khan fut pillé, ses tentes, son 
bagage, son pavillon et huit chevaux dont il y en avait deux 
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à lui, les casernes ou huttes brülées, L’àction dura encore 
quelques heures après par le feu de la mousqueterie des deux 
côtés, mais comine les Mores étaient bien retranchés, Darmogy 
qui agissait presque tout seul de capitaíne avec ses gens, les 
autres se tenant à quartier et comine spectateurs, il ne put les 
forcer; ils vinrent ensuite à camper proche de Pondichéry. 
II y entra trois cavaliers qui avaient été blessés dans 1’action 
pour se faire panser j Pun était le beau-frère de Darmogy,. 
blessé d’une baile de mousquet à la banche droite et d’une 
flèche à la cuisse; Darmogy y vint un peu après nous le recom- 
mander et nous prier d’cn avoir soin. Le dessein de ce capitaíne 
était de retourner camper proche des bois pour empêcher les 
Mores de sortir ou d’y recevoir aucun secours; les autres 
commandants n’y voulurent pas entendre; il fut forcé par là 
de retourner avec eux à Villenour. 

Rasoul Khan m’envoya dire à Pentrée de la nuit qu’un frère, 
de ses cadets, avait été blessé au genou d’un coup de mous¬ 
quet et qu’il me priait d’envoyer un chirurgien au bois le pan¬ 
ser; je fis réponse que nos gens ne pouvaient pas quitter. 
J’appris le 5 au matin que ce frère avait été apporté la nuit 
à la maison des Pères Jésuites et qu’un de leurs frères 1’avait 
pansé. La charité et Pamitié que nous avions eue avec son 
père me porta à le faire apporter dans la peuplade chez un 
Français mariê, oü je donnai des ordres qu’il fut traité. Le beau- 
frere de Darmogy fut mis dans la maison d’un de nos marchands 
avec le même soin. 

Pendant les demêlés des Mores avec les Marates, le refuge 
des blessés de Pun et de Pautre parti était chez les R. P. Jésuites 
ou un de leurs frères avec le chirurgien du fort les traitait; 
il s’en est vu quelquefois jusqu’à 50. Les remèdes des R. P. 
Jésuites cmployés, nous n’en avions point au fort pour y 
fournir ; avec la charité qu’ils Cxercèrent, ils y ont fait encore 
un profit plus considérable; quelques-uns de ces pauvres gens 
blessés mortellement s’etant convertis à notre religion avant 
que de mourir. On était encore obligé de quoi fournir souvent 
à leur nourriture; presque tous ces gens n’avaient pas de quoi 
acheter un grain de riz. 
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Les commandants des Marates eurent *' du bruit entre eux., 
Darmogy pressait les autres de retourner donner sur les Mores, 
il leur remontrait Pétatoüilles avait mis, la facilite d’ache~ 
ver; ces gens qui n’entraient pas dans les mêmes intérêts de 
Darmogy se retirèrent. Lun des príncipaux, nommé Vitei 
Valeran était un grand pillard et qui avait sollicité souvent 
Darmogy de donner dans notre peuplade, Cependant les Mores 
étaient en mauvais état au bois, sans argent et sans muni¬ 
rá^® 1 Hasoul Khan me fit demander de la poudre et des bailes; 
je lui refusai l un et Pautre. LWs que l’on donna à Gingy,, 
après 1 action du 4 de la facilite à ohasser entièremcnt les Mores 
des bois, fit envoyer des ordres aux troupes de se rejoindre, 
elles retournerent le 11. Darmogy suiyi de ses gens donna à son 
ordinaire à latête de tout; il força le premicr retranchement, 
il avait mis pied à terrc avec ses cavaliers, le sabre d’une main 
et la rondache de Pautre, ils furent arrêtés au second par une 
déeharge de mousqueterie qui le força de se retirer. II eut un 
grand différend avec Vitei Valeran, qui ne s’était point remué, 
ni ses gens pendant Paction. Le dessein de Darmogy ctait de 
camper procbe le bois et de forcer absolument leurs ennemis- 
à se retirer. Les autres commandants, de même qu’après 
Paction du 14, n’y voulurent point entendre, ils partirent tous 
pour Villenour. Darmogy suivi de quatre cavaliers vint voir 
son beau-frère en passant, il avait eu deux de ses gens tués, 
36 de blessés et deux chevaux ; il me fit dire qu’il retour- 
nerait le lendemain pour terminer Paction, mais comme il se 
trouva avec ses gens seul à Villenour, Vitei Valeran et les autres 
commandants s’étant retirés sur des avis qu’ils disaient avoír 
reçus d’un détachement de cavalerie qui était sorti du carnp. 
et qui les obligeait de se retirer à la garde des lieux dont ils, 
étaient chargés et par là trop faible, il fut forcé de rester. 

] Nous eú ( mes avi _ s le 13 ; au matin que les Mores s’étaient retirés. 
la nuit; j envoyai porter cette nouvelle aussítôt à Darmogy; 
il partit sur le champ avec ses troupes et trouva le carnp vide, 
un More seulement mais à Lextrémité que Ton y avait laissê, 
plusieurs meulons de riz en partie nouvellement coupé, des 
restes de bagages, des ares, des flèches et d’autres choses de 


même de peu de valeur, quantité de fosses nouvellement 
faites et plusieurs endroits oü l’on connaissait qu’on avait. 
brúlé des corps, — c’était des gentils ~ et les fosses pour les 
Mores, La nouvelle de cette retraite courut au loin et fut portée 
à Vitei Valeran qui était proche de Valdaour; il en partit 
aussitôt avee 150 chevaux et vint joindre Darmogy; ils eurent 
d’abord du bruit ensemble sur ce que ce nouveau venu préten- 
daít la moitié du riz que Fón avait trouvé et d’environ 200 têtes 
de gros bétail, que l’on avait ramassé en divers endroits du 
bois. Après quelques contestations, ils demeurèrent d’accord 
d’écrire à Ram Haja et d’en passer par ses ordres. Ravais fait. 
partir un de nos brabmes pour aller trouver Darmogy qu’il. 
m’avait forcé de lui envoyer '; je fus surpris de le voir retourner 
presque en même temps; il me rapporta avoir appris par un 
de ses amis qui retournait des bois que Vitei Valeran avait 
proposé à Darmogy de venir à Pondichéry, de nous demander 
de 1’argent et d’en tirer d’amitié ou de force, en faisant valoir 
la retraite des Mores qu’ils avaient forcés de s’en aller par les 
deüx attaques dernières; que Darmogy lui avait représenté- 
que o “était connaítre fort mal les obligations qu’ils nous avaient 
d’aVoir conservé non seulement Pondichéry mais encore tout 
le pays jusqu’à Porto-Novo, puisque, si nous y avions laissé 
agir les Mores sans nous opposer de temps à autre à leurs 
courses, aínsi que nous avions fait, en recouvrant parfois partie 
de bétail qu’íls enlevaient et que nous ne leur étions pas sus- 
pects, ils auraient poussé plus loin et se seraient rendus maítres 
de cette étendue de terre. Vitei Valeran revint à la charge et 
pressa Darmogy. Celui-ci répartit à la fin qu’il pouvait faire- 
ce qu il voudrait mais que ses troupes ne marcheraient pas,, 
cependant qu’il Pavertissait qu’il serait fort mal reçu. Les 
choses en étaient restées là et apparemment que Vitei Valeran. 
profita dePavis. 

II prit ensuite un dessein plus raisonnable et plus utile, s’il 
Pavait poursuivi ; il partit avec Darmogy, 250 chevaux chacun 
et 500 lascarins pour sWparer de Congimer, sur la nouvelle 
qu on leur donna que les Mores P avaient abandonné ; ils trou- 
vèrent à mi-chemin un troupeau de 2 ou 300 têtes de gros. 
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hétail d’un paliagar de ces côtés. Vitel Valeran se contenta 
de cette capture, il abandonna Darmogy et retourna sur 
ses pas avec son butin, Darmogy poussa jusqu’à Congimer, 
mais en approcliant de la Ioge que les Anglais avaient abam 
donnée, forces par les guerres, et oü les Mores s’étaient forti- 
fiéSj Í1 y fut salué d’une décharge de mousqueterie qui le fit 
retirer et retourner ensuite. 

Les commandants des Marates attendaient des ordres de 
Gingy sur ce qu’ils devaient faire après la retraite des Mores; 
on les remit à ce qu’ils apprendraient de Qucstna Antogy, la 
troisième personne du gouvernement, qui devait venir sur les 
lieux pour les reconnaitre, cependant qu’ils eussent à faire 
eouper les bois et démolir les retranchements. Nous avions fait 
dire à Darmogy qu’il était bien plus à propos de mettre 2 à 
300 liommes dans les mêmes retranchements pour les garder, 
ils étaient à la tête de la plaine oü les Mores n’auraient pas pu 
passer sans essuyer leur feu, que ce n’était rien à faire que de 
eouper du bois puisquhl en restait assez oü les Mores pour- 
raient camper et s’y fortifier s’ils y retournaient; nos avis ne 
furent pas reçus et l’on continua de eouper. 

Nous reçümes dans ce mois plusieurs lettres de Questna 
Antogy et de 1’intendant de la contrée Ananda Rao ; ils nous 
donnaient avis qu’ils seraient bientôt à Pondichéry, qu’ils 
nous rendraient visite et qu’ils s’attendaient que nous ne leur 
refuserions pas de leur prêter une somrne d’argent dans la 
nécessité oü ils en étaient; un brahme avait mêrne des ordres 
de me demander cent pagodes d’avance pour fournir à leurs 
dépenses. Je fis écrire à Questna Antogy et à 1’intendant que 
nous n’avions point d’argent, qu’à Tégard de leur visite nous 
n’étions pas en état à présent de la recevoir, qu’ils ne devaient 
point compter dessus et qu’ils devaient être satisfaits de ce 
que nous avions fait en conservant à Ram Raja le seul canton 
de ses États qui lui rendait encore quelques revenus. Nous 
apprimes k la fin du mois que ces deux hommes, Questna 
Antogy et Ananda Rao, avaient été à Tcvenapatam, quils 
avaient rendu visite aux Hollandais et aux Anglais, qu’ils en 
avaient reçu les présents que l’on fait ordinairement aux 
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oíHciers de ce caractère, mais qu’ils n’avaient pas réussi à 
demander de Targent à emprunter à ces deux natíons qui 
1’avaient absolument refusé. 

Les Marates étaient toujours occupés à faire eouper le bois, 
ils reconnurent pourtant à la fin que c’était un travail bien 
inutíle; ils le cessèrent. Ils y mirent pendant quelques jours 
un corps de lascarins de garde mais qui quittèrent d’eux-mêmes, 
manque de paye ; cependant on était averti que le brahme 
Naropendit était dans une petite place à cinq ou six heures de 
là, nommée Monour, ou il ralliait ses gens et oü 11 en faisait de 
nouveaux. Rasoul Khan était allé au camp joindre son frère 
pour du secours. 

Menues nouvelks de Gingy et des comptoirs. 

Nous reçümes dans ce mois trois barques chargées de riz 
que le sieur Cordier qui était au comptoir de Caveripatnamnous 
envoya; il nous donnait avis que les Hollandais avaient fait 
de grandes réjouissances à Negapatam pour de prêtendues 
victoires qu’ils publiaient avoir remportées sur nous en Europe, 
ainsi que pour les nouvelles qu’ils avaient reçues de 1’arrivée 
à Batavia de plusieurs navires partis de Hollande qui y avaient 
apporté quantíté de troupes. 

Nous reçümes des lettres de Masulipatam. Les Hollandais 
y continuaient leur commerce suivant les conventions dont ils 
étaient demeurés d’accord avec les officiers du gouvernement 
il leur était arrivé trois petits bâtiments chargés de cuivre, 
d J épiceries; ils avaient fait partir pour Batavia un grand vais- 
seau bien chargé. 

Nous reçümes par la mêrne voie une lettre du sieur Pelé, 
chef du comptoir de Balassor; elle était datée du 4 juillet; il 
nous donnait avis de 1’arrivée du navire lé Postillon le 18 juin. 

Le siège de Gingy était presquè au mêrne état; les Marates- 
se défendaient vigoureusement et conservaient toujours une 
entrée pour les vivres dans la place. II était arrivé au camp 
des Mores un grand convoi de vivres, de munitions, d’argent 
et de troupes. Un marchand arménien qui avait passé avec ce 
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-convoi et qui vint à Pondichéry, assura qu’il venait un grand 
.secours à Gingy. II y avait plusieurs corps de Marates disperses 
dans les royaumes de Visiapour, de Golconde et du Décan, 
qui mettaient tout le pays sous contribution, et manque de 
paiement, ils faísaient main basse et mettaient le feu partout, 
Ges nouvelles étaient confirmées d’aílleurs et que ces corps 
devaient se rejoindre pour venir au secours de Gingy. 

Les Révérends Pères Jésuites avaient achevê de bâtir leur 
église; il n’y en a point dans les Indes de mieux entendue ni do 
mieux construite pour son étendue; la première messe y fut 
célébrée le 15 de ce mois. 

Les hostilités autour de Pondichéry en septembre. 

Nous fumes faire un tour au bois le l er septembre pour y 
voir les restes du camp des Mores; ils s’ étaient retranehés aussi 
•sur une hauteur dans la plaine proche de leur camp, d’oü ils' 
pouvaient découvrir de loin et s’y défendre avec succès. Les 
oíficiers de la garnison y retournèrent le lendemain; pendant 
qu’ils étaient à chasser, on vint me donner avis que les Mores 
étaient retournés; ceei confirmé encore par des personnes qüi 
les avaient vus entrer dans le bois. Je fis avertir en tirant un 
coup de canon nos gens qui étaient de ces côtés-là ; j’y envoyai 
aussi des gens pour leur dire de se retirer et, comme ils pouvaient 
être attaqués, je pris 50 soldats d’une troupe de nos lascarins 
et je m’avançai dans la plaine pour les soutenir s’il était néces- 
saire. Nous les rencontrâmes qui revenaient, ils n’avaient rien 
su du retour des Mores, Nous prévímes que nous allions entrer 
dans de nouveaux démêlés. 

Un peu après être rentrés dans le fort, il y vint un homme de 
ce scêlérat de brahme Naropendit; il était chargé de deux 
lettres, 1’une pour moi oüil avait 1’eífronterie de me demander 
de 1’argent, 1’autre lettre était pour un de nos brabmes à qui il 
demandait pour 5 à 6 fanons de riz ; le riz lui fut envoyé et, 
à 1’égard de 1’argent, on chargea le porteur de dire à son maítre 
que nous n ! en avions point pour lui. J’appris le soir que les 
Mores étaient au nombre de 500 fantassins, 200 mousquetaíres 
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parmi le reste, avec des lances, des ares et des flèches, trois 
chevaux seulement, l’un à Naropendit, un autre à 1’Ouliar et 
le troisíème à un paliagar qui s’était joint à eux le 3 du mois, 
Questna Ántogy, 1’intendant Ananda Rao, Vitel Yaleran 
et Darmogy parurent avec 200 chevaux et 200 fantassins, ils 
poussèrent au bois, Les Mores s ! étaient avancés plus avant 
que la première fois; après plusieurs coups tirés sans autre 
eífet que de quelques gens blessés d’un côté et d’autre, les 
Marates vinrent camper proche de nos retranchements du côté 
de 1’ouest, 

Questna Antogy nous fxt avertir après, qu ! il souhaitait de 
nous rendre visite, Outre qu’elle auraít été de beaucoup de 
dépenses par les présents qu’il aurait faliu faire à lui ainsi qu’aux 
principaux de sa suite qu’il aurait amenés, nous considérâmes 
aussi que nous nous étions tenus comme neutres jusqu’à présent 
entre les deux partis, que nous devions tâcher à continuer; 
nous envisageâmes encore que n’ayant point voulu recevoir de 
visite de Rasoul Khan ni d’aucun des principaux commandants 
des Mores, nous devions en user de même avec les Marates 
pour traiter les chosos d’égalité. Lenvoyai de nos brahmes 
représenter ces raisons à Questna Ántogy; il ajouta quen le 
reeevant dans le fort, c’était nous mettre dans la nécessité 
de le permettre aussi aux chefs des Mores, à moins que de 
rompre avec eux, ce que nous ne pouvions pas faire. Ces 
raisons ne plurent pas, on revint à la charge plusieurs fois et à 
nous demander de 1’argent à emprunter; nous fumes fermes à 
à tout, de ne point recevoir de visites et de ne rien donner. 
J’appris le soir que les Marates avaient mis de leurs gens pour 
la garde de nos barrières et de nos retranchements de dehors; 
on ne crut pas à propos de les y laisser; le sieur Germain fut 
commandé pour les aller faire retirer et Ton fit dire aux com¬ 
mandants qu’ayant conservé ces postes par nous-mêmes 
jusqu’à présent, que nous les défendrions bien encore de Fatta- 
que des Mores. 

Les Marates retournèrent encore à 1’attaque du bois le 4, 
le 5 et le 6, mais sans aucun succès, les Mores s’étaient bien 
fortifiés et tiraient à couvert, Les Marates, toujours campés 
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au même lieu, sans précaution par des gardes avancées ni à 
tenir des espions chez leurs ennemis pour être avertis de leurs 
mouvements, furent bien surpris de voir venir à eux du còté 
du sud le 7 au matin 300 chevaux mores qui avaient passé au 
delà des bois, que Naropendit avait joint la nuit avec son 
infanterie et qui leur coupait par là le chemin de la retraite à 
Villenour. Les Mores s’avancèrent, 1’infanterie des Marates se 
jeta dans Pondichéry *, on ne pui pas leur refuser cette retraite 
à moins de les exposer à être tous défaits. La cavalerie rangée 
chacune sous leurs commandants, chercha à se retirer; les 
Mores ne profitèrent pas de 1’avantage qu’ils avaient, ainsi 
qu’il sembla qu’ils le pouvaient; ils s’attachèrent à tirer des 
flèehes de loin, pcndant que les Marates, tous bien montes, 
eurent 1’adresse de se mettre entre leurs ennemis et Villenour 
et leur retraite süre par là. Darmogy tenait 1’arrière-garde avec 
40 cavaliers qu’il avait et 20 ou 30 de scs lascarins mousque- 
taires qui ne 1’avaient point abandonné ; il en agit avec sa valeur 
ordinaire et voyant ses gens pressés par les Mores, il se détacha 
seul et, à coups de sabre, il en mit deux hors de combat. Cette 
action arrêta les autres et donna le temps aux Marates de se 
retirer sans perte. Lorsqu’ils furent près de Villenour, on vint 
dire à Darmogy que 15 ou 20 de ses lascarins étaient entourés 
des Mores dans un fort de bois oü ils se défendaient à coups de 
mousquet; il retourna sur ses pas avec ses cavaliers, les dégagea 
et se retira avec eux. 

Les Mores s’étant rassemblés reprirent le chemin du nord, 
Nous avions bien prévu qu’ils viendraient bien nous voir; nos 
gens étaient sous les armes; sur 1’avis qu’on nous donna que 
quelques-uns de leurs cavaliers avançaient des premiers, nous 
fumes nous pôster au passage du bras de rivière par oü ils 
entraient ordinairement pour venir à la mosquée, Nous y 
avions fait élever un retranchement de terre que nous fímes 
border par nos gens. Les premiers cavaliers qui arrivèrent au 
bord de la rivière crurent y trouver le passage libre; ils furent 
surpris de s’y voir arrêtés par six fusiliers que nous avions postés 
hors des retranchements qui les couchèrent en jouc; ils se 
retirèrent en attendant le gros. Lorsque tout fut arrivé, infan¬ 


terie et cavalerie, les commandants apprirent de leurs gens que 
nous les avions empêchés de passer; ils crurent apparemment 
que l’on aurait égard à leur caractère; ils se mirent en devoir 
de traverser le bras de rivière; on leur cria de rester; cependant, 
comme ils avançaient toujours, les fusiliers eurent ordre de les 
coucher en joue. Cette vue les fit retourner sur leurs pas; 
ils restèrent quelque temps en conférence entre eux; un brahme 
s’avança ensuite et demanda à passer pour nous parler de leur 
part; on le laissa entrer; il voulüt commencer d’abord, à 
1 ordinaire des gens de cette tribu, à nous mettre sur de grandes 
matières de la puissance du Mogol ; on 1’obligea à cbanger 
d’entretien et de s’acquitter seulement de ce qu’il était chargé 
de nous dire. 

La demande des commandants cónsistait en trois points, le 
premier de leur envoyer de 1’argent ou des vivres, — au refus, 
de les laisser entrer dans la peuplade et d’y vivre à discrétion 
etj si nous rejetions ces deux points, la guerre. On chargea le 
brahme de rapporter aux commandants pour réponse, sur le 
premier point que nous n’avions ni argent ni vivres à leur 
donner, mais que nous permettrions à quelques-uns de leurs 
gens de venir acheter ce qu’ils auraient besoin, — au deuxième, 
que nous nè laisserions point entrer dans la peuplade, encore 
moins d’y vivre à discrétion, et, quant à la guerre, qu’ils pou- 
vaient connaítre par l’état oü ils nous voyaient que nous étions 
bien disposés à nous défendre, sil’on nous attaquait. La réponse 
portée aux commandants, ils renvoyèrent faire d’autres propo- 
sitions un peu plus raisonnables, de leur envoyer seulement des 
vivres, qu’ils étaient partis à minuit de Monour et qu’ils 
n’avaient point mangé. On réitêra ce qu’on leur avait déjà oífert 
de permettre à quelques-uns de leurs gens de venir acheter, 
Àprès plusieurs venues et retours des brahmes qui emporèrent 
près de deux heures, Naropendit s’avança et demanda seule¬ 
ment 50 chacras. Sur la déclaration que l’on fit une dernière 
fois de ne lui rien donner, il se fit un mouvement dans les 
troupes; leurs trompettes sonnèrent, ils battirent leurs tam- 
hours et paraissaient être occupés à mettre leurs armes en état, 
les cavaliers à animer leurs chevaux et enfin dans uno disposi- 
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tiòB à nous attaquer. Ils défilèrent pourtant un peu après, 
prenant le chemin du bois en passant par la peuplade de 
Pouest; nous les suivímesen queue à víngt pas de distance pour 
les empêcher d’y faire aucun désordre. Nous attendlmes à nos 
dernières barrières jusqu’à les volr arrivés au bois; nous 
retournâmes après au fort. Nous súmes le soir que la cavalene 
n ’avait pas voulu rester, qu’elle était passée à Congimer. 

Naropendit nous fit des plaintes le 9 de ce que nous avions 
donné retraite à l’infanterie marate; on ne se mit pas en peíne 
de ses plaintes. Darmogy nous fit remeroier d’avoir renvoyé les 
Mores de même; il se plaignit fort des autres commandants qui 
l’avaient abandonnê par une espèce de fuite. S’étant retire en 
bâte à leur quartier, il nous donnait avis qu’il attendait de la 
cavalerie qui serait sous ses ordres et qu’il ne laisserait pas 
longtemps après les Mores dans les bois. II vint le 13 avec 
quelques cavaliers et des proraesses ruiner une petite pagode 
à la portée du canon du fort mais que nous ne pouvions défendre, 
étant eouverts par de grands plants de palmistes, sur 1 avis 
qu’on lui avait donné que les Mores devaient venir s’y pôster 
et s’y retraneber; la situation du terrain était favorable en 
remuant un peu les terres. 

Nous reçíraies le 18 une lettre de Rasoul Khan; il nous don¬ 
nait avis qu’il devait avoir le commandement absolu sur les 
troupes qui étaíent en nos quartiers, quil en ferait de nou- 
velles, qu’il serait dans peu de jours de retour au bois oú il se 
promettait beaucoup de notre assistance. J’y fis faire une 
rêponse fort sèche qu’il ne devait point compter du tout sur 
nous. 

Naropendit sortit du bois le 21, sur 1’avis qu’il eut que 
Darmogy n’était pas à Villenour; il passa dans les terres du 
côtê de 1’ouest d’oú il enleva 300 pièces de bétail. Darmogy 
vint le 24 avec quelques-uns de ses cavaliers faire couper des 
haies et des buissons d’autour de la chauderíe proche de nous, 
éú Rasoul Khan avait campé pendant quelques jours, sur 1’avis 
q U ’il eut que Naropendit voulait s’établir dans ce poste. Les 
Motes íirent une course le 30 du côté de Villenour, d’oü ils 
emmenèrent 7 à 800 moutons et 25 à 30 pièces de gr os bétail 


Darmogy sortit pour donner dessus, mais les Mores et le butin 
étaient déjà au bois, Naropendit avait écrit la veille à un brahrne 
de sa connaissance qui était à Pondichéry de se retirer, qu’il 
attendait des troupes et que la résolution était prise entre eux 
de détruire entièrement la peuplade; on reconnut Tadresse. 

Les Mores éprowent un échec deçant Gingy. — Nowelles 

dimses. 

Vincent Pinheiro, envoyé du roi de Siam, dont j’ai parlé 
amplement dans le mois de février de cette année, ne voyant 
point paraítre de vaisseaux de la Compagnie et ne voyant point 
d’apparence aussi, la saison fort avancée, qu’il nous en vint 
cette année, et la mousson pressant pour son retour à Siam, 
résolut avec les mandarins de sa compagnie de passer à Madras, 
de là à Masulipatam oú il avait avis qu’il y avait des vaisseaux 
qui chargeaient pour Merguy. On lui remit plusieurs lettres pour 
le prince fils du roi, pour le barcalon, pour M. 1’évêque de 
Metellopolis, pour les missionnaires et les ofliciers français qui 
étaient dans ce royaume. On savait bien que Pinheiro serait 
forcé de remettre toutes ces lettres au barcalon et que cet officier 
les ferait expliquer; on prít la précaution à les coucher [rédiger] 
en des termes qui ne puissent nuire àM. Tévêque. On s’attacha 
aussi à faire connaitrc, moyennant que le roi de Siam donnât 
la satisfaction que Pon attendait de sa justice, qu’il trouverait 
la France disposée à renouer Pintelligence entre les deux nations. 
Ils partirent le 12 pour Madras, mais ils en retournèrent le 28, 
n’ayant point trouvé d’occasion par mer pour Masulipatam, et 
trop de risque à y passer par terre à cause des voleurs. 

Nous reçümes des lettres de Masulipatam ; les aífaires y 
étaient au même état. Quoique les Hollandais fussent convenus 
avec les officiers du gouvernement pour la continuation de leur 
commerce, en attendant les ordres du Mogol, on leur faisait de 
temps à autre des chicanes en arrêtant leurs marchandises et 
dont ils se tiraient, suivant la coutume ordinaire, par des pré- 
sents. 
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rendant suspects par une intelligence avec Ram Raja. 

Nous reçúmes des lettres de Bengale; les vaisseaux anglais 
et hollandais retenus dans le Gange par la crainte de nos 
navires avaient commencé à sortir, cependant avec quelque 
appréhensíon qu’ils ne dussent rester dans le golfe à battre la 
mer, Les Anglais s’étaient arrêtés à un terrain à sept ou huit 
lieues au bas d’Ougly pour s’y établir; les oífíciers d'Ougly 
s’y opposaient pour les obliger à retourner à leur ancion comp- 
toir, mais ils tinrent ferme et sont restés au lieu qu’ils avaient 
choisi. 

On donna avis de Masulipatam que les deux demi-bots 
étaient aehevés et prêts à mettre à la voilej’écrivis de les 
faire partir pour Bengale sous la conduite du sieur de Beau- 
mont. 

Nous eümes avis que le commissaire général Van Rée avait 
mis à la voile de Tutticorin avec tous les navires grands et 
petits qu’il avait fait armer et ensuite, par des lettres qui 
n’étaient point suspectes, qu’il avait fait Voile à la côte de 
Malabar et avec des circonstances süres qu’il était allé porter 
la guerre de ces côtés-là. Ces avis confirmés d’autres endroits, 
nous fímes revenir de San Thomé les personnes que nous y 
avions envoyées qui retournèrent à Pondicbéry à la fm du 
mois. 

Je suis obligé de rendre justice à Messieurs les Portugais 
de San Thomé qui traitèrent ma femme avec toutes sortes de 
respect, de distinction, garde de jour et de nuit à la porte de 
la maison oú elle s’était retirée et avec des déférences extraor- 
dinaires. Je puis dire la même chose et avec la même recon- 
naíssance de beaucoup de personnes établies à Madras, même 
des Anglais qui vinrent lui rendre visite avec la permission du 
góuverneur et même avec des offres de sa part qu’elle pouvait 
y aller, qu’elle serait bien reçue. 

Le siège de Gingy continuait mais avec peu de succès du 
eôté des assiógeants qui paraissaient ne pas se presscr à prendre 
cette place, cependant grand feu de canon dont le bruit passait 
jusqu’à, Pondichéry; il était arrivé du ronfort au camp dos 


Mores de 1.500 chevaux, 2.000 Rajpoutes, de Targent et un 
grand convoi de vivres; les partis des Mores et des Marates 
battaient toujours la campagne, les premiers vinrent à une 
licue proche de nous brüler quelques villages et enlever du 
bétail. 


Le commerce à Manille. 

Un gentilhomme polonais établi aux Manilles arriva à la 
côte de ces íles sur un navire qu’il commandait et qui lui 
seryait à faire le commerce; il nous vint voir à Pondicbéry. 
La vente y avait été mauvaise pour les toiles guínées; on en 
attribuait la cause à une quantité de cette sorte de marchan- 
dises que les Hollandais avaient portées en Hollande et de là 
à Cadix oú elles avaient été vendues et portées ensuite par les 
gallions en Amérique d’oü elles avaient passé à Ia Nouvellc- 
Espagne, ce qui avait fait diminuer de beaucoup le prix de 
celles que Ton porto chaque année de Ia côte aux Manilles et 
qui passaient aussi après dans cette partie du Nouveau-Monde 
sur un gallion qui fait ordinairement ces voyages chaque année 
par permission du roi d’Espagne. Le même gallion était arrivé 
aux Manilles Tannée dernière avec plus de deux millions de 
pièces de 8, mais comme il était prêt pour charger et retourner 
à Aquapulco, qui est le port de la Nouvelle-Espagne, il fut 
perdu par un accident; on n J y avait envoyé qu’un petit vais- 
seau pour en donner avis, ce qui fit rester aussi beaucoup de 
marchandiscs. Le roi d’Espagne avait envoyé des ordres aux 
Manilles pour taxer les personnes qui tenaient les départe- 
ments ou commanderies de payer le tiers de leurs revenus de 
chaque année pendant trois années durant. On assura que les 
mêmes ordres avaient été publiés dans la Nouvelle-Espagne 
ot dans le Pérou, que c’était pour suppléer au manque d’argent 
oú le roi d’Espagne se trouvait pour continuer la guerre centre 
la France. 

On avait aussi envoyé des . ordres de faire retirer tous les 
Chinois des Manilles et les renvoyor dans leur pays. Ces gens-là 
avaient remue plusieurs fois et dans un dernier soulèvemcnt 
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arrivé quelques années devant, ils avaient pensé se rendre 
maítres de la íorteresse; si ie coup eút réussi, leur dessem 
était ensuite de massacrer tons les Espagnols qui y étaient. 
C’est sur les avis qu’on en avait donnés en Espagné que les 
ordres étaient venus; ils ne furent pourtant pas exécutês, le 
génie des Espagnols n’êtant pas porté au travail et encore 
inoins dans ces colonies du Nouveau-Monde que dans 1 Eu- 
rope. Les Chinois, laborieux et industrieux de leur naturel, 
restèrent par la nécessité qu’on avait aux Manilles de leur 
travail pour subsister. 

Nous eúmes la confirmation dans le commencement d’avril 
que le commisaire général Van Hée avait fait voile à la côte 
Malabar. 

Nous reçúmes des lettres de Surate et dans le paquet des 
lettres de la Gompagnie des succès glorieux des armées du roi 
dans la campagne de 1690 : le gain de la célèbre bataille de 
Fleurus, la dèfaite des armées navales anglaise et bollandaise 
jointes onsemble. la conquête d’une partie de la SaVoie et la 
défaite de 1’armée entière du duc qui s’était aussi déclaré 
contre la France sans faire réflexion sur les sentiments de 
réconnaissance qu’il devait avoir du soin que le Roi avait bien 
voulu prendre de son éducation, mais encore sans repasser 
sur les obligations que ses prédécesseurs avaient à la France 
et aux assistances qu’ils en avaient reçues dans leurs neces¬ 
sites, Nous remerciâmes Dieu publiquement de ces glorieux 
succès et ensuite par des témoignages de notre joie qui cn 
portèrent Féclat le long de la côte et dans les pays les plus 



II n’y avait rien de particulier à Surate que los ordres quo 
le Mogol y avait envoyés de faire payer les Anglais de ce qu’ils 
devaient à ses sujets. Les Hollandais y attendaient le commis- 
saire général Yan Rée. 

Nous eúmes des lettres de Masulipatam; les deux demi*bots 
étaient prèts à mettre à la voile pour Bengale, on attcndait les 
ordres de départ. 11 avait paru un corps de cavalerie marate 


autour de Bagnagar qui avait fait plusieurs désordres, il s’était 
retiré ensuite. 

Stagnation de notre comptoir de Cweripatnam, ~ Ram fíaja 
nous pmse de lui prêter de l’argent. — La mésintelligence 
continue en Chine entre les missiomaim français etportugais. 

Maga Raja se plaignait fort par des lettres que nous en 
reçúmes de ce que nous n’établissions point le comptoir de 
Caveripatnam ainsi que nous lui avions promis, que son pays 
ne se ressentait point de notre séjour dans ses états, que nous 
n’y faisions aucun commerce ni de présents à lui ainsi qu’il 
s y était attendu. Ce seigneur avait quelques raisons de nous 
faire ses plaintes; nous y répondions, lui représentant la guerre 
qui était survenue en Europe que nous ne pouvions pas prévoir 
et le remettant à 1’arrivée des vaisseaux que nous dísions 
toujours que nous attendions. La conduite de ce naique changea 
quelques jours après à notre égard; les Hollandais refusèrent 
do lui payer la somme qu’ils étaient oblígés de lui fournír 
chaque annéo pour les terres qu’ils tenaient autour de Nega- 
patam et dont f ai parlé dans cette relation; sur ce refus, il fit 
marcher des troupos vers cette place, qui y formèrent une 
espèce de blocus en empêcbant d’y porter des vivres. Nous 
aurons occasion dans la suite de parler de ce démêlé qui ne 
fut accommodé qu’en Fannée 1693. Nous fúmes sollicités par 
Maga Raja do joindre un corps de Français à ses troupes pour 
tâcher à s’emparer conjointement de Negapatam dont il nous 
promettait de nous laisser les maítres; nous aurions souhaíté 
d’être en état d’accepter cètte propositíon, les gens nous man- 
quaient et les conjonctures n’étaient pas favorables pour une 
entreprise de même; cependant nous continuions d’entretenir 
ce seigneur sur les vaisseaux et les forces que nous attendions. 

Depuís le commencement du siège de Gingy, Ram Raja, 
ainsi que je 1’ai remarqué dans les artícles de cette relation, 
nous avait fait solliciter par plusieurs fois cFacheter Pondichéry 
et les terres du voisinage; il s’était arrêté ensuite, sur nos 
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remises, à nous demander de lui prêter une sommo considé- 
rable; nous reçúnaes dans ce mois des lettres de ce prince et 
de son ministre mêlées de menaces, qu’à moins de terminer 
cet achat ou de lui avancer 10.000 chacras sur le traité que 
nous ferions ensuite, qu’il s’adresserait aux Anglais ou aux 
Hollandais pour s’en accommoder avec eux ainsi qu’il avait 
faít de Tevenapatam avec les premíers. Quoique ce seigneur 
ne fut pas beaucoup à craindre dans 1’état oú il était, outre 
que dans une action de même nous aurions eu notre recours 
au général des troupes du Mogol, nous crümes pourtant quil 
était à propos de le ménager; nous rcpondimes à ses lettres 
fort civilement en le remettant aussi à Farrivée des vaísseaux 
que nous attendions. 

Les vaisseaux de retour de Chine Aarrivèrent que dans ce 
mois; ils avaient eu avis à Malacca des six vaisseaux français 
qui étaient dans le golfe, ce qui les avait fait rester jusqu’au 
temps qtFilparut aux oiliciers de ces bâtiments que nos navires 
pouyaient avoir remis à la voile pour leur retour en Europe; 
ils vinrent de Malacca terrir proche de Paliacate, liuit ou dix 
lieues au-dessous du vent de Madras oú ils mouillèrent. Quel- 
ques jours après, nous eftmes avis que M. Pin, docteur de 
Sorbonne des Missions Étrangères, retournait de Chine sur 
un de ces bâtiments; j’en reçus des lettres de son arrivée à 
Madras, il me demandait des gens d’escorte pour assurer le 
passage de là à Pondichéry, dangereux à cattse des coureurs; 
je les lui envoyai, ce fut à la fin du mois. 

On eut des lettres de Siam ; les clioses y étaient au même 
état, les missionnaires en liberte d’aller par la ville, les autres 
Français toujours dans les prisons. 

Nous étions on bonne intelligonco avec les Danois de Tran- 
quebar, mais sans avoir de grandes Communications ensemble; 
ils ne voyaient pas aussi de bon mil rétablissement de Caveri- 
patnam si proche d’eux. II parut dans ce mois qu’ils rcchcr* 
chaient à lier avec nous une plus étroite correspondance; je 
reçus des lettres du commandant do la placo fort civiles; son 
second fut voir le sieur Cordier au comptoir de Caveripatnam 
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et beaucoup d’offres de Services, Nous attribuâmes cette démar- 
che au bon état des affaires de la France et aux grands succès 
que le rói avait remportés sur les alliés; rintelligence continua 
depuis par des témoignages d’amitié réciproques ; les Hollan¬ 
dais de Negapatam en prenaient de la jalousie. 

Les R. P. Jésuites commencèrent dans ce mois le bâtiment 
de 1’Égliso qui a été élevée depuis à 1’ouest du fort; ils me firent 
f honneur de me prendre pour mettre la première pierre. 

Les Anglais et les Hollandais étaient toujours en contestation 
à Tevenapatam sur les droits que les premiers prétendaient 
du commerce que les Hollandais faísaient dans leur comptoir 
renfermé dans leur terrain qu’ils avaient acquis par Fachat de 
la forteresse; j’ai déjà touché de cet article. 

Le siège de Gingy continuait et les coureurs de part et d’autrc 
à désoler le pays; il n’en parut point de ces côtés. 

M. Pin arriva à Pondichéry au commencement de mai; il 
me remit plusieurs lettres des R. P. Jésuites et de Messieurs les 
Missionnaires qui étaient en Chine ou la religion faisait de 
grands fruíts par la conversion de plusieurs gentils. La mésin- 
telligence continuait entre les missionnaires des différcntes 
nations et par cette autorité prétendue des Pères Portugais 
qu’on ne pouvait point administrer les sacrements que sous 
leur ordre. M. Pin était venu pour passer en France et de là 
à Rome pour tâcher à faire cesser ces contestations si préjudi- 
ciables à 1’accroissement du christianisme, 

Nos affaires au Bengale, — Le siège de Gingy continue i quelcjues 

officiers supérieurs de Ram Rafa quittent Varmée. 

Nous eúmes des lettres du Bengale du 29 mars; les vaisseaux 
hollandais du Japon qui y víennent ordinairement chaque 
année en fêvrier n’y avaient point paru; jusque-là la crainte 
de rencontrer les six vaisseaux français était la cause de ce 
retardement. On travaillait en diligence au bastion de la loge; 
les Hollandais avaient épuisé toutes leurs chicanes pour Fem- 
pêcher. On était en traité avec le divan de Dacca (c’est la 
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seconde personne du gouvernement du royaume do Bengale) 
pour en obtenir un firman du Mogol afin d’affemir le commerce 
de la Compagnie et faire cesser los avanies des officíers de la 
douane. Le divan s’était arrêté à 35.000 roupies qu’il deraan- 
dait; on ne croyaít pas pouvoir s’en tirer à moíns. M, Des- 
landes avait des ordres là-dessus de traiter; c’était une néces- 
sité et d’y ménager les intérêts de la Compagnie. 

Les ouvrages qu’on avait fait faire en France pour le íeu 
rói de Siam, que Fon avait chargés sur 1’escadre des six Vais* 
Seaux pour tâcher dc les vendre dans les Indes et qui avaient 
été débarqués en Bengale, n 3 y furcnt pas trouvés de 1’usage du 
pays ni au loin oü 1’oti en envoya et qu’on fut obligé de faire 
rapporter à la loge; c'était un fond inutile qui resta dans les 
magasins sans en pouvoir tirer aucune utilité mais qui y dépé- 
rissait. 

On avait traité aveo un marchand du pays pour tous les 
draps qui avaient été déchargés de 1’escadre dont la partie 
montait à 70.000 roupies; il en devait fournir la valeur en mar* 
cbandises sur les montres et les prix qu’on était convenus avec 
■lui. ' 

Le navire YAigle avait été mis en fosse pour tâcher à le 
conserver; on avait fait de même à Balassor des Vaisseaux le 
Siam et le Loumu, 

Nous eümes avis de Masulipatam que le sieur de Beaumont 
aVait mis à la voile de Narsapour avec les deux demi-bots pour 
passer en Bengale, 

Nous recevions de temps en temps des lettres de notre 
envoyé du camp des Mores; ii était toujours chargé de nous 
demander des curiosités pour le général, à Fimitation des envois 
des Ànglais et des Hollandais qui en présentaient souvent. 
On nous pressait toujours aussí d’y faire passer un Français 
et toujours sous pretexte qu’on avait des particularités impor¬ 
tantes à communiquer; nous nous remettions aussi pour ces 
envois sous divers pretextes. Le siège continuait; il s’y passait 
des actions de vigueur par des sorties des assíégés et dans 
d’autres rencontres entre les deux partis. La cavalerie était 


forcée d’aller jusqu’à buit lieues du camp pour chercher du 
fourrage ; il vint des coureurs à une lieue de nous enlever du 
bétaíl. 

II y avait de la division dans Gingy; les principaux ofbciers 
des troupes qui s’exposaient chaque jour et qui manquaient 
souvent du nécessaire étaient jaloux de Fabondance oü étaient 
plongés les ministres et les principaux brahmes du Gonseil; 
il y en eut qui quittèrent. Ram Raja fut forcé à la fin de faire 
retirer les ministres et deux ou trois brahmes de son parti. 
Ces gens-là ont des adresses quhlest difFicile d’éluder; ce n’était 
plus que contestations dans le conseil qu’ils y íaisaient semer 
par leurs créatures qui y étaient restées; il fallut rappeler les 
ministres et les autres pour remettre les affaires dans leur train 
ordinaire. 

Nous étions obligés de temps à autre de faire violence à nos 
marchands pour en tirer de Fargent sur ce qu’ils étaient rede- 
vables à la Compagnie; ils souffraient à la Vérité par les avances 
qu’ils avaient faites aux ouvriers, ainsi que je Fai déjà remar- 
qué ; nous ne les pressions aussi que dans la nécessité. 

Les troupes de Maga Raja empêchaiont toujours Fentrée des 
vivres à Negapatam; il y eut quelques rencontres entre les 
partis, mais de peu dhmportance. Nous eümes encore la confir- 
matio'n que le commissaire général Yan Rèe était à la côte de 
Malabar et én guerre contre des princes de ces quartiers-là. 

Départ de missionnaires pour le Tonkin. — Enlèçement d'un 

marchand français par les Hollandais en rade de Surate, 

Les R. P. Leroyer et Pargot s^mbarquèrent à la rade de 
Madras sur un navire anglais pour passer au Tonkin. Le R. P. 
Tachard, à son voyage à Rome, obtint de notre Saint-Père 
le pape de faire passer deux pères Jésuites dans ce royaume, 
Je ne puis m’empêcher de dire que je ressentis beaucoup le 
départ du R. P, Leroyer par la confiance que j’avais à sa 
Révérence. MM. Brau et ... des Míssíons Étrangères s’em- 
.barquèrent avec les Révêrends Pères pour lo même voyage; 
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ils s’habillèrent tous en Arméniens pour éviter d’être reconnus 
pour Français par Féquipage du navire anglais; copendant 
M. le gouverneur de Madras était bien informé de leur carac- 
tère; c’était par ses ordres que le capitaine les recevait dans 
son bord 

Nous reçümes des lettres de Surate dans le mois de juin. 
Le sieur Petit, marchand de la Compagnie qui était allé en 
Perse il y avait deux ans à la conduite de quelques parties de 
marchandises qu’on y avait envoyées et pour en procurer la 
vente, avait été forcé de rester au Bander Abassy; pendant ce 
temps-là, pour en avoir la fin, il s’était embarque sur un navire 
more de Surate pour y retourner; il avait eu la précaution de 
faire mettre sous le nom des marchands du pays les retours 
qu il rapportait, se défiant des Hollandais avcc qui il avait eu 
quelques démêlés pendant son séjour au Bandar Abassy. A son 
arrivée à la rade de Surate oú il y avait des vaisseaux de cette 
nation, il fut enlevé de dessus le navire more et embarqué sur 
un de ses bâtiments. Les officiers hollandais qui firent Faction 
s informèrent aussi oú étaient les effets qu’il rapportait mais 
dont ils ne purcnt rien découvrir. Sur 1’avis qu’en eut M. le 
dirécteur Pilavoine, il envoya ses plaintes au gouverneur, lui 
faisant connaítre que cette action était contre le droit des gens 
et une insulte qui s’adressait directement au Mogol en enlevant 
par force des personnes sur les navires de ses sujets, se remet- 
tant pourtant à en tírer raison si Fon ne lui donnait pas satis- 
faction. Le gouverneur prit cette aííaire à cceur ct envoya 
menacer les Hollandais de leur interdire tout le commerce 
s ils ne relâchaient le sieur Petit. Ils évitent autant qu’ils 
peuvent de se relâeher des premiers pas qu’ils ont faits ou de 
reoonnaítre qu’ils sont forcés de reculer en arrière; c’est une 
de leurs maximes pour tâcher de persuader qu’ils ne prennent 
pomt de fausses mesures. Le directeur voyant bien qu’il ne 
pouvait pas retenir le sieur Petit, fit agir sous main auprès 
de satemme par tierce personne qui Tengagèrent à aller deman- 
der lélargissement de son mari en lui persuadant qu’elle 
obtiendrait. Cette femine, sans en parler à M, Pilavoine, fut 


voir le directeur dont elle eut satisfaction ; le sieur Petit fut 
renvoyé à la loge. Les Hollandais avaient la pensée que le 
peuple croirait par là qu’ils ne 1’avaient relâché qu’aux prières 
et aux soumíssions de la femme, qu’ils n’avaíent pas eu d’égard 
aux menaces du gouverneur. 

Nous eümes dans le même temps des lettres de M. Deslandes 
il s etendait sur la diíFiculté qu'il trouvait d ! obtenir un firman 
et comme nous avions des habitudes à la cour du Mogol, sa 
pensée était que l’on y pourrait mieux réussir de ce côté-là. 
J’en écrivis à un médecin qui était au Service de ce prince, mais 
sans succès; il fallut retourner aux premières voies que Fon 
avait prises et traiter avec le divan de Dacca. 

Nous apprímes par des lettres de Siam de M. Févêque de 
Metellopolis que les missionnaires avaient toujours la liberté 
mais que les officiers et autres soldats français étaient encore 
dans les prisons. La nouvelle qiFon avait eue à cette cour do 
1 arrivée de notre escadre à la côte y avait mis Falarme. 
M. 1 évêque donnait avis que leur vie était en risque aux moin- 
dres insultes que Fon ferait sur les terrcs de ce royaume. 

II y avait un soulèvement à Padang; le barcalon était parti 
de Siam à la tête de 10 à 12.000 hommes pour remettrc les 
peuples de cette province dans le devoir. 

Le naique de Tanjore lloque Negapatam ; impuissance de 

Fr. Martin à lui prêter assistance. — Le naique est presque 

seul à soutenir Ram Raja. 

II y avait toujours une espèce de blocus de Negapatam par 
les troupcs de Maga Raja campées à une petite lieue de la 
place, d’oú elles faisaient des courses jusqffiaúx portos de Ia 
ville et dans les villages du district de Negapatam. Les Hollan¬ 
dais firent une sortie pendant une nuit avec deux pièces de 
oampagne d’une partíe de la garnison; ils attaquèrent le oamp 
un matin; les Gentils Surpris se retirèrent, ils se reconnurent 
ensuite et vínrent à la charge mais avec peu de succès de part. 
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»et d’autre; les Hollandais se retirèrent avec quelques chevaux 
qu’ils avaient prís. On nous donnait avis qu’on avait construit 
u Negapatam un bâtiraont plat en forme de galiote à voile et 
à rames extrêmement fort; le bruit était que c’était pour entrer 
dans les rivières des états de Maga Raja, faire des descentes 
et piller et brüler le pays, II y eut des gens qui eurent une autre 
pensée: ce bâtiment étant de la forme et de la force des galiotes 
bombardières dont on se sert en Europe, on crut qu’il pouvait 
être destiné à cette fonction pour employer contre nous. Le 
sieur Laurens Pit publiait toujours qu’il n ! abandonnerait pas 
son premier dessein, 

Nous reçümes encore des plaintes des ministres de Maga 
Raja sur le peu d’avantage que Tétat tírait de 1’établissement 
du comptoir de la Compagnie à Caveripatnam. Ils ajoutaient 
•que nous étlons cause en partie de la guerre qu’ils avaient 
•contre les Hollandais, que dans le traité de paix qu’ils [les 
Hollandais] avaient proposé, ils demandaient par un article 
•que Maga Raja nous fit sortir de ses terrés, qu’il [ce prince] 
nous avait demande des secours d’hommes, de canons et que 
nous nWoyons rien, Nous cherchiOns des raisons à nous 
excuser dans les réponses que nous faisions; nous ne pouvions 
pas détacher des gens de la garnison, outre que les soldats qui 
la composaient ne nous auraient pas fait de l’honneur dans une 
action et, pour le canon, nous appréhendions que le général 
des Mores ne nous prit à partie d’envoyer des instruments de 
.guerre à ses ennemis, C’était Maga Raja qui contribuait le 
plus à la défense de Gingy par des envois continueis de vivres * 

et d’argent. 

Nous eümes avis que les Hollandais avaient fait partir des ^ 

cnvOyés avec des présents. pour le camp des Mores; toutes 
leurs démarches nous étaient suspectes, Nous trouvâmes à 
propos aussi d’envoyer quelques curiosités au général; on 
trouva une montre à boite d’or et d’autres ouvrages moindres, 
une chaine d ! or de 35 pagodes pour son principal brahme et 

quelques pagodes pour d’autres domestiques ; On demandait tou¬ 
jours que nous envoyassions un Français au camp pour y résider. 


On eut des avis de la côte de Malabar de la guerre que le 
commíssaire général Yan Rée y faisait avec beaucoup de succès 
pour leur Compagnie; ils avaient fait plusicurs réjouissances 
contre les Français dans les places qu’ils tenaient à cette côte; 

•c’est une suite, de leurs maximes ordinaires .de tâcber d’insi- 
nuer aux peuples une idée de leur grandeur et de la puissance 
de leurs états qu ! ils tâchent d’élever au-dessus des rois et des 
princes chrétiens. 

Le siège de Gingy continuait; il y avait eu deux ou trois 
rencontres considérables dans ce mois oú il était resté beau¬ 
coup de gens des deux parties; les convois et les autres secours 
étaient fréquents aucamp des Mores. Ceux-cibattaient toujours 
la campagne à griller et à brüler; plusieurs des habitants 
des terres du nord et de 1’ouest vinrent encore se réfugier à 
Pondichéry avec leurs troupeaux. II parut quelques cavaliers 
dans la plaine qui se retirèrent de même, ne voyant pas d’appa- 
rence de pouvoir rien enleVer. 

Nous reçümes des lettres de Masulipatam; il n’y avait rien 
de particulier aux affaires de la Compagnie, mais on y était 
surpris de la conduite du sieur Bakerius qui marchait avec le 
même train qu’il avait mené avec son ambassade du Mogol, 
sur le même pied des omrahs ou grands seigneurs de la cour 
•et un faste qu’aucun Europécn n’avait porté jusque-là. 

Le P, Charmos part pour la Chim afm de régler les différends 
sumnus entre les Jésuites, — Fr. Martin fait écrire à Siam 
pour obtenir la mise en liberté des Français retenus depuis 
deux ans dans les prisons. 

M. Charmos, Tun des directeurs des Missions Étrangères, 

■s’embarqua à Madras sur un navire anglais pour passer en 
Chine, afm d’y faire recevoir Faccommodement qui avait êté 
arrêté à Paris par les ordres du roi sur les difficultés survenues 
entre les missionnaires et les Pères Jésuites français. J’en ai 
parlé dans un article de cette relation. Je ne puis m’empêcher 
encore de faire une remarque que la guerre d’Europe n’a pres- mm 
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que point altéré la correspondancc que nous avions avant avec 
les principaux officiers anglais de Madras; nous en tirions 
publiquement les nécessités dont nous avions besoin. 

Nous appríraes par les lettres de Surato que nous rcçumes 
dans le mois do juillet qu’il y avait eu une grande tourmente 
au mois de mai avec une forte pluie, plusieurs marchandises. 
perdues qui étaient dans la plaee; les vaisseaux qui étaient 
en fade, quelques-uns d ! échoués, d’autres forcés d’entrer en 
rivière, leur voyage perdu par là. Entre ces vaisseaux. il y en 
avait d’Anglais et de Hollandais, qui avaient diííéré de faire 
voile, dans 1 mcertitude oü l’on était si notre escadre était 
restee dans les Indes à battre la mer pour prendre sur eux, 
ou si elle avait fait droite route en France. 


On avait reçu des nouvelles de Perse que les affaires des. 
Hollandais n’étaient point encore accommodées; 1’ambassa- 
deur qui y était de la part du Conseil de Batavia n’avait pu 
obtenir de lui fournir la subsistance en argent ou en denrées 
que la cour accorde ordinairement aux ambassadeurs suivant 
leur qualité et leur train, Le roi de Perse prétendait toujours 
que cette compagnie prit les soies sur Tancien traité. 

On nous donnait avis par des lettres de Siam que, si nous 
écrivions au prince, fils du roi à présent régnant, et au barcalon, 
on obtiendrait facilement la liberte des Français, toujours- 
retenus dans les prisons; on ajoutait que cette cóur appré- 
hendait un retour de notre nation dans ce royaume et qu’elle 
était fort disposée à entendre à un accommodement. Nous 
crümes à propos de nous servir de Tavis qu’on nous donnait 
pour tâcher à tirer nos Français de la misère et à engager les 
Siamois à faire quelques propositions; nous écrivimes au prince- 
et au barcalon. Le P. Tachard leur écrivit aussi; les lettres 
furent envoyées sur un petit bâtiment more qui partait pour 
les Manilles, [avec] 300 pièces de 8 pour 1’assistance des officiers 
du roi, des soldats et des gens de la Compagnie qui étaient à 
Siam, M. de la Vigne, procureur général des Missions Étrangères, 
remit aussi par la même voie 1.000 pièces de 8 pour faire lenir 
de là à M. Tévêque de Metellopolis, cette voie paraissant súre, 
ayant réussi pour d’autres remises de la mission. 






Vintendant de Porto-Novo offre Tevempatam à Fr. Martin:— 

Sultan Camba, second fils iAureng Zeb, désigné pour prendre 

la direction du siège de Gingy. 

Goupalpcndit, intendant de Porto-Novo, nous fit faire 
plusieurs propositions dans ce mois par des envoyés qui vínrent 
à Pondichéry, de nous joindre pour tirer les Ánglais de la 
forteresse de Tevenapatam, sous des assurances que Ram Raja 
nous Tabandonnerait après, en lui fournissant la moitíé de ce 
qu’ils avaient payé pour 1’achat de cette plaee. Nous n’étions 
pas en état dWendre ces propositions, outre qu’elles étaient 
fort suspectes de la part de cet intendant, d’un méchant naturel, 
sans foi et sans parole. II est vrai que Ram Raja se plaignait 
fort des Anglais d’avoir renfermé dans leurdistrict une grande 
étendue de terres qui ne devaient pas [y] entrer et, dans cette 
vue, il avait envoyé des amaldars — ce sont des gens porteurs 
des ordres de ce prince — aux habitants de la peuplade de 
Goudelour leur défendre de reconnaítre les Anglais ni de leur 
payer aucuns droits. Le gouverneur de la forteresse de Teve¬ 
napatam les fit arrêter et amener devant lui. Après des menaces 
d’une punition sévère s’ils y rctournaient, il les renvoya. On 
a toujours cru que les gens de Ram Raja qui traitèrent avec 
les Anglais avaient été gagnés par eux et qu’ils laissèrent à 
leur choix la pièce de canon pour porter au large le boulet qui 
renfermerait les limites des terres qui leur devaient appartenir. 
Nous répondimes à Goupalpendit que les conjonctures pré- 
sentes ne convenaient pas à cette entreprise, qu’il fallait encore 
attendre et que nous Tavertiríons lorsquTl serait temps. Nous 
ne voulions pas rebuter eutièrement ce brahme. 

Les hostilités continuaient entre les Hollandais et Maga 
Raja; ceux-là tenaient de petits bâtiments devant la rivière 
et les peupladcs de Karikal et de Triminivas d’oú il ne pouvait 
sortir aucune barque; ils firent même des descéntes et brúlèrent 
quelques villâges. On fit diverses propositions d’accommode- 
ment de part et d’autrc. Maga Raja avait une passion de 
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pousser les Hollandais; il nous fit écrire pour savoir si nous 
n’attendrions point de vaisseaux, étant fort.bien résolu, si 
nous voulions nous joindre à lui, de ne point faire de paix. 
Nous étions assez embarrassés à nous expliquer sur cet article; 
nous étions fort persuadés que nous n 5 en devions point attendre 
cette année; cependant, en déclarant ouvertement ce que nous 
en pensions, nous faisions voir par là que nous n’étions pas. 
encore en état d’établir le comptoir de Caveripatnam et, en 
donnant des assurances de la venue d’une escadre et ne parais- 
sant pas, c’était engager ce seigneur à persister dans une guerre 
dont il se prendrait à nous, Nous répondimes que nous étions 
bien surs qu ! il était parti des vaisseaux de France, mais que 
eomme il arrivait souvent des contretemps dans ces longs 
voyages, que nous ne pouvions pas Passurer de celui oü ils 
pourraient arrivcr. 

Nous reçúmes des lettres de notre envoyé au eamp des 
Mores; on n’avait pas trouvé à propos de présenter au général 
ce que nous nous y avions envoyé le mois dernier; c 5 était 
peu de chosepour un seigneur de cette qualité ; on se plaignait 
toujours de nous de ne pas envoyer un Français pour y résider. 
On nous donnait avis que sur le bruit qui s’était répandu dans 
cette armée que quantité de personnes richcs s’étaient retirées 
avec leurs bíens à Pondichéry, plusieurs ofíiciers avaient 
demande au général la permission de venir piller la peuplade, 
mais quMl avait refusé de le leur accorder. Le bruit était grand 
au camp que le Mogol y devait envoyer Sultan Camba, le 
dernier de sos fils avec un renfort de troupes pour presser le 
siège de Gingy, qui continuait toujours et asse 2 ientemenf.de 
la part des assiégcants, dont les courses et les pillagcs les 
accommodaient mieux. Ils 8’emparèrent de la loge des Anglais 
à Congimer ou il n y avait que quelques lascarins pour la garde 
qui furent tous tués ou blessés. Un détachement de ces troupes 
fut à Sadraspatam oü les Hollandais avaient un comptoir; 
eomme ils n’étaient pas en état de s’y opposer, ils se renfer- 
mèrent dans leur loge; ils n’y furent pas attaqués mais la 
peuplade fut pillée et un magasin qui était de leurCompagnie 
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oü il y avait quelques ballots de marchandises et d’autreS' 
efíets. 

Quoique le siège de Gingy allât lentement de la part des 
Mores, on ne laissait pas de souffrir dans la place par le manque 
de fmances pour payer les troupes. Maga Raja se lassait 
d’en fournir, il vint même à un entier refus d’en donner. II y 
eut plusieurs envoyés de Ram Raja à ce seigneur pour lui 
représenter Tíntérêt qu’il avait à contribüer à la conservation 
de la place, même avec oílre de la lui remettre et qu’il se char- 
geât de la défendre pour empêcher la ruine de la gentilité de 
côté du sud. Maga Raja se rendit à la fm et continua les assis- 
tances nécessaires. 

II s’était répandu un bruit à la côte dès le mois dernier que 
le roi de Portugal était entré dans les intérêts de la France et 
qu’il avait déclaré la guerre aux alliés. On reçut des lettres de 
divers endroits dans ce mois, même de Goa, qui confirmaient 
la nouvelle; elle passa pour süre pendant un temps, ce qui porta 
le conseil de Madras à interdire 1’entrée de la ville aux Portli¬ 
gais établis à San Thomé et défense à ceux de cette nation 
qui étaient chez eux d’avoir aucune correspondancc avec les 
autres. On apprit ensuite qu’il n’était rien de ces bruits; la 
correspondance se rétablit. 

Incursions des belligérants le long de la côte. 

Nous reçümes des lettres de Surate par deux fois dans le- 
mois cVaoút; on nous confirmait ce que nous avions appris 
le mois dernier de la tourmente qu’il y avait cue au mois de 
mai ; plus de trente vaisseaux, dans ce nombre treize des 
Anglais chargés pour leur commerce particulier, avaient perdu 
leur voyage, ils n’étaient plus en état de faire voile et dans 
plusieurs on avait été obligé de jeter à la mer quantité de 
ballots de marchandises pour tâcher à sauver le reste, On 
confirmait encore que le départ de ces bâtiments avait été 
retardé dans Tincertitude oü l’on était à Surate de la route 
que nos six vaisseaux avaient prise. 
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Nous eúmes encore des avis du camp des Mores que plusieurs 
ofliciers continuaient de demandor la permission au général 
de venir piller la peuplade de Pondichéry, mais qu’il leur avait 
toujours refusé; on y fit un détachement de 2.000 chevaux 
pour aller désoler les torres de 1’ouest et du sud jusqu’à la 
xivière de Coléron; Ram Ra ja tirait encore quelques secours 
de ce qui lui restait du páys de ces côtés-là; on nous donnait 
avis aussi que le bruit s’était répandu dans le camp que ce 
détachement retournerait par le bord de la mer pour continuer 
la désolation. Les Anglais et les Hollandais de Tevenapatam 
eurent les mèmes nouvelles; les premiers se fortiíièrent dans 
leurs dehors, les Hollandais prirent des topazes et des gens de 
la terre dans leur loge; ils y firent quelques ouvrages pour tâeher 
à se parer d’une première insulte. 

Ram Haja continuait de nous presser de traiter avec lui 
pour 1’achat de Pondichéry, sinon qu’il serait forcé de s’en 
accommoder avec les Anglais et les Hollandais. Nous étions bion 
persuades que ces deux nations n’entreprendraioiit point cet 
achat dans 1 état oú etait la provmce. Nous ne nous mírnes pas 
aussi beaucoup en peine à ohercher des raisons à rernottre à 
un autre temps à traiter de eettc aííairc. 

Le sieur Louvain, marchand de la Compagnie, mourut le 6 
de ce mois d’une maladie de langueur; c’était un bon sujet 
et qui avait rendu de grands Services. 

Les courcurs parurent trois ou quatre fois dans notre plaino 
pendant ce mois. Quelques cavaliers d’entre eux avaient enleve 
un gros troupeau de moutons à un quart de lieue du fort; ’ 
sur 1’avis que l’on en eut, on fut à leurs trousses; ils n’atten- 
dnent pas qu’on les reconnut de près, ils quittòrcnt et aban- 
donnèrent le troupeau. Ce n’était que pilleries partout et une 
■infmité de gens qui passaient au sud. 

Le siège de Gingy continuait et des rencontr.es detomps à 
autre entre les Mores et les Marates. On avait des nouvelles 
súres au camp que Sultan Camba était en marche avec dos 
troupes pour y venir. - Maga Raja et les Hollandais étaient 
un traité, des envoyés de part et d’autre; ils avaient de la peine 


à convenir d’un aecommodement à cause des prétentions récí- 
proques. 

( 11 W un n ^ire anglais à Madras; il était parti des côtes 
d’AngIeterre en septembre de 1’année dernière. II avait passé 
à Batavia; nous ne pümes apprendre aucune nouvelle par là 
de i état de 1’Europo, — force Iibelles de la composition de ces 
réfugiés en Hollande contre le roi. Cétait une lecture agréable 
pour les gens de ce parti qui avaient passé aux lndes et qui 
ont été toujours de nos ennemis les plus animés contre nous. 

Les Anglais et les Hollandais étaient toujours en contesta- 
tion à Tevenapatam, ceux-là pour leur faire payer les droits 
de leur eommerce, les autres à les refuser, Ram Raja mena- 
çant de les faire payer une autre fois, grandes protestations 
des deux côtés, Les gouverneurs de Madras ét de Tevenapatam 
n’avaient pu encore convenir d’un aecommodement; les 
Hollandais en soufíraiont par les empêchements que les Anglais 
mettaient souvent à leur eommerce, 

Un curieux effet de la joudre et iM autre de folie humaine. 

Quoiqu il y ait plusieurs histoires extraordinaires et surpre- 
nantes des efíets de la foudre, je crois pourtant devoir en 
rapporter une qui arriva dans ce mois à Madras. Le tonnerre 
tomba sur une guérite dont il enleva tout le haut, brúla les 
souliers du soldat qui était en faction sans lui faire d’autrc 
mal, passa ensuite au mât de pavillon qu’il cassa et de là à 
la porte du magasin oú étaient les poudres qui fut mise en 
pièces sans passer plus avant. Madras était perdu et absolu- 
ment détruit si le feu y eut pris. 

Le sieur Cordier nous donna avis au commencement du 
mois de septembre d’une action fort particulière. II avait fait 
arborer le pavillon le jour cio Saint Louis et, pendant qu’ils 
étaient en régal, un homme inconnu entra dans 1’enclos de la 
loge, monta au mât de pavillon qu’il mit en pièces. Sur 1’avis 
qu on en donna au sieur Cordier, il sortit de table avec des 
Portugais qui étaient du festin; ayant vu Taction de ce déter- 
míné, ils prirent des fusils mais chargés à poudre seulement, 
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ils tirèrent dessus, il ne s’en étonna point. On fit monter dos 
gens ensuite avec des bâtons pour le tirer de là. Cet homme se 
défendit des pieds autant qu’il put, mais voyant qu’il n’en 
pouvait plus, il se précipita de lui-même de haut en bas sur 
un tas de briques oú il tomba blessé en divers endroits; il fut 
reconnu pour un cholia de Negapatam. On n’en put tirer 
aucune parole, on le porta dans une case du village oú il mourut 
quelques jours après. Le sieur Cordier en écrivit à Maga Raja I 
Fafíaire en resta là sans que l’on ait pu découvrir ce qui avait 
porté cet homme à cette action ni sans qu ! on ait fait aucune 
recherche du mort. 

Pendant sept ou huit jours de ce mois, il rôda une vingtaine 
de cavaliers marates et environ 150 lascarins autour de Pondi* 
chéry; ils se retiraient le soir à une aldée qui est à un quart do 
lieue; ils devaiont ètre envoyés pour garder la plaino des 
courses des Mores; naus sümes pourtant ensuite que leur dessein 
étaít de tâcher d’enlcter quelques-uns de nos marchands; 
c’était un tour des brahmes qui leur en voulaient. Sur cet 
avis je fis dire à ces gens de ^retirer et, sur le refus, nous mon- 
tâmes à chcval sept cavaliers, nous primes vingt soldats et 
quelques lascarins; nous fumes au villago oú nous trouvâmes 
les cavaliers que nous forçâmes de se retirer avec leurs fantas- 
sins; ils ne parurent plus. 

La question du firman pour le commerce du Bengale suit son 

cours. — Un détachement avance de Mores jetle 1'effroi à 

Tevenapatam, 

Nous reçümes des lettres de Bengale; le sieur deBeaumont y 
était arrivé avec les deux demi-bots; on demandait 40.000 rou- 
piesbr pour faire obtenir un firman, on était allé jusqidà 35.000 
qui était la première demande; on espérait en sortir pour cette 
somme. La Ioge d’Ougly était au premier étage. Le commerce 
allait assez lentement pour les Anglais et les Hollandais; on 
avait vendu une partie d’émeraudes à Patna ; on y avait 
envoyé des marchandises sous la conduite du sieur Arnaud. 
Les sieurs Cosme Gomez et Grégoire Boutet, marchands de la 


Compagnie, demandèrent à quitter, c’est deux bons sujets; 
sur 1’avis que j’en avais déjà eu, j’avais écrit à M. Deslandes 
de tâcher de les retenir, 

Nous reçümes aussi des lettres de Masulipatam. Les Gentíls 
remuaient de ces côtés-Ià; ils ne pouvaient plus souffrir les 
vexations du gouverneur more; ce n’était que misère dans le 
plat pays. 

Le bruit était toujours à Negapatam que rattaque de Pondi- 
chéry n’était que remise et que ce serait pour le mois de janvier 
1692, il y était arrivé des soldats curopéons envoyés de Ceylan; 
on y íaisait quantité de lascarins, Le sieur Laurens Pit caressait 
fort Ramenaique — c’est le nom du paliagar principal de la 
contrée d ! autour de Negapatam; cet homme s’était comme 
detaché de robéíssance qu’il devait à Maga Raja, il se main- 
tenait par 1’assistance des Hollandais qu’il assistait aussi de 
son côté, ayant toujours un gros corps de lascarins sur pied 
qu’il entretenait, 

On envoya de Negapatam cinquante soldats enropéens au 
comptoir de Tevenapatam; on crut que c’était pour s’opposer 
aux insultes oú l’on y était exposé souvent par les officiers et 
la garnsison anglaise de la íorteresse sur les droíts de commerce 
dont j’ai déjà parlé; cependant les mêmes officiers avec un 
détachement de soldats sous les armes furent dans ce mois 
au village que les Hollandais avaient eu de Ram Raja lorsquhl 
passa par là et oú ils avaient arboré leur pavillon. Les Anglais 
le firent tirer et à sa place arborer le pavillon royal d’Angle- 
terre; il n’y eut point d’opposition, ils retournèrent ensuite 
au fort. Le renfort qui était venu aux Hollandais avait été 
envoyé pour tâcher à soutenir dans la loge centre fattaque 
d’un détachement de cavalerie du eamp des Mores, qui avait 
passé au sud, Tout était en alarme de ces côtés-là sur la marche 
de ce détachement; on avait avis qu’il avait passé júsqu’au 
bord de la rivière le Goléron, ayant tout désolé [dans] les terres 
oú il avait passé. Le bruit continuait qu’il devait retourner 
au eamp par le bord de la mer; tout avait fui de Porto-Novo ; 
les gens du plat pays se jetaient dans les bois chez les paliagars. 
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Ce détachement était suívi par un corps de cavaleríe marate 
qui faisait les mêmes ravages de son côté; ils en vinrent aux 
mains en quelques rencontres, toujours avec 1’avantage du 
côté des Mores. Ceux-ci pillèrent des terres de Maduré et de 
Maissour ainsi que de Tanjore, On dit que les naiques de ces 
provinces envoyèrent de grands présents au commandant du 
détachement pour obtenir qu’il ne passât pas plus avant, 
Cependant tout était en appréhension du côté de la mer sur 
la route que les Mores prendraient pour leur retour au eamp, 
Les Anglais et les Hollandais avaient des gens et des présents 
tout prêts pour envoyer au dcvant Nous attendions des nou- 
velles plus súres pour nous déterminer. 

On eút avis de la côte des Malabars que le commissaire 
général Van Rée y continuait la gucrre avec beaucoup de 
succès contre tous ces principiens. 

Le siège de Gingy continuait toujours, grand feu de part et 
d’autre; les ouvrages pour les attaques allaient fort lentement; 
on reconnaissait par là que le général ne cherchait pas à fmír 
1’action, Tout était en abondance dans le camp par 1’arrivée 
des convois de troupes, de vivres, de munitions et d’argent; 
le bois et le fourragc y raanquaient pourtant toujours. Les 
coureurs battaíent la campagne à Tordinaire; nous n’en vimes 
pas dans ce mois de notre côté, 

Une affaire assez obscure de réfugiés protestants français à 

Madras. 

Deux frères de ces fugitifs de France qui avaient passé à 
Madras sur les navires anglais vinrent se retirer à Pondichéry j 
ils nous donnèrent avis qu’il y avait quarante soldats et dans 
ce nombre plusieurs français qui soubaítaient d’en faire de 
niême, moyennant' qu’ils eussent des assurances qu’on les, 
rocevrait. Je leur dis de leur écrirc; ils le firent et adressèrent 
la lettre à Tun de leurs amis qu’ils croyaient être súr. Ce faur 
frère Tayant reçue la porta au gouverneur. Les gens qui avaient 
dessein de venir devaient s’adresser chez un Français établi 
à San Thomé. Le gouverneur, pour en connaítre la vérité„ 


aboucha deux soldats qui vinrent au rendez-vous ; ils y reçu* 
rent de 1’argent pour les conduire et des lascarins pour les 
accompagner. Ces deux soldats sortis de San Thomé retour- 
nèrentsur leurs pas avertir que le gouverneur de ce qui leur 
était arrivé; on fit ce qu ! on put pour prendre lé Français qui 
les avait reçus ; il se tint sur ses gardes, mais un topaze qui 
était à sa maison lorsque les deux soldats y furent et qui avait 
été présent à tout étant allé à Madras, fut reconnu par les deux 
soldats, arrêté et condamné par le Conseil à passer deux fois 
par les baguettes et ensuite sur le cheval de bois, Cette sentence 
parut fort sévère; les Portugais la ressentirent beaucoup à 
cause de la nation. 

Trève entre les Hollandais et le naique de Tanjore. — La peste 
dans le nord-ouest de Vinde et le Golfe Persique, — Bonnes 
relations entre le gouverneur danois de Tranquebar et le chef 
français de Caveripatnam. 

II courut divers bruits à la côte dans le commencement 
d’octobre du départ d’une escadre de France pour les Indes; 
nous n’y donnions point de créance, 

Le roi de Cochin envoya des gens à la côte pour sTnformer 
de l’état oü étaient les Français et reconnaítre si Ton pouvait 
1’assister contre les Hollandais dont il était fort pressé dans le 
peu de terres qui lui restaient. Ils virent bien que nous n’étions 
pas en pouvoir de donner des secours u leur maitre. Le commis¬ 
saire Yan Rée continuait ses conquêtes. 

II y avait une espèce de trêve entre les Hollandais et Maga 
Raja; les denrées entraient librement à, Negapatam pendant 
que Ton traitait de paix; cependant le brahmc qui nous proté- 
geait dans cette cour nous avait écrít que, si nous pouvions 

I y envoyer du cânon et un détachement de Français, il s f oppo- 

serait à Taccomniodement; nous n’étions pas en état de donner 
ce secours. 

Nous cessâmes dans ce mois de donner la subsistance au 
brahmc envoyé du Grand Mogol et à deux autres personnes; 
I nous crúmes ces gens-là suspects. Le brahrae se retira. 
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Nous rcçümes des lettres de Suratc; la peste y avait repris 
sa première fureur etVétendaít dans le Guzerate et le long de¬ 
la côte de linde oú elle enleva une infmité de personnes. Cette 
dangereuse maladie se faisait sentir aussi dans le golfe de 
Perse. Bassora en v était presque dépeuplé. 

Sur 1’avis que me donna le sieur Cordier que le commandeur 
de Tranquebar lui avait fait dire qu’il 1’y irait voir, je lui 
êcrivis de le prévenír afin d’entretenir la correspondanee avee 
lui; il lui rendit Visite; le commandeur fut quelques jours après 
à Caveripatnam, Nous avions déjà lié amitié, nous Favons 
entretenue depuis par des lettres réciproques. Cette corres- 
pondance nous a servis en beaucoup de rencontres par des avis 
qu’on nous donnait de là des mouvements de Negapatam. 

Ou reparaissent hs fils de Chir Khan Lodi. — Jaloufar Khan 
proposeà Fr, Martin de s emparer de Valdaour pour le compte 
du Mògol. 

Les fils. de feu Chir Khan Lodi qui avait gouverné une partie 
de la province de Gingy, dont il est parlé dans cette relation 
en tant d’endroits, étaient au camp du Mogol; dans des entre- 
tiens qu’ils eurent avee le général, ils tombèrent sur les Services 
que nous avions rendus à leur père dans la prise de Valdaour 
et encore après cette conquête; ils dirent ensuite beaucoup 
de bien des Françaís, Le général les chargea et notre envoyé 
qui était présent à cette conversation de m’écrire quhl nous 
aurait de 1’obligation si nous voulions lui rendre un Service 
semblable en prenant la même placo et la lui remettre. Nous 
nous assemblâmes sur la réception de ces lettres; on trouva 
qu’il nous était avantaguex de ne point entrer dans cette guerre 
et de nous entretenir en intellígence avee les deux partis, outre 
que la conduite du général nous paraissait suspecte par son 
peu d’app!ication à se rendre maítre de Gingy. Nous nous 
excusâmes sur ce que nous étions en bonne intellígence avee 
Ram Haja et que ce n’était pas le génie de notre nation de 
rompre de même avee nos amis. 
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Un petit vaisseau anglais faisant voile de Madras pour le 
sud échoua au nord de Sadraspatam; les Mores qui étaient de 
ces côtés-là pillèrent tout ce qu’il y avait sur le bâtiment, 
que l*on fit monter à 7.000 pagodes. Les Anglais réclamèrent 
ces eifets auprès du général, ils en retirèrent une partie. 

Une curieuse troumlle d’objets d'art dans unpuits à Negapatam. 

Nous écrivímes en France par la voie des navires portugais 
de Goa. — Nous eümes avis du sud que le sieur Laurens Pit, 
en faisant creuser un puits proche de Negapatam, y aurait 
trouvé des chandeliers de cuivre, plusieurs figures, une entre 
autres de la grandeur d’un homme dont on ignorait le métal, 
un coífro bien ferré de deux pieds de long et trois de large. La 
grande figure avait été fondue; on écrivait qifon avait reconnu 
qu’elle était de divers métaux et de For parmi. Le sieur Laurens 
Pit assistait assidüment au travail pendant tout le jour, et, 
la nuit, des gardes sous des gens súrs. On s’attendait de trouver 
quelque chose de plus en continuant de fouiller. II y avait des 
figures ressemblantes aux Chinois; cette nation a été autre- 
fois à Negapatam et, à ce que les brahmes assurent par les 
écrits, maitres de la côte; il y a encore une.pagode qu’ils y 
ont fait bâtir à Negapatam et que l’on appelle la pagode de 
Chine. 

On fit courir divers bruits dans ce mois que les Mores devaient 
se retirer de Gingy; le détachement était retourné du sud après 
avoir tout désolé dans les lieux oü ils avaient passé et fait 
contribuer plusieurs paliagars. Dans cette íncertitude des 
bruits qui couraient, on eut avis que Sultan Camba et le premier 
ministre Ásset Khan étaient arrivés à Carapet, dix ou douze 
lieues du camp, avee 4.000 chevaux, 6,000 Rajpoutes, d’autres 
troupes et un grand convoi de vivres, de munitions et d’argent 
et des ordres du Mogol de presser le siège et d’emporter la place. 
La Venue de ce secours alaraa furieusement les Marates; 
Ram Raja voulait se retirer de Gingy ; les principaux de ses 
capitaines et de ses brahmes Fen dissuadèrent, lui remontrant 
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que c’était tout perdre. II résolut de rester et de tenir jusqu’à 
la fin. 

De quelques opêrations commerciales au Bengale. •— Un navire 

particulier indien de Surate saisi par des corsaim anglais 

dans le golfe embique ; émotion à Surate. 

Nous reçümes des Iettres de Bengale dans le mois de no- 
verabre; les affaires y étaient au même état; nous y ayions 
écrit de tâcher à charger le Merguy de salpêtre et de quelques 
marchandises et le faire partir pour France. On y répòndait 
qu’outre que ce bâtiment n’était pas eh état, que l’on manquait 
de fonds dans le comptoir, mais que le sieur de Beaumont 
avait proposé de charger pour son compte un petit bâtiment 
de 1.500 mans de salpêtre et de 4 ou 5.000 roupies de marchan¬ 
dises et passer dessus en France. On était après pour vendre 
YAigle, nous n’étions pas en état de 1’employer et il dépérissait 
en rivière. Nous répondimes sur le champ aux Iettres du sieur 
Deslandes qu’à 1’égard de la proposition du sieur Beaumont, 
l’on en était d’accord moyennant que ce fut pour le compte de 
la Compagnie, mais que nous ne pouvions pas permettre de 
commerce particulier de 1’Inde en France. 

Nous reçumes des Iettres de M. le directeur Pilavoine. Un 
navire d’Abd el Gafour, le premier des négociants de Surate, 
avait été rencontré du golfe arabique par un vaisseau corsaire 
anglais, on marquait même dans les Iettres avec pavillon 
royal; le navire more fut attaqué, il y avait plusieurs tures 
dessus qui firent une vigoureuse défense, mais après avoir 
eu douze hommes de tués et une vingtaine de blessés, il fallut 
céder à la force. Les çorsaires sé rendirent maítres du vaisseau 
d’oü ils enlevèrent 450.000 pièces de 8, ce qu’ils y trouvèrent 
de manceuvres et d’autres ehoses qui les accommodèrent et 
quelques-uns des meilleurs de Póquipage pour servir sur leur 
bord et laissèrent le reste avec ce vaisseau. Ce bâtiment arrivé 
à Surate y mit tout en rumeur et, sur 1’assurance que les gens 
qui étaient dessus donnèrent quhls avaient reconnu plusieurs 
Anglais sur le navire corsaire qu’ils avaient vu à Surate, le 


peuple fut sur le point d’aller piller la loge de cette Compagnie. 
Le gouverneur, pour empêcher le désordre, fit retirer les 
Anglais dans la logo, défense d’en sortir et un corps de garde 
de ses gens à la porte, en attendant les ordres du Mogol. Trois 
navires anglais qui étaient prêts à sortir de la rivière pour 
divers voyages avaient été arrêtés par ordre du gouverneur; 
j|f v ' ces bâtiments étaient de particuliers, je veux dire qu’ils 

I n’étaient pas de la Compagnie; ils appartenaient en partie 

| aux officiers du comptoir, le commerce particulier leur était 

L, permis. 

La peste continuait toujours à Surate; il y était mort 300 per- 
sonnes la veille de la date des Iettres. 

Toutes les nations étaient dans 1’attente des nouvelles 
d’Europe. 

Nous eümes des Iettres de Masulipatam ; les officiers du 
gouvernement faisaient des chicanes aux Hollandais sur 
l’exemption des droits dont ils étaient déchargés par le firman 
qu’ils avaient obtenu du Mogol mais que ses officiers préten- 
daient qu’ils devaient payer. Leur commerce était cessé en 
partie par là, 

M. Pin, docteur en Sorbonne, des Missions Êtrangères, était 
parti de Masulipatam d’oú il s’était rendu de Pondichéry pour 
passer à Surate par terre et de là en France par la Perse et la 
Turquie; il était chargé de nos Iettres pour la Compagnie. 

r 

Uapproche de Sulian Camba jette la consternaiion à Gingy. — 

1 Ram Raja sommé de se rendre par Jaloufar Khan refuse. 

L’approcho de Sultan Camba continuait à mettre la conster- 
nation dans la province et chez les petits seigneurs gentils du 
sud. Le général des troupes du Mogol écrivit à Ram Raja 
qu’il n’avait plus de terres à perdre, qu’il fallait subir le joug 
de bonne heure, qu’il ne serait plus le maítre de Faffaire après 
1’arrivée du prince, qu’il lui ferait encore un bon parti s’il 
voulait lui remettre Gingy et qu’il attendait sa réponse. Ram 
Raja, ses brahmes et ses principaux officiers résolurent pour- 
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tant de tenir; ils attendaient un grand secours de Maga Raja. 
Les bouches inutiles furent mises hors de Gingy et Fon y prépara* 
la défense. On crut pourtant que la plus grande espérance de 
Ram Raja et de scs brahmes ne consistait pas à ses propres 
forces ni au secours qu’ü attendait, mais à Fintelligence qu’il 
avait avec le général que Fon ne croyait pas avoir dessein de 
prendre Gingy. II avait des raisons pour lors et qui n’ont été 
connues que longtemps après, mais toute sa conduite était 
suspecte et la lettre qu’il avait écrite à Ram Raja, nétait 
qu’un tour de sa politique, 

Les pluies ayant tardé cette année et le vent du nord n’ayant 
commencé qu’au 12 novembre, elles tombèrent depuis en 
abondance et remplirent tous les étangs. Ces étangs sont des 
fonds disposés suivant la situation des terres pour recevoir 
les eaux des pluies qui coulent des endroits élevés et de fortes 
levées du còté de leur cbute pour les y retenir et conserver, On 
arrose de là les terres à riz par le moyen des bondes qui sont 
à ces levées que l’on ouvre et que Fon ferme suivant qu’il fest 
nécessaire pour la quantité et la situation des terres, qui sans- 
cela ne produiraient point. II y a de ces étangs à la fin des pluies 
de 4, 5 et 6 lieues de tour et quelques-uns qui arrosent des 
terres de 50, 60 et 70 villages et qui demeurent à sec dans la 
fin de mai ou dans le mois de juin. 11 y a un de ces grands étangs 
proche de Gingy au-dessus du camp des Mores, il était rempli; 
les Marates crurent qu’ils pourraient inonder tout le camp par 
là; —ils en íirent rompre les levées; ils n’en tirèrent pourtant 
pas tout Favantage qu’ils attendaient. Cependant les Mores 
en souffrirent, plusieurs de leurs gens emportés par les torrents, 
diverses sortes de voitures et d’animaux, des tentes, des mar- 
chandises, des vivres, etc. Le désordre fut grand mais non pas 
si considcrable que les Marates s’étaient attendus. 

Notre envoyé au camp devant Gingy, nous écrivit qu’on lui 
avait donné avis que nous devrions traiter de Pondichéry 
pendant que le général était encore au pouvoir, que nous en 
aurions meilleure composition que lorsquo Sultan Camba serait 
arrivé au camp.. Comme nous ne voyons pas de süreté à trai- 
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ter, outre que Fon ne pouvait pas prévoir le succès du siège, 
nous ne crümes pas devoir nous engager avec les Mores. Nous 
répondimes pourtant à Fenvoyé de s’informer sur quel pied 
Fon prétendait céder entièrement Pondichéry et les dépen- 
dances. Tout s’apprêtait au camp pour la réception de Sultan 
Camba. 

On nous donna avis du sud que le sieur Laurens Pit conti- 
nuaít à faire travailler au puits, qu’on y avait trouvé encore 
diverses monnaies d’or et d’argent et suivant la découverte 
de quelques brabmes qui ont cru connaítre le temps de la 
fabrique de ces pièces ainsi que celui qu’elles ont été enfouies, 
ils disaient qu’il y avait 2.200 ans que le puits avait été creusé 
et qu’elles y avaient été enterrées, Le sieur Laurens Pit fit 
renfermer le terrain d’une muraille et continua à faire creuser 
et à chercber. Maga Raja ayant eu avis de cette découverte 
et le bruit s’étant épandu que les Hollandais y avaient trouvé 
un gros trésor, prétendit qu’il y devait avoir part; il y envoya 
de la cavalerie pour reconnaítre les lieux; on ne la laissa pas 
approcher, elle fut forcée de se retirer. 

Les coureurs continuaient à battre la campagne mais plus 
fréquemment qu’ils n’avaient fait depuis quelques mois ; 
un parti de ces gens vint à une petite lieue nous enlever un 
parti de 500 vacbes. 

Le riz devenait rare pour ce qiFon ne pouvait pas cultiver 
les terres d’une partie de la province; les gens qui en avaient 
des magasins garnis à Pondichéry le tenaient fort cher, le 
peuple en souffrait, on attendait de ce grain du sud. La conduite 
de ces usuriers mWigea à faire ouvrir de force les magasins, 
de faire porter le riz au marché et d’en vendre à un prix raison- 
nable. 
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Projet d’attaque des Mores du côté de Congimer et $ur toute la 
côte jusqdau Coléron. — Fr. Martin refuse toute participation 
à Vaction. —Amitages et dangers de la neutralité. — Conseil 
tem à Pondichéry. 

On avait un avis qu’il y avait déjà du temps que les Mores 
s’attaquaient à Congimer pour venir au sud; nous en fumes 
mieux informes au commencement de décembre. Nous reçümes 
une lettre du commandant de ces troupes; il nous donnait avis 
qu’il était envoyê de ces côtés par ordre du général pour en 
chasser les Marates, qu ! il nous invitait de nous joindre à lui, 
de rompre la correspondance que nous avions avec eux et de 
lui envoyer des munitions et des vivres. Notre réponse à cette 
lettre fut que nous n’entrions point dans tous ces démêlés de 
guerre, que nous faisions notre commerce et que nous avions 
des assurances du général qu’on n msulterait point Pondichéry 
et des ordres de faire main basse sur les troupes quiy vien- 
draient, que nous n’avions ni munitions ni vivres à lui envoyer. 
Ce commandant continua par plusieurs autres lettres jusqu’au 
23 du même mois; il nous écrivit qu’il avait un firman du Mogol 
qui lui remettait toutes les terres depuis Congimer jusqu’à 
Pondichéry et des lettres du général pour les nations d’Europe 
établies dans cette distance de lui donner main forte et de 
1’assister d’argent, de vivres et de munitions. Nous eúmcs aussi 
des lettres qu’il écrivait aux Ànglais et aux Hollandais de 
Tevenapatam; elles étaient fort cavalières, particulièrement 
celle pour le gouverneur de la forteresse oü il lui mandait de 
le venir joindre avec des troupes et aux deux nations conjoin- 
tement de lui envoyer de 1’argent, des vivres et des munitions. 
Nous vimes ensuite leur réponse assez conforme à celle que 
nous fímes et pour solution qu’il n’avait rien à espérer de nous. 
Ce commandant ne se rcbuta point; il récrivít encore même à 
nos brahmes et à nos marchands, et [en] termes de comman- 
dement, de lui envoyer tout ce qu’il aurait besoin. La dernière 
de ses lettres que nous reçúmes le 23 du mois portait qu’il se 
disposait à venir à Pondichéry ct que nous oussions à envoyer 
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des gens au devant [pour] le recevoir, On Pavertit par la réponse 
quon lui fit encore que nous ne souffririons pas quil entrât 
dans la peuplade et que, s’il usait de violence, nous y répon- 
drions de même. Je remets à la fm du mois et à la contínuation 
de cette relation le reste de ces démêlés qui nous donnèrent 
suffisamment de la peine pendant presque toute Tannée 1692. 
*f ainsi qu’on le verra par la suite de la relation. II y avait beau- 

coup de familles de brahmes et de Marates à Pondichéry qui 
pouvaient servir de pretexte aux Mores de nous faire de la 
^ peine, étant leurs ennemis, ce qui nous porta à les faire retirer; 

elles passèrent au sud. Nous crúmes aussi qu’il était à propos 
d’écrire au général qui était devant Gingy pour prévenir ce 
que Pon pourrait mander contre nous et de lui demander aussi 
des ordres contre ceux de ses gens qui nous viendraient insulter. 

Pendant que le commandant des troupes qui étaient à 
Congimer nous écrivait les lettres et que nous y répondions, 
le lieutenant et Tenseigne des deux compagnies qui étaient à 
Pondichéry furent à la chasse à une demi-lieue au nord ; 
passant prés d’un village, ils y trouvèrent 30 ou 40 lascarins 
armés qui s’apprêtaient à piller; les liabitants qui connais- 
saient ces oíEciers eurent recours à eux et demandèrent leur 
protection ; ils entrèrent dans le village et firent retirer ces 
pillards. Nous súmes depuis par une lettre du commandant 
des troupes de Congimer qu’ils étaient des siens; il se plaignit 
de cette action, on lui répondit que les officiers ne les connais- 
saient point et quhls les avaient pris pour des gens sans aveu; 
ils enlevèrent quelques jours après le bétail du même lieu. 

Nous eümes des nouvelles du camp des Mores que le général 
continuait de sollicitcr publiquement Ram Raja de lui remettre 
Gingy, qu’on lui laisserait Yellore — c’est une très bonne place 
— et toutes les terres de la dépendance, mais que, s’il attendait 
Tarrivée de Sultan Camba, qu’il ne serait plus en pouvoir de 
lui faire le même partí; des avis secrets disaient pourtant et 
avec beaucoup d’apparence que ce général portait Ram Raja 
par des envoyés particuliers à no rien céder. 

Nous reçúmes plusieurs autres nouvelles dans le même mois 
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de notre envoyé qui était au camp ; il nous donnait avis qu’il 

.avait vu le général qui se plaignait toujours fort de nous de 

ne pas lui avoir envoyé un Françaís ainsi qu’il F avait mandé 

plusieurs fois, que nous étions des politiques qui attendions 

■de voir de quel côté la chance tournerait pour prendre après 

notre parti, qu’il nous avait offert de traiter avec nous de Pondi- 

chéry, que nous souííririons de n’y avoir pas pensé à temps; A | l 

il ajoutait pourtant qu’il en restait encore jusqifà Farrivée j 

de Sultan Camba, mais qu ! il fallait faire diligence. Nous j 

n’étions pas en état de nous engager dans cette aífaire, outre * 

qü’il n’y avait aucune assurance de traiter que Fon ne vít un 

des deux partis maítre absolu de la province. Nous étions bien I 

informés aussi que le général demandait un Français dans l’es- f 

pérance que cet envoyé serait chargé de grands présents pour 

lui. Les Hollandais y envoyaient de temps à autre et 1’on en j 

disposait un considérable à Madras pour envoyer au camp I 

après que Sultan Camba y serait arrivê. Nous écrivímes à notre I 

envoyé que nous attendions des curiosités d’Europe pour | 

rendre une visite, mais en particulier nous lui marquions que j 

si nous faisions cette démarche,_ Ram Raja se déclarerait peut- f 

être contre nous, outre que nous tirions des terres du sud tout | 

le nécessaire pour la subsistance de Pondichéry qu’il était f 

facile aux Marates de nous [en] priver. í 

Nous reçümes des lettres de Bengale oü Fon nous faisait J 

espérer que Fon tâeherait de faíre partir de là un bâtiment ^ 

pour Franco qui jetterart Fanere devant Pondichéry pour | 

prendre nos paquets. | 

On avait avis par des gazettes de Hollandc de la mort de f 

M. le Marquis de Seignelay et que le roi avait nommé à la | 

place M. de Pontchartrain. 

Nous eümes aussi des lettres de Masulipatam; les officiers | 

continuaient à forcer leswnations à payer les droits, le commerce | 

tout cessé par là. 

Les Hollandais firent dans ce mois une réjouissance d’éolat | 

•à Negapatam, quantité de pavillons arborés sur les bastions, 


grand feu de canon et de mousqueterie et distribution au 
peuple de sucre et de bétel suivant la coutume de Finde. On 
nous'donnait avis que c’était en conséquence d’une réponse 
reçue du Mogol,, sur ce qiFils s’étaient offert de contribuer de 
leurs forces au siège de Tanjore, ce qui avait été accepté et 
qu ! ils attendaient un détachement de troupes des Mores pour 
■s’y joindre. On ne donna pas dans ce bruit et peut-être que ce 
n ! était que pour tâcher cFintimider Maga Raja pour Fobliger 
à s’accommoder avec eux. Nous eümes encore dans ce mois des 
plaintes de ce prince sur le peu d’application que nous appor- 
tions à établir le comptoir de Caveripatnam; nous nous reraet» 
tions à Fordinaire à Farrivée des vaisseaux que nous atten¬ 
dions. 

Maga Raja envoya une somme considérable à Gingy; tout 
s’y disposait à la défense. II courait un bruit d’une union de 
forces entre tous les princes gentils, mais avec peu d’apparence 
par le peu de liaison qu’il y avait entre eux. On nous pressait 
toujours de Gingy de traiter à forfait de Pondichéry et, à 
notre refus, le brahme qui avait fait Faífaire de Tevenapatam 
était chargé d’en parler aux Ánglais et aux Hollandais et de 
leur offrir aussi de traiter de Porto-Novo. Le brahme ne fut 
point écouté, les conjonctures n’étaient pas favorables pour 
s’engager à Fachat de ces terres. 

Nous obligeâmes les habitants de Pondichéry de contribuer 
de leur part à fermer la peuplade du côté du norcl par de bons 
fossés en dedans revêtus de pieux, des barrières aux endroits 
nécessaires pour le passage et des lascarins pour la garde. 

Nous fúmes encore obligés de íaire resserrer nos marchands 
pendant quatre jours dans le fort pour en tirer de Fargent; 
■ces gens-là se plaignaient et à la vérité avec raison; cependant 
nous en avions besoin pour subsister. 

Les gens qui étaient à Congimer firent diverses courses 
jusqu’à une demi-lieue de Pondichéry, d’oü ils enlevèrent des 
troupeaux et des gens et nous eümes avis le 27 que 50 cavaliers 
et environ 300 fantassins de ces troupes étaient arrivés à la 
maison que nous avions fait élever h un grand quart de lieue 
au nord pour la commodité des blanchisseurs, qu’ils avaient 
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voulu faire ouvrir deux chambres qu’il y avait et que les gens 
qui étaient en garde et qui vinrent nous faire ce rapport s’en 
excusèrent sur ce qu’ils n ! avaient pas les elefs. Un peu après 
deux cavaliers vinrent à la barrière et dirent aux gens qui y 
étaient qu’ils avaient des lettres pour nous et qu’ils nous en 
avertissent afin d ! envoyer des gens pour entendre ce que ce 
seigneur nous écrivait, Je leur fis dire d’envoyer les lettres au 
fort et que nous verrions, ce qu’elles contenaient. Les deux 
cavaliers retournés au campement, il vint un brahme avec une 
lettre du commandant en persien; il nous donnait le même avis 
qu’il nous avait écrit de Congimer, qu’il etait chargé par les 

rer des terres du bord de la mer et qu’il s’apprêtait pour venir 
à Pondichéry oü il s’attendait aussi, suivant les mêmes ordres j 
que nous 1'assistions d’argent, de vivres et de munitions. On 
y répondit dans les mêmes tcrmes que l’on avait déjà fait ) 
que Pondichéry était à nous, quils n’avaient rien à y voir 
et que nous n’avions ni argent ni vivres ni munitions à leur 
fournir. 

Le même jour, par une [autre lettre], il nous demandait 
500 chacras et les autres remplies de menaces de nous forcer. 
On y fit les mêmes réponses, cependant on trouva à propos 
d’envoyer le 28 un de nos brahmes et notre interprete en 
persien au commandant pour voir ses ordres qu’il sVIfrait 
de montrer; ils partirent bien instruits de ce qu’ils avaient à 
dire; à leur retour ils nous rapportèrent les mêmes choses que 
le commandant leur avait écrit; ils avaient lu ses ordres qui 
étaient conformes et des lettres aux Anglais, aux Hollandais et 
à nous de 1’assister. Le Conseil fut assemble là-dessus pour voir 
ce que 1’on devait faire dans ces conjonctures; on y considera 
1’état oú nous étions contre les Anglais et les Hollandais, les 
intentions de ces derniers qui nous étaient connues de mettre 
la Compagnie hors de Pondichéry, dont ils étaient d 1 autant 
plus piques que nous leur avions fait manquer leur coup j 
on envisagea ensuite que nous ne pouvions pas nous opposer 
aux forces du Mogol, outre que nos ennemis auraient beaucoup 
plus de facilité par là de venir à bout de leurs desseins en s y 
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joignant, les alfaires de Ram Haja en mauvais état, sans 
espérance d’en être assistés considérablement; cependant nous 
fímes réflexion d’un autre côté que, si les Mores prenaient 
possession de Pondichéry, nous Aavions plus rien à y pré- 
tendre. Toutes ces considérations nous embarrassèrent, enfin 
on passa tout d’une voix d’envoyer dire au commandant que 
nous avions écrit au général — et cela était vrai — et que nous 
attendíons ses réponses, qu’il Pattendit aussi jusque-là, que 
s’il attentait quelque chose contre nous avant le retour des 
exprès, que nous [nous] y opposerions. Le dernier parti, si ces 
gens ne voulaient pas serendre à celui que nous leur proposions, 
fut de les laisser prendre possession avec un brahme et trois ou 
quatre lascarins de la nouvelle peuplade qui était à 1’ouest, 
et d’en recevoir les droits, mais sans que les troupes y missent 
les pieds ou, s’ils y entraient, que nous tirérions dessus. Nous 
cumes de la peine à en venir là, mais nous crümes qu’il fallait 
mieux céder quelque chose que de perdre tout, 

Nous étions dans les fâcheuses conjonctures, on crut pour- 
tant qu’il ne fallait pas se rendre si tôt. Le 28 et le 29 passèrent 
en contestations réciproques, en plusieurs lettres écrites, envoi 
de gens de part et d’autre. Cependant les gens qui étaient restés 
à Congimer vinrent se joindre aux troupes qui étaient proche 
de nous et sur 1’avis qideut le commandant qu’il était arrivé 
de la cavalerie marate à Villenour, une lieue sud de Pondichéry, 
d monta à cheVal, cent cavaliers avec lui et deux ou trois cents 
lascarins, il fut jusque-là; les Marates les découvrant venir se 
retirèrent, les Mores entrèrent dans la peuplade, ils y firent 
quelqucs pillages et retournèrent à leUr camp. Lc commandant . 
se lassant de notre retardement fit mine diverses fois de se 
mettre en marche contre nous et, le 29, sur les neuf heures du 
soir, on vint nous donner avis qu’il approchait des barrières 
avec ses troupes. Nous étions disposés, on prit les armes pour 
aller au devant et s’opposer à leur entrée dans la peuplade; 
dans ce temps-là, un soldat prenant une arme qu’il croyait 
être la sienne pour la charger, comme il y avait plusieurs fusils 
du même maítre, il s’adressa à un qui était chargé et, voulant 
voir si le chien jouait bien, il le banda et, en le détachant, le 
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coup partit, la baile passa au travers du.córps d ! un soldai 
topas et fut biesser de là au genou lo sieur Beaudeau, garde des 
magasins de la Compagnie. Cependant on eut avis que les 
Mores s’étaient retires. Le soldat topas mourut le lendemaim 
On envoya avertir le commandant lo 30 qu ! il pouvait envoyer 
un brahme et trois ou quatre lascarins dans la peuplade de 
1’ouestj ainsi que nous avions résolu. II rejeta d’abord cette 
ofíre, disant qu’il voulait être le maítre de tout y loger avec ses 
troupes et arborer le pavillon du Mogol, mais lorsqu ! il vit que 
nous étions résolus à ne lui rien cêder davantage, il acquiesça, 
il envoya un brahme avec cinq ou six lascarins et resta campè 
dans la plaine. 


CHAPITRE XXVIII 


LES MOUVEMENTS DES STORES ET DES MARATES' 
AUTOUR DE PONDÍCHÉRY 
l er JANVIER — l er AOUT 1692 

Un parti de Mores venant de Congimer s’établit dans la pagode 
de Villenour; les Marates paiviennent à ten chasser. 

Les Mores furent camper le l er janvier 1692 au nord à une 
petite portée de canon de nous; le commandant me fit dire de 
là qu’il souhaitait de nous rendre visite et de m’entretenir 
en particulier; nous voyons à quoi il tendait qui êtaít de tirer 
quelques présents; on s’en excusa ; il fit. demandei- ensuite de 
la poudre et des bailes qu’on lui refusa; il en vint après aux 
menaces mais dont on fit peu de cas. Ils restèrent jusqu’au 4 
que ce commandant m ! envoya donner avis par un brahme 
qu’ü partait pour Villenour avec ses troupes — il lui était venu 
la nuit 50 cavaliers de renfort — et qufil me recommandait le 

mème qu ! il nous en faisait répondre s’il y arrivait du mal; 
]e fis répondre que nous ne nous chargions point de ses gons, 
que c’était à eux à se garder. Les troupes partirent ensuite; 
ils furent à Villenour, se jetèrent dans la pagode oü ils se dispo- 
saient à s’y fortifier. Cependant la nouvellc ayant été portée à 
Gingy de la marche des Mores du côté de la mer et cc pays étant 
presque le seul de Ia province dont Ram Raja tirait des revenus, 
on résolut d’y envoyer des forces pour en faire retírer les enne- 
mis. Questna Antogy, second ministre, partit de là avec 
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400 chevaux d’élite et avec d’autres troupes- qu’il prit dans sa 
marche, ils parurent proche de Villenour le 5; les Mores íurent 
au devant; des cavaliers des deux partis se détachèrent, ils en 
vinrent aux mains, il y en eut de blessés de part et d’autre; les 
Mores mirent ensuite le feu à des maisons de la peuplade et se 
retirèrent ensuite dans la pagode, ils nVaient pas pris les 
précautions nécessaires pour s’y maintenir, sans vivres et sans 
munitions; il leur vint pourtant de Congimer 25 bceuís ohargés 
de riz, mais se voyant pressés et les Marates autour, ils convin- 
rent d’un traité le 7 de se retirer à Congimer, de ne rien apporter 
de leur pillage et de ne íaire aucun désordre dans leur retraite, 
Ils sortirent le même jour de la pagode et prirent leur marche 
au nord; ils rencontrèrent à Touest de Pondichéry un renfort 
qui leur venait de 40 cavaliers et de 200 fantassins; ils s’arrê- 
tèrent, il y a apparencc qu’ils consultèrent entre les principaux 
s’ils cóntinueraient leur route ou s’ils retourneraient sur leurs 
pas. Un quart-d’hcure après, ils retournèrent et traversèrent la 
plaine, ils vinrent campcr près d’un grand jardin de la Compa- 
gnie à une portée de mousquet du fort; ils y restèrent lo reste 
du jour et la nuit et [nous] sur nos gardes de ce côté et des 
corps de gardes avancês. 

On nous rapporta qu’ils avaient agité plusieurs fois de tâcher 
à entrer par force dans la peuplade et de la piller, mais que 
les plus sages ne voyant pas d’apparence d’y réussir, on avait 
rejeté cette prop osition . Les Marates les voyant arrêtés parurent 
le 8 et se portèrent à deux ou trois cents pas d’eux; ils les 
envoyèrent sommer de là d’exécuter le traité. Apres plusieurs 
allées et venues, les Mores, appréhendant notre jonction avec 
les Marates, prirent enfin la résolution de se retirer $ ils reprirent 
le chemin qu’ils avaient quitté et arrivèrent le 9 à Congimer. 
Je fis avertir le brahmc qu’ils avaient laissé dans la peuplade 
de Touest de se retirer; cet liomme négligeant cot avis et s’y 
prenant trop tard fut pris par les Marates, Questna Àntogy 
après avoir suivi quelque temps les Mores en queue, vint se 

porter avec ses troupes dans les dehors de Pondichéry. 


François Martin achète la retraite des Marates par des présents 

au chef Questna Antogy . 

Nous n’étions pas inoins sur nos gardes à leur égard que pour 
les Mores. Questna Àntogy nous envoya demander d’entrer 
dans Ia peuplade et d’y loger avec ses troupes; je lui fis dire 
que ce serait un désordre que ses gens y causeraient, même qu’il 
ne pourrait pas empêcher et qu’il était mieux de camper dehors; 
il me fit avertir ensuite qu’il souhaitait nous rendre visite. 
Cette démarche était en vue des présents qu’il s’attendaít d’y 
recevoir ; on s’en excusa sur les conjonctures présentes et que 
ne 1’ayant point voulu permettre au commandant des Mores, 
il était à propos de faire voir à rextérieur que nous demeurions 
dans 1’égalité. Questna Antogy se plaignit ensuite de ce que 
nous avions reçu un brahme de leurs ennemis dans la peuplade 
de 1’ouest, qu’il y avait apparence aussi que nous.les avions fait 
venir et qu’on 1’avait assuré que nous leur avions donné de 
1’argent, des vivres et des munitions. II en savait bíen le con- 
traire, mais c’était dans la vue de s’établir par là, dans une 
espèce de droit de nous demander aussi les mêmes choses. 

Nous reçümes dans le même temps des lettres de Gingy oú 
Pon faisait les mêmes plaintes; ils avaient à la vérité quelques 
raisons de leur part à 1’égard du brahme que nous avions reçu, 
parce qu’ils rentraient dans les égards que nous avions, mais 
pour les autres articles on ne s’attacha pas à les soutenir. Le 
commandant nous fit dire ensuite qu’il était venu pour faire 
retirer les Mores des environs de Pondichéry, qui nous auraient 
inquiétés s’ils y étaient restés, qu’ils avaient perdu quatre à 
cinq chevaux de prix à la reneontre quhls eurent avec eux à 
Villenour et qu’il s’attendait à un présent. Les officiers du 
caractère de Questna Antogy ne passent guère dans des lieux 
sans en recevoir; ce serait un aííront pour eux de leur en 
refuser; nous étions encore obligés de ménager cet homme 
qui avait beaucoup de crédit auprès du ministre; on lui envoya 
une chaíne d’or de la valeur de cent pagodes dont la Compagnie 
a payé la moitié et nos marchands 1’autre. II resta au campa' 






- 183 - 


— 182 — janvier 1692 

ment jusqu’au 13 qu’il partit avec ses troupes; sa route fut 
aunord-ouest pour aller attaquer Monour [Mailom ?], ancienne 
peuplade à une petite journée de Pondichéry oü ü y ayait 
une pagode oü Ies Mores s’étaient fortifies et d oü ils faisaient 
des courses du côté d^Arimouleote et de Valdaour, ce quí 
empêchait de cultiver les torres qui sont de grands rapports 
de ces côtés-là. Questna Antogy, après être resté quelque 
temps à Pattaque de la pagode sans ríen avancer, se laissa 
surprendre un matin par un détaehement de cavalerie du camp 
des Mores; il y perdit quelques-uns de ses gens. les autrcs avec 
lui se sauvèrent à course de clieval. 

Les Mores qui étaient à Congimer arrêtèrent de nos lascarins 
qui allaient et retournaient de Madras; le eommandant nous 
éerivit, il se plaignait de nous, de son brahme que nous avions 
laissé enlever, il prétendait aussi que nous avions fait venir 
les Marates et que nous étions cause du mauvais succes qu il 
avait j il usait de menaces ensuite; il shpaisa pourtant dans 
la suite, nous lui limes rendre son bralune et les chemins 
[íurent] ensuite libres pour nos gens. 

II arriva dans ce mois un demi-bot, envoi do M. Deslandes, 
cliargé de victuailles pour le fort, nous le limes décliarger et 
entrer ensuite en rivière,. On n’avait pas trouvé liou de faire 
partir pour Franco le pétit bâtiment qu’on nous avait fait 
espérer. On iP avait encore rien avaneé pour le firman par les 
diííicultés qui se rencontraient à s ! accommodcr avec le divan 
de Dacea. 

Le roi de Siam avait écrit,au vice-rei de Bengale pour réclamer 
les vaisseaux le Siam et le Louveau qui étaient dans la rivière 
de Balassor et qu’il prétendait être à lui; on n’avait rien remué 
jusque-là sur cette aílaire. 

II nous arriva deux barques de riz de la côte de Girgelin. 
Le bruit courait toujours que les Iiollandais en voulaient à 
Pondichéry; ils étaient toujours dans de grands mouvements à 
Negapatam par 1’esercice qu’ils faisaient faire souvent à leurs 
soldats europeens, aux Macassars et Boughis qui avaient été 
envoyés de Batavia et aux soldats du pays; ils attendaicnt des 
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troupes de Cochin d’oü le commissaire générál Van Rée était 
parti pour aller à Surate après avoir établi leurs affaires de ces 
côtés-là et fini la guerre avec les principaux de cette côte. Leur 
démêlé avec Maga Raja était toujours de même; les envoyés en 
contestation sur les prétentions des deux partis. Maga Raja 
avait grande envie de .... une partie de sa meilleuro cava¬ 
lerie était au secours de Ram Raja, il apprékendait aussi une 
irruption des Mores dans ses états; c’est ce qui le retenait. 

Mission Siamoise de V. Pinheiro à Pondichéry tendant au réta- 

hlissement des relaüons avec ce pays. 

On eut avis de Parrivée au camp des Mores de Sultan Camba 
et du premier ministre Asset Khan et des dispositions oü Pon se 
mettait pour attaquer Gingy dans les formes et presser la place. 
Le général avait dit à notre brahme que nous ne pouvions pas 
nous exempter dhnvoyer visiter ce prince et avec des présents 
conformes à sa qualité ; nous n’étions pas en êtat de faire cette 
démarche ni les dépenses qui étaient absolument nécessaires; 
nous aglmes à notre ordinaire dans les réponses que nous fimes, 
usant de remises sous divers prétextes. 

Le bruit était grand d’un corps de cavalerie marate qui se 
disposait à Ia côte de 1’Inde pour le secours de Gingy; on avait 
des avis sürs que le Mogol, après s’être emparé des terres de ces 
peuples et les ayant voulu forcer à embrasser la religion maho- 
métane, ils e’étaient soulevés et avaient repris plusieurs places. 
On fit de grandes réjouissanees dans Gingy de ces nouvelles; 
il y entrait aussi un peu de politique pour entretenir les peuples 
de la marche de ce secours depuis Parrivée de Sultan Camba. 
Les Marates donnèrent deux ou trois fois dans le camp des 
Mores, une fois entre les autres avec succès, ils y prirent plu¬ 
sieurs chevaux, un éléphant et des bêtes de charge; on s ! y 
entretenait publiquement de Pintelligence du général avec 
Ram Raja. 

Sur les avis que nous donnâmes à Gingy pour la süreté de la 
plaine, on envoya des troupes pour servir de garnison dans la 
pagode de Villenour. — Les gens de Congimer firent des 


courses 


—185 — 


— 184 — janvieh 1692 

de notre côté; ils enlevèrent une nuít du bétail qui était dans la 
plaíne. 

On eut avis de la côte de 1’Inde de deux vaisseaux qui étaient 
partis de Lisbonne pour les Indes, il en était arrivé un à Goa, 
1’autre n’a pas paru et [est] assurément perdu. Je íais cette 
remarque parce que la Compagnie soufírit de la perte de ce 
vaisseau; elle avait fait charger dessus à Lisbonne une somme 
considérable pour le comptoir de Surate. 

La quèche le Saint-Joseph qui était dans la rivière et que 
nous n’avions pas la liberte de faire naviguer, fut vendue dans 
le mois de février pour 500 pagodes. 

Nous reçümes des lettres de Surate; il n’y avait de particulier 
dans les affaires de la Compagnie que la mort du sieur Cocquelu, 
secrétaire du conseil; on y perdait, c’était un fort bonnête 
homme, des plus capables pour son emploi. 

On avait des avis d’Ispahan de la difíicultê que trouvaíent 
les Hollandais à accommoder leurs aííaircs avec la cour de 
Perse. On voulait les mettre absolument sur le même pied oú 
ils étaient avant la rupture et les obliger à prendre la soie; leur 
ambassadeur était comme retenu à cette cour. 

Depuis le soulèvement des Marates dans leur pays à la côte 
de 1’Inde et la reprise de quelques places dans les terres et sur 
le bord de la mer, ils avaíent armé des barques pour la course 
sur les sujets du Mogol ; ils avaient fait descente à Souali à 
1’entrée de la rivière de Surate, oü ils avaíent pillé des villages. 
Les corsaires sanganes faisaient aussi du désordre de ces côtés-là. 
— La peste était diminuée à Surate et aux environs. 

M. Pin, des Missions Étrangères, y était arrivé; il attendait 
Toccasion de passer en Perse pour de là continuer sa route en 
France; il était chargé de nos paquets pour la Compagnie. 

Nous cumes avis le 4 de ce mois de 1’arrivée d’un navire 
arménien à Madras qui venait de Siam, oú s’était embarqué un 
envoyé du roi avec d’autres Français et ordre de venir à Pondi- 
chéry, qu’il était porteur des lettres du barcalon et de plusieurs 
paquets pour le R. P. Tachard, pour Messieurs des Missions 
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Étrangères et pour nous. Nous reçúmes une partie de ces 
paquets le 5, d’autres le 7 et les envoyés arrivèrent le 21. 
L’enVoyé était un V. Pinheiro, natif de Siam mais chrétien, il 
avait étê interprète de Messieurs des Missions et ensuite de la 

Compagnie; le roi de Siam TaVait élevé à la dignitê de .. 

pour autoriser son envoi; deux mandarins pour adjoints et 
quelques valets. II avait été envoyé sur le retour à Siam des 
gens de cette nation que le R. P. Tachard avait laissés en Bem 
gale et qui y étaient passés depuis. Ces gens avaient été ehargés 
d’une lettre pour le barcalon, que le R. P, avait écrite, oú il 
marquait qu’il était chargé d’une lettre de notre Saint-Père 
le pape pour le roi défunt [Phra Narai] et une autre du Roi pour 
le même prínce, qu’elles avaient été écrites avant que Ton eut 
appris sa mort, qu’il les avait conservées pour les remettre au 
roi à présent régnant, lorsquhl trouverait une occasíon et súreté 
de passer à Siam. Le R. P. s’était étendu sur les affaires géné» 
rales mais qu’il n’est pas nécessaire de rapporter ici. Les 
envoyés étaient ehargés de la réponse du barcalon pour sa 
Révérence; elle fut portée le 22 à leur maison en cérémonie, 
elle commençait en accusant la réception de la lettre du père, 
elle passait ensuite sur la conduite de feu M. Constance et 
du mauvais usage qu’il avait fait des biens de la couronne, 
de là sur la conduite des Français depuis le mort du défunt roí, 
de 1’inobservation du traité, de la douceur quhls prétendaient 
avoir Usé à Tégard des Français restés à Siam après le départ 
de M. Desfarges, coupables de mort suívant les lois du royaume 
pour le manque de parole de leur général. Tous ces faits étaient 
rapportés avec adresse et des personnes qui n’auraient pas été 
informêes des réyolutions de Siam, de la suite et de la cruauté 
de ces peuplès, y auraíent été pris. Le barcalon s’étendait après 
sur la sítuatíon du royaume qui n’appréhendait pas les Fran¬ 
çais, cependant que le roí était pourtant disposé à renouer 
1’intelligence entre les deux nations, si la France y souhaitait 
entendre, par le rétablissement des affaires pour la religíon et le 
commerce, suívant les traités de Fordre du roi défunt. Le 
P. Tachard était invíté ensuite de passer à Siam avec les lettres 
dont il était porteur et des assurances qu’elles y seraient reçucs 
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avec riionneur qu’on leur devait, süreté pour sa persoane et 
les gens de la Compagnie qui passeraient avec lui pour Iiquider 
Jes comptes qu’on avait avec les facteurs des magasíns duroi 
(et que V, Pinheiro et les autres mandarins avaient été envoyés 
pour les accompagner). C’est ià 1’essentiel de la lettre du bar* 
calon. J’en ouvris une qu’il écrivait à M. Deslandes qu’il eon* 
naíssait particulièrement de son séjour à Siam et qu*il lui avait 
écrit de Bengale avec le P. Tachard lorsqu’il y fut; e ! était une 
espèce de relation de ce qui s’était passé dans les révolutions, 
mais tournée d’une manière en faveur des Siamois qu’on y 
aurait été pris encore si 1’on avait pas cru tout le contraire. 

Nous apprimes par des lettres particulíères que M. Tévêque 
et messieurs les missionnaires étaient rétablis dans leur sémi* 
naire, que les autres Français avaient été tirés des prisons du 
mois de février 1691 et logés dans une maison particulière et 
qu’après le retour à Siam des Siamois de Bengale et Pavis de 
la venue de Tescadre, ils avaient eu la liberte aussi de se retirer 
au séminaire et d’aller par la ville, mais sous la caution de 
M. Pévêque qui s’était engagê d ! en répondre en cas que 
quelquNm quittât. 

On nous donnait avis de prendre confiance à V. Pinheiro, 
zélépourla nation et qui pouvaitbeaucoup servir dans raecom- 
modement; on ne pouvait rien dire de sur des sentimonts du 
barcalon à notre égard, quelques-uns le croyaient bien interi- 
tionné pour nous mais qu’il apprêbendait de se déclarer, 
dautres le croyaient notre enneini, cependant il avait beau- 
coup contribné à la liberte des Français. 

Le royaume de Siam était assez paisible à présent; plus de 
remuements, le roi fort incommode, il avait un fils de sa femme, 
filie du roi défunt; son fils aíné qu’il avait eu d’une première 
femme entrait fort dans le. gouvernement, on nous doaonait 
avis de lui écrire mais surtout de nc point parlcr de Bankok ni 
de Merguy, seulement de s’en tenir au traité pour la religion et 
pour le commerce. 

On écrivait que les Hollandais ifétaient plus aussi bien en 
cour, qu’íls y avaient usé sur leur manque de parole à 1’ég.ard 
du roi de promesses quils lui avaient faite; ils n’en avaient 


tenu aucune, cependant leur commerce y roulait à 1’ordinaire. 

On ne répondit pour lors rien de positif â Y. Pinheiro et aux 
mandarins; on leur marqua seulement que nous étions dans 
toute la disposition de contribuer à renouer Pintelligence avec 
•eux, étant persuadés que le roi de Siam ferait justice sur toutes 
des prétentions des Français, que nous attendions des vaisseaux 
de France et des ordres, qu’il n’était pas à propos aussi que le 
P. Tachard et les personnes qui Taccompagnaient s’embarquas- 
sent sur un navire étranger, outre qu ! il n’y avait pas de süreté 
pour eux. Yincent Pinheiro et ses gens furent logés dans la 
maison d ! un français habitant et Ton donna ordre de leur 
fournir le nécessaire. 

Malgré les ordres de Jaloufar Khan , le chef more de Congimer 

continue de püler les alentours de Pondichéry. 

Nous reçümes des lettres de notre brahme qui était au camp ; 
il marquait qu’on le pressait toujours de nous écrire d ! envoycr 
visiter Sultan Camba, que si nous n’étions [pas] en état de faire 
•cette visite qu’il croyait pourtant nécessaire, il était important 
d ! engager dans nos intérêts des domestiques du géncral pour 
tâcber à rabattre les coups que 1’on porterait sur nous de 
remettre à faire cette visite. 

Le brahme nous envoyait un ordre qu’il avait ohtenu du 
.général contre les coureurs qui viendraient du côté de Pondi¬ 
chéry, c’était une espèce de défense de rien entreprendre contre 
.nous; il 1’avait demande sur ee que nous lui avions écrit de la 
venue du détachement du mois de décembre. II nous donnait 
aussi avis que le Mogol se plaignait fort de la longueur du siège 
•de Gingy et qu’il ordonnait que le général avec un détache¬ 
ment de cavaleríe courut les terres de la province et celles de 
Tanjore, de tout risquer et empèchcr qu’on ne les cultivât et que 
c’était le moyen de réduire les cnnemis qui n ! avaient point 
■d’autres ressources pour des vivres. Ces ordres ne furent pour¬ 
tant point exécutés, sur les raisons que Ton rapporta qu’il était 
nécessaire pour cette expédition que le détachement fut eonsi- 
■dérable et que ee serait affaiblir le camp. On crut que c-était un 
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coup deFíntelligence du général avec Ram.Raja qui ne voulait 
point perdre ce prince. On attendait au camp les envoyés de 
Madras; on y parlait fort du secours qui venaient aux Marates. 

Nou3 primes résolution sur les avis de notre brahme (fétant 
pas dans la pensée d’envoyer visiter Sultan Camba, qui nous 
aurait engagés à de grandes dépenses) de lui remettre de quoi 
fairequelquesprésents aux gens qu’il croirait à propos d’en 
donner, étant nécessaire de s’en rapporter à lui. On fit partir 
des lascarins qui portaient un oiseau lory pour le général qui 
en avait demandé, quelques aunes de drap et cinquante 
pagodes en espèces qu’on lui écrivit de ménager. Cet envoi ne 
íut point heureux ; nous eümes avis quelques jours de là que 
nos lascarins avaient été rencontrés par un parti de Marates 
qui avaient tout enlevé etporté à Gingy. On prétendit depuis 
de nous faire de grosses affaires à cette cour sur uno intclli- 
gence que l’on publia que nous entretenions avec leurs enne- 
mis. On en revint pourtant après, mais nous ne pürnes point 
retirer ce qu’on avait pris à nos gens. 

II y eut une alarme la nuit du 6 au 7 par quantíté des habi- 
tants des villages du côté du nord qui se jetèrent dans Pondi- 
chéry sur le bruit de la marche des Mores; on sut qu’il avait 
paru quelques cavaliers qui s’étaient retirés. Nous tenions 
quatre lascarins à Bommepaleom, une petite Iieue nord de nous 
pour nous avertir de la marche des troupes qui viendraient 
[par] ce côté-Ià; ces quatro hommes s’y laissèrent surprendre le 
10 par 100 ou 120 cavaliers et 300 fantassins, ils furent arrêtés, 
leurs armes prises et ce qu’ils avaient sur eux. Ils s’avançèrent 
ensuite jusqu’à un víllage à une petite demi-lieue du fort, ils y 
trouvèrent des blanchisseurs dont ils enlevèrcnt tout le linge 
qu’ils blanchissaient et qui nous appartenait, ils désarmèrent 
un de nos lascarins qui y était. Quelques-uns de leurs gens 



de vaches et un autre de cabrits. Sur Favis que nous en eümes, 
deux oíFiciers partirent à la tête de 50 mousquetaires et nos 
soldats du pays; notre interprète en langue persienne fut avec 
eux et porteur de la lettre du général contre ces coureurs qui se 
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retirèrent en diligence après avoir fait leur coup. On ne trouva 
pas à propos que nos gens les suivissent, mais on fit pousser 
après eux Finterprète avec quelques lascarins, il les atteignit 
à Bommepaleom, il parla k un brahme conducteur du parti, 
il lui montra 1’ordre du général qu’il porta sur sa tête par 
respect avant de le lire; il dit [le brahme] après que le comman- 
dant des troupes était à Congimer et quilfallait s’adresser à lui. 
finterprète n* avait pas ordre de passer plus avant, il retourna 
au fort nous rapporter la réponse. Outre le linge que ces pillards 
avaient enlevé, ils nous prirent encore un gros troupeau de 
cabrits et quantité de vaches et de mòutons aux habitants. 

finterprète fut renvoyé et chargé de pousser jusqu’à Congi¬ 
mer pour parler au commandant; c’était un Saim Khan, 
patane, qui avait demandé au général la permission de faire 
à ses dépens la conquête des terres du bord de la mer et d’en 
avoir le gouvernement, ce qui lui avait été accordé et des lettres 
aux nations pour Fassister. Cétait le même commandant et les 
mêmes troupes qui avaient déjà paru. finterprète partit et 
retourna le 16; il avait eu de grands entretiens avec Saim 
Khan; ce commandant se plaignait que nous avions assiste 
de gens les Marates lorsquil fut à Villenour, il ne s’arrêtapas 
pourtant beaucoup à cet article,- mais il nous demanda de nous 
joindre à lui, de le recevoir dans Pondichéry et de faire la 
guerre ensemble à leurs ennemis et qu’il nous en reviendrait de 
de grands avantages. finterprète était bien informé de ce 
qu ! il devait répondre; il demanda d’abord que Fon rendit ce 
qu’on avait pris, il montra Fordre du général et ajouta ensuite 
qu’iln’avait point d’union k attendre de nous, que nous fétions 
point dans cette guerre et que nous ne le souílririons point 
cntrer dans Pondichéry ni aucun de ses gens que pour.... 
quelques denrées, et qu’à la moindre insulte qu’il ferait ou les 
siens à aucun des habitants que nous n’épargnerions per- 
sonne ; ils eurent ensuite de grandes contestations ensemble, 
mais Finterprète toujours sur le même pied; ils en restèrent là; 
on nous rendit une partie de nos cabrits; le linge et les autres 
troupeaux restèrent. 

II vint le même jour un cavalier avec une lettre de Saim 
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Khan, il fut arrêté aux barrières oü il fut obligé de rester, 
quoiquuHút chargé de me la remettre en mains propres; elle 
me fut apportée, elle rapportait les mêmes choses qu’on avait 
dites à 1’interprète; on y fit aussi la même réponse. Ces gens-là 
firent encore quelques courses jusqu’au 8 que mille fantassins 
et quelques cavaliers vinrent se pôster dana le bois à une demi- 
lieue nord de nous ; en arrivant ils commencèrent à défricher 
et à s’y fortifier; un détacbement des leurs s’ avança dans la 
plaine d’oú ils enlevèrent 40 ou 50 vaehes et des ríz qui étaient 
coupés et en grain. 

Nous nous assemblâmes pour résoudre ce que nous pourrions 
faire dans des conjonctures de même; I’ordre que nous avions 
du général était à la vérité quelque chose, mais qui ne nous 
mettait pas entièrement à Fabri de ces coureurs, outre qu ! ils 
avaient des lettres de ce seigneur pour nous ou il nous invitait 
deles assister. Après plusieurs réflexions nous crümes être bien 
fondés ainsi que les habitants et leurs biens et de nous opposer 
contre ceux qui youdráient y entreprendre de ne rien fournir 
aux Mores, [mais] seulementde permettre à quelques-uns d’eux 
de venir acheter dans la peuplade de ce qu’ils auraient besoin et 
de tâcher d’entretenir également Tamitié du général et la 
correspondance aveo la cour de Gingy; on résolut aussi d’en- 
voyer un autre présent au camp à la place de ce qui avait été 
pris. 

Quoique les Hollandais eussent leurs envoyés au camp et 
qu ! ils y fissent assez souvent des prêsents, leur comptoir de 
Sadras souffrait beaucoup des courses que les partis faisaient 
de ces côtés-là. 


Comment s*accomplit le retoúr en France des tróis navires partis 
de Pondichéry en fémer 1690. 

On eut avis dans ce mois que M. Camphuysen, général de 
Batavia s’était démis volontairement de cette charge pour 
vivre en particulier et que M. Oousthoorn, directeur général, 
avait rempli la place par provision et oú il a été continué par 
les ordres de la Compagnie de Hollande, 


Le sieur Baudeau, garde des magasins du fort qui avait été 
blessé par accident à la fm du mois de décembre 1691, étant 
presque guéri, fut attaqué de la petite vérole qui Temporta le 
21 de ce mois. 

Depuís Tarrivée de Sultan Camba et du premier ministre 
'í Asset Khan, on avançait les travaux devant Gingy; les Mores 

y employaient une prodigieuse quantité de sacs remplis de 
terre, on y avait élevé plusieurs batteries dont le bruit portait 
jusqu’à Pondichéry. 

| Nous reçúmes dans le mois des paquets de Surate oü il y 

avait des lettres de la Compagnie et une suite des victoires du 
j Roi sur cette multitude de confédérés, la prise de Mons par 

| S. M., le siège commencé pendant Tassemblée de cet amas 

de princes à la Iiaye et la place enlevée presque à la vue du 
prince d Orange, la conquête de Nice, de Villefranche et d’autres 
lieux en Savoie, le bombardement de Liège et une suite d’autres 
avantages qui servent de témoignage de Tassistance du ciei en 
faveur de la France. 

Nous eúmes avis par les mêmes lettres de 1’arrivée en France 
des navires le Lonré et le Saint*Nicok$ qui avaient fait voile 
de Pondichéry en février 1690, avec le vaisseau YOriflamme. 
Nous apprímes’1 que ces troís bâtíments avaient été mouiller 
à la baie de Tous-les-Saints au Brésil oh il leur était mort 
quantité de gens ainsi que dans la traversée jusque-là; dans Ia 
;! route de la baie à la Martinique, M. Desfarges, M. Hntendant, 

M. Cornuel, deuxième capitaine de 1’ Oriflamme, le premier 
lieutenant et, après leur arrivée à la Martinqíue,, M. de 1’Es- 
•f 1 trille, plusieurs officiers, nombre de soldats et des gens des 

équipages; que les trois vaisseaux ayant mis à la voile de là, 

| le Lonré qui tenait le devant prit un petit navire anglais chargé 

de molues, qu’une tempête survenue quelques jours après 
avait sêparé les navires le Lonré et le Saint-Nicolas dc }'Ori¬ 
flamme ; ces deux bâtiments séparés aussi ensuite 1’un de 1’autre 
par une autre tourmente étaient pourtant arrivés heureuse- 
üient en France, mais on n’avait point de nouvelles de YOri- 
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flamme que Pon croyait absolument perdue, Le navire les Jeux 
parti de Surate avait fait une heureuse traversée, il avait 
passê de 1 k au Port-Louis sans avoir relâché en aucun endroit. 

François Martin répond aux propositions de Pinheiro, — Les 
Mores contiment leurs pillages, Par souci de la neutralité, 

François Martin refuseVassistance des Marates. — Les 
Mores autorisés à mir acheter des rivres à Pondichéry, 

On nous donnait avis par les lettres de Surate que les Hollan- 
dais avaient accommodé leurs affaires en Perse, qu’ils avaient 
eu deux tomans de rabais sur chaque charge de soie d’un cha- 
meau; c’était bien peu pour avoir fait tant de bruit et tant de 
dépenses. 

Nous primes résolution d’envoyer aux Manilles des étoífes 
que nous avions reçues par 1’escadre des six vaisseaux on 1690; 
ces étoífes hétaient point d’usage pour les Indiens; on en fit 
passerun assortiment à San Thomé pour mettre sur un vaisseau 
qui chargeait pour les Manilles. 

Sur Pavis que Pon a eu de Madras qu’on y dísposait un petit 
bâtiment pour le voyage de Tenasserim, on trouva à propos 
d’écrire à Siam, Le H, P. Tachard fit réponse au barcalon, il 
Passurait de son passage à Siam après l’arrivée des navires de 
France que nous attendions et de la disposition oü l’on était 
de renouer Pintelligence entre les deux nations sur Pespérance j 

que Pon avait que le roi de Siam s’y porterait de même. J’en j 

éorívis, súr que les lettres seraient portées d’abord k cette cour í 

et qu’il les f audrait interpf éter; je nPétendais dedans sur oe qui 
devait porter les Siamoís à faire réflexion sur la conduite qu’ils 
■avaient tenue avec les Français et les avantages qui leur revien* 

«draient du rétablissement de notrc nation dans le royaume, 
mais ensuite ce qu’ils devaient apprébender du ressentiment du 
roi et, pour marque qu’ils agissaient de bonne foi, de laisser la 
liberté aux Français qui étaient à Siam de se retirer avec leur 
.nation. M, de la Vigne, procureur généraldes Missions, écrivit 


aussi et V, Pinheiro et ses mandarins s’étendirent suivant leur 
coutume dans leurs lettres. Ce sont des espèces de journaux oü 
ils rapportent jusqu’aux moindres accidents. 

Quarante ou cinquante des Mores qui s’étaient vénus pôster 
dans les bois proches de nous vinrent le l cr du mois de mars 
enlever dans les dehors de Pondichéry un homme qui y était 
établí pour recevoír des droits de ce qui passait de marchandises 
ou de riz dans la plaine pour aller au nord; ils enlevèrent aussi ■ 
un paquet de línge à des blanchisseurs. Le commandant des 
troupes qui étaient dans le bois écrivit le même jour à nos 
brahmcs et à notre interprete des lettres remplies de menaces 
quhls désoleraient tout si on ne les recevait dans Pondichéry; 
ils demandaient qu’on leur remit un homme du divan de Gingy 
qui y était et qu’il faisait riche de 10,000 pagodes ; je fis 
répondre à ses lettres aussi cavalitrement qu’elles étaient 
écrites, 

Les Marates vinrent le même jour au nombre de 200 chevaux 
ét 300 fantassins, ils attaquèrent les Mores vigoureusement, ils 
les poussèrent même, mais comme ils avaient le bois pour 
retraite, la cavalerie ne servit de rien, ils se retirèrent avec 
quelques blessés, les Mores en eurent aussi de leur côté; ils 
battirent la plaine le 2, d’oú ils enlevèrent un troupeau de 
vaches. Sur Pavis que nous en eúmes nous passâmes à nos 
retranehements de dehors; pendant que quelques-uns de leurs 
gens ehassaient le long du bois au large, le gros du parti en se 
retírant sLapprochait de nos barrières; on les força de passer 
hors la portée du fusíl. Quelques cavaliers firent des mouve- 
ments pour faire croire qu’ils avaient dessein de pousser sur 
nous, ils se retirèrent pourtant et fort sagement, nous étions 
résolus de tirer dessus. Ces gens rctirés au bois, nous nous 
retirâmes aussi au fort; nous étions assez embarrassés sur la 
conduite que nous devions fcenir; il n’y avait guère d ! apparence 
de nous engager une demi-lieue davantage dans la plaine pour 
empêcher Penlèvement de quelques pièces de bétail oü nous 
n’avions point d’intérêt; outrc que c’était nous déclarer ouver- 
tement contre les Mores. On résolut que nous ne devions nous 
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attackr qu’à conserver Pondichéry dans son entier et tous les 
dehors et, sur ce qui se passerait dans la plaine, d’en agir sui- 
vant ce que nous vcrrions les apparences d’y réüssír et de pou- 
voir conserver les biens des habitants. 

Les Mores passèrent la rivière le 4, d’oü ils enlevèrent du 
bétail des villages qui sont au-delà ils revinrent sur le soir 
du même jour dans la plaino ; ils ne trouvèrent rien à prendre, 
tout était retiré sous notre canon. Nous fumes à notre ordinaire 
dans les dehors pour les garder; les Mores y passèrent en les 
rangeant mais hors la portée du fusil. Nous considerames 
ensuite que ces gens faisant leur course de même et, sacbant 
que leur dessein était de tâcher d’entrer dans la peuplade et 
qulls pourraient peut-être nous surprendrc; ontrouva à propos 
d’envoyer à leur commandant notre interprete en persien et lui 
déclarer que s’ils sbpprochaient une autre fois de la peuplade 
pour y piller et enlever les troupeaux des habitants, que nous 
ferions feu sur eux et que nous les traiteriôns en voleurs, puisquo 
toute leur conduite n’était point de gens de guerre. Ce comman¬ 
dant fier répondit qu’ils feraient main bassê sur tous eeux qu’ils 
rencontreraient être de Pondichéry, qu ! ils pilleraient et brüle- 
raient Ia peuplade à moins qu’on ne les y reçut, qu’ils enten- 
daíent en être les maítres, y mettre un avaldar pour la gouverner 
et en user à leur volonté ; Tinterprète leur répliqua là-dessus, 
il y resta la nuit et n’en pouvant tirer d’autre raison, il s’en 
revint. 

Ils continuèrent le 5 à battre la plaine; les gens qui étaient 
dehors à la garde des troupeaux avaient le signal d ! un eoup 
de canon du fort pour se retirer; on prit cette précaution et 
que r<jn continua depuis, afin que les gens qui étaient à la 
campagne ne fussent point surpris, On crut qué les Mores à leur 
ordinaire rangeraient nos dehors en retournant, nous y étions 
postés, cependant ils prírent le large; ils furent suivis en queue 
par 30 ou 40 cavaliers mar ates qui étaient sortis de Villenour, 
mais il ne se passa rien entre eux. II y avait trois jours que l’on 
n’apportaít point dans la peuplade de bois à brúler ; comine on 
le coupait dans les bois oú les Mores étaient campés, ils 1’empê- 
chaient sur 1’avis qu’on leur donna qu ! il y avait de leurs gens 


dans la peuplade qui achetaient des denrées; je les fis cbasser 
et des ordres aux barrières de n'en laisser point entrer. Cette 
conduite les anima encore contre nous s mais nous étions résolus 
à ne les pas souffrir. 

II vint le 6 un cavalier maratc demandei de la part du com¬ 
mandant de pouvoir loger dans la peuplade avec 400 fantassins 
et 60 cavaliers pour défendre le pays et sbpposer aux couraes 
des Mores dans la plaine; il fut jugé à propos de nous tenir dans 
Tégalité entre les uns et les autres; on renvoya le cavalier, 
prenant pour prétexte le désordre que les soldats faisaient dans 
la peuplade, Les Mores passèrent encore Ia rivière la nuit du 
6 au 7, d ! oü ils enlevèrent clu bétail; ils prirent, le large en se 
retirant avec leur butim lis écrivirent le même jour à nos 
brahmes pour faire quelque accommodement, on renvoya leurs 
gens assez fièrement. II y en eut dix ou douze entre eux qui 
s’éeartèrent un peu trop dans la plaine; ils furent rencontrés 
par des cavaliers marates, il y en eut cinq ou six de tués | le 
reste presque tous blessés se sauvèrent à Ia faveur des bois. 

On nous rapporta que le commandant des bois souhaitait de 
nous rencontrer en campagne et ses menaees à 1’ordinaire; on 
crut lui devoir donner des marques que nous ne rappréhendions 
pas; on eut avis lo 9 qubs s’apprêtaient à battre la plaine, nous 
montámos à cboval, huit cavaliers et suivis de 50 soldats Lan¬ 
çais et 200 lascarins, nous sortímos dehors, nous plaçâmes nos 
gens à couvert dans de bons postes à plus d’un quart de lieue çlu 
fort, nous primes ensuite le divertissement de la chasse. On nous 
rapporta que les Mores prêts à partir sur 1'avis qu’ils eurent 
que nous étions dehors, après avoir bien consulte, trouvèrent 
à propos de rester. Nous battimes la plaine pendant haprès- 
midi entier; en nous retirant, nous longeâmes une partie du bois 
oü ils étaient, ils parurent sur les lisières sans rien dire les uns 
aux autres, A notre retour au fort, en descendam de cheval, 
on vim nous donner avis que leur cavalerie passam d’un autre 
côté était proehe de nos barrières, nous remontámos et nous y 
poussâraes à toute bride, nos gens .de pied nous suivirent; les 
Mores nous voyant vcuir so retirèrcnt à leur camp. 

Le 10, ils envoyèrent un brahme pour traiter dbccommodo- 
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ment; nous fímes quelques difficultés d’y entendre, cependant 
cet envoyé convint avec nos gens qu’ils ne s’opposeraient point 
à tout ce qui entrerait dans la place, qu ! ils ne prendraient rien 
de ce qui appartenait aux habitants, mais aussi que nous per- 
mettrions à quelques-uns des leurs d’y venír acheter les néces- 
sités dont ils auraient besoin; j’y fia ajouter qu J ils nous ren- 
draient ce qu’ils nous avaient pris, ils le promirent, nous 
retirâmes encore quelques cabrits, mais le reste fut perdu. Les 
Marates d’autre côté ayant eu avis de cet aceommodement s’en 
plaignirent, ils disaient que nous nous unissions par là avec les 
Mores, ils menaçaient de ne plus laisser passer de vivres pour 
Pondichéry et nous fúmes trois ou quatre jours sans qu’il y 
vint rien; cependant, sur les menaces que nous leur fimes de 
nous joindre tout de bon avec leurs ennemis et en leur faisant 
connaítre que c’était aussi une espèce de nécessité de leur laisser 
aebeter ce qu’ils avaient besoin des denrées qui venaient de 
deliors dans la peuplade, puisque battant continuellement la 
plaine ils enlevaient tout ce qu’ils rencontraient de vivres et de 
marchandises, les Marates qui appréhendaient notre jonction 
avec les Mores s’apaisèrent; les choses furent remises avec eux 
sur le preinier pied. 

Les Mores sortirent de leur camp le 11, cavalerie et infanterie, 
ils passèrent la rívière, oü ayant assemblé plusieurs bestiaux 
et les faisant chasser à leur camp oú ils retournaient, il sortit 
100 cavaliers marates de Villenour qui donnèrent sur eux; ils 
furent forcés d’abandonner leur butin et à battre en retraíte^ 
ils furent pressés jusqu’à 1’entrée du bois, ils y perdirent deux 
cavaliers et plusieurs fantassíns, Les Marates en se retirant, leur 
commandant mWoya uüe lettre du Ministre, il me priait de 
ne pas donner de retraite aux Mores dans Pondichéry et pro- 
messe de faire partir dans peu de jours de Gingy 3 ou 400 clie- 
vaux et de 1’infanterie pour les chasscr entièremont des bois. 

Les deux partis se rencontrèrcnt encore dans la plaine le 12 
et le 15, mais à escarmouoher de loín. II arriva du renfort aubois 
le 16; le commandant nous ayant envoyé faire complíment, 
nous envoyâmes notre interprète en persien lui faire civilité 
et, suivant la coutume, deux aunes de drap en présent pour luí 
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«t deux pièces de tafletas à un brahme qui était le second. 

Les Marates au nombre de 150 chevaux et de 300 fantassins 
purent attaquer les Mores le 24 dans le bois, tout se passa 
en escarmouche pendant trois ou quatre heures avec perte de 
quelques gens d ! un côté et d’autre; 1’entrée du bois était 
fortifiée et les Mores tiraient à couvert, les Marates se retírèrent. 

Le commandant des Mores ne voyant pas beaucoup d’appa- 
rence de rien faire dans le poste oü il était, envoya son frère 
à Tevenapatam pour le gouverneur anglais de la forteresse de 
lui permettre de se retirer et de se fortifier dans une pagode 
de leur dépendance qui est dans la plaine à un quart de lieue 
de la place. C’était un très bon poste pour eux et d’oü ils pou- 
vaient faire des coürses jusqu’ò Porto-Novo et bien ayant dans 
le pays qui était abondant et peuplé. Le gouverneur anglais le 
refusa et ajouta que s’ils venaient sur leur terrain, qu’il 
ne les épargnerait pas; renVoyé retourna joindre son frère 
avec cette réponse, ce qui les fit rester dans le bois. L f accom- 
modement que nous avions fait avec eux n’était pas si bien 
observé qu’ils n’en levassent de temps à autre quelques pièces 
de bétail des habitants et du riz dans la plaine. La chose n’étant 
pas importante, on ne faisait pas paraítre d’en avoir connais- 
sance pour n’être pas obligés d’en venír aux mains. Le mois de 
mars se passa de cette sorte entre eux et nous. 

De la nécessité des cadeam pour le commerce. — Pourquoi le 

siège de Gingy traine en longueur, — Mort de Français au 



Nous reçümes plusieurs lettres du camp des Mores dans le 
mêrae mois de mars; les envoyés de Madras y étaient arrivés 
avec des présents considérables pour Sultan Camba, pour 
le ministre Asset Khan et pour son fils Jaloufar Khan (j’ai 
informé la Compagnie de ce qui fut présenté). On aurait de la 
peine en Europe à croire qu’une compagnie de marchands 
fissent des dépenses de cette importance, mais c’est ce qui les 
maintient sur les terres des princes oü ils sont établis. II faut 
aussi avoir égard à Ia qualité des personnes que l’on visite 
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ainsi qu’aux intérêts que l’on a de se conscrver auprès d’eux. 

Notfe brahme avait reçu ce que nous lui avions envoyé; 
Jaloufar Khan était de retour au camp d'une course qu’il aVait 
laite dans les terres avec 3.000 chevaux ; le butin fut consi- 
dérable en nombre de troupeaux et 7 ou 8.000 personnes, 
hommes, femrnes et enfants que l’on vendait pour csclaves. 
On poussait toujours notre brahme de nous écrire de venir au 
camp faire une visite en forme. Le siège de Gingy ne s’avançait 
pas, ainsi que l’on croyait qu’on le pousserait après Tarrivéo 
de Sultan Camba et du premier ministre. Pcndant que Jaloufar 
Khan fut hors du camp. les Marates battaient la campagne 
autour, ils enlevèrent quantité de chevaux et de petits convois 
de vivres et de munitions qu’on y apportait. On s ! entretenait 
publiquemeiit de 1’intelligence du général avec Ram Raja, 
cependant les canons des deux partis n’étaient pas épargnés 
mais sans beaucoup d’effet. 

On fit fouetter et appliquer la fleur de lys dans le fort à un 
topas de la garnison de Tevenapatam accusé et convaincu 
de venir à Pondichéry pour tâcher à faire déserter de nos gens. 

Nous reçúmes des lettres de Pégou de la mort du P. d’Espa- 
gnac, jésuite. et de celle du sieur de Beauregard; il y avait déjà 
du temps que l’on en aVait écrít, mais sans beaucoup d’assu- 
rance; il n’y eut pas líeu d’en douter à prêsent; ils avaient 
succombé à la misère ou ils étaient réduits. On n’avait pas de 
nouvelles süres des autres français de leur compagnie. — On 
eut avis de la côte des Malabars de la mort du commissaire 
général Yan Rée, en route de Cochin à Surate. 

Massacre de 49 Portugais à Bornêo, — Les Hollandais suspen - 

dent leur commerce à Masulipatam . —• Moret remplacé par de 

Chalonge comme chef de nolre comptoir en cette ville, 

Les Portugais de Macao avaient traité depuis plusieurs anncea 
avec le roi de Bandermassin, dans Pile de Bornéo, du poivro 
qu’il tirait de ses terres et qidil s’étaít engagé de leur livrer 
entièrement au prix dont ils étaient convenus. II y était venu 


1’année derníère quatre de leurs vaisseaux pour charger cette 
épice; dans le même temps il y mouílla un navire espagnol de 
Manilles qui y était envoyé pour en traiter aussi; les Espagnols 
en oíírirent beaucoup au delà du prix que les Portugais payaient 
ordinairement; le roi intéressé ainsi que le sont tous ces princes 
leur en fournit ; les Portugais en firent des plaintes et peut-être 
des menaces qui furent rapportées. Ce prince barbare, cachant 
son dessein, leur promit satisfaction ; il invita les principaux 
à un régal, ils y furent; des ordres étaient donnés, on fit main 
basse dessus au milieu du repas ; il y en eut 49 d’assassinés, 
d’autres plus heureux se sauvèrent et furent aux vaisseaux qui 
mirent à la voile en même temps et retournèrent à Macao 
donner cette triste nouvelle. Je mets encore cet article comme 
une confirmation de la barbarie de ces peuples des iles de la 
Mer du Sud et dont j’ai déjà parlé dans cette relation. 

Nous reçúmes le 5 avril des lettres de la Compagnie mais du 
2 janvier 1691; elles avaient été retardées ; on se plaignait 
fort de la conduite du sieur de rEstrille que son intérêt particu- 
lier avait fait rester au Brésil pour y vendre les marchandises 
qu’il apportait des Indes pour son compte. La Compagnie se 
plaignait encore de ce qu’on avait fait passer des personnes 
aux Indes sur 1’escadre de M, Duquesne sans lui en avoir 
communiqué; on nous donnait ordre de ne point donner de 
créance à ses lettres à moins qu’elles ne fussent signées de six 
directeurs généraux. 

Le demi-bot qui nous avait apporté des vivres et des rafraí- 
chissements de Bengale en janvier remit à la voile le 7 avril 
pour y retourner. 

Nous reçúmes des lettres du sieur Moret de Masulipatam; 
le gouverneur était ferme à vouloir faire payer aux Hollandais 
les droits de leur commerce sur le pied qu’on les exigeait à 
Surate. On n’avait point d’égard aux firmans qu’ils avaient du 
Mogol et dans toutes les formes et qu’ils avaient bien payé dans 
Pambassade qu’íls avaient faite auprès de ce prince; les ordres 
étaient généraux pour les trois nations. Les Hollandais cessèrent 
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leur commerce pour ne pas êtablir une coutume dont ils auraient 
eu de la peine à se relever. Le sieur Bakerius, qui avait fait 
1’ambassade, avait éerit au Mogol sur ce rétablisscment de 
droits; ce n’êtait pas la pensée qu’il reçut une réponse favorable, 
Les gouverneurs et les autres officiers se relâchaient beaucoup 
aussi de 1’application qu’ils avaient apportée autrefois à 1’exécu- 
tion des ordres de ce prince; c’est qu’il n’avait plus la même 
vigueur par oü il s’était fait craindre, 

Le sieur Moret nous avait éerit plusieurs fpis pour se retirer 
de Masulipatam oú il était toujours incommodé; il pressait 
encore par les lettres que nous en reçümes dans ce mois et qu’il 
était fort mal; on résolut de le faire revenir avec un commis 
qui était avec lui que l’on ne trouva pas à propos de laisser au 
comptoir. Le sieur de Chalonge partit le 27 avec le sieur de 
Labat, commis, pour aller remplir la place. 

Les guerres de la province empêchaient les babitants de 
cultiver les terres, le riz extrêmement cher; nous en reçúmes 
la charge d’une grande barque que nous avions éerit au sieur 
Cordier de nous envoyer. 

Escamouches entre Moves êt Mavaies pendeint le mois d íivvü, 

Les Mores tâchaient à gagner des paliagars pour se jeter dans 
leurs bois et faire de là leurs courses; ces paliagars les rofusòrent, 
connaissant bien que c’était recevoír des maítres chez eux. Ils 
firent des courses le 3 dans la plaine mais sans rien trouver; ils 
furent dans les terres dü côté de 1’ouest le 6, d’oü ils enlevèrent 
un troupeau de 400 têtes de gros bétail. Les Marates vinrent 
le 9 au nombre de 900 chevaux et 300 lascarins j ils campèrent 
dans la plaine à une portée de canon du fort; le commandant 
m’envoya demander la permission d’y venir; on ne le trouva pas 
à propos pour ne pas donner de jalousie aux Mores. Dans la vuc 
de nous entretenir également avec les deux partis, on lui íit 
dire qu’un de nos brahmes irait le trouver la nuit; cet lioinme 
bien instruit de nos intentions partit et retourna le lendeniain, 
Le commandant de ces troupes avait fait diverses propositions, 
il demandait de nos lascarins pour se joindre aux leurs et atta- 


quer les Mores dans leur camp; il lui fut répondu que nous ne 
pourrions pas en donner ni entrer dans leurs démêlés; il passa 
ensuite à demander de l’argent pour faire subsister les troupes, 
sous de belles promesses de remboursement avec les intérêts; 
on y répliqua les ínêmes raísons dont nous nous étions déjà 
servis, que nous n’en avions point; il s’arrêta ensuite à nous 
demander ce qu’il nous semblait qu’ils devaient faire. Le 
brahme bien instruit répondit que notre sentiment était qu’ils 
devaient venir avec plus de troupes se camper dans les palmistes 
ou de 1’autre côté au bas du coteau, à 1’ouest de Pondicbéry, 
empêchant de là les Mores de battre la plaine, qu’ils seraient 
forcés de se retirer dans trois jours, Le commandant revint 
ensuite à demander qu’on ne permit point à leurs ennemis 
d^cheter des vivres dans Pondichéry. Le brahme se servit des 
mêmes raisons que j’ai déjà rapportées de la nécessité qui nous 
obligeait à les souffrir; il dit ensuite au commandant qu’ils 
prissent garde, lorsqu ! on tirait un coup de canon du fort, que 
c’êtaitun signal.de la marche des Mores dans la plaine; il 
quitta ensuite et les Marates retournèrent à Villenour. 

Ils revinrent le 12 avec cent chevaux de plus; ils prirent le 
long du bois et surprirent en approchant du camp des Mores 
un troupeau de quatre à cinq cents têtes de gros bétail et quatre 
chevaux de prix attachés à leurs piquets à la tête de leur camp; 
ils mirent le feu à des cases de paille qui en étaient proclies. Les 
Mores revenus à eux se mirent en défense; il se fit ensuite une 
escarmouche qui dura près de trois heures, les coups tirés de 
loin; il n’y eut que sept ou huit lascarins blessés de part et 
d’autre, Les Marates en se retirant avec leur butin rencontrèrent 
dans les palmistes trois hommes des Mores chargés de riz qu’ils 
venaient d’acheter à Pondichéry, ils les emmenèrent avec eux. 

Le commandant m’envoya le 14 une lettre de Ram Raja 
ou il me donnait avis qu’il devait faire partir de Gingy un 
détachement de troupes assez fort pour chasser les ennemis de 
nos quartiers; il nous priait de les assister de conseil et de muni- 
tions de guerre; j’y fis une réponse civile sans nous engager à 
rien. 

Les Marates retournèrent le 15 attaquer les Mores; tout se 
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passa à Fordinaíre en escarmouche, sept à huit hommes de part. 
et d’autre tués ou blessés, Un de nos maquois fut enlevê le 16 
par les gens des bois; je Fenvoyai demander, on le rendit, mais 
le commandant se plaignit de ce qu’un Français (c’était François 
Legrand qui commandait nos lascarins) avait fait lâcher quel- 
ques jours devant à sés gens untroupeau qu’ils avaient enlevé 
et qu’ils avaient su être de Yíllenour; on soutint qu’il appar- 
tenait à nos habitants et l’on en resta là. 

Nous fímes battre la plaine le 17; nous rencontrâmes six. 
de ces couréurs des bois qui avaient arrêté dix à douze per* 
sonnes, hommes et femmes, pauvres gens de dedans les terres 
qui se retiraient à Pondichéry; ces voleurs leur avaient ôté 
le peu qu’ils avaient; nous leur fímes rendre et Fon saisit les 
pillards que nous envoyâmes au camp des Mores pour les châtier 
et dire au commandant que, si Tem en rencontrait dans la suite* 
on íerait main basse dessus. 

A notre retour au fort, nous apprímes que huit ou dix soldats. 
de la garnison avaient été au bois par curiosité pour voir le 
camp des Mores. Onfit battre un ban aussitôt avec défense à 
peine de la vie à tous les gens du fort de passer sans ordre les- 
limi tes que Fon marquait et les défenses aííichées ensuite à la. 
porte. 

Les gens des Mores continuaient leurs courses dans Ia plaine 
sur Favis qu’ils eurent que la cavalerie de Yíllenour était allée 
du côté de Valdaour, ils avaient enlevé le matin bon nombre do 
bétail, François Legrand à la tête de nos lascarins leur en fit 
lâcher une partie. Ils prirent le 22 plusieurs paquets de riz, 
que Fon apportait vendre à Pondichéry, j’envoyaÍ faire des. 
plaintes au bois, le brahme qui était à la tête des troupes- 
s’excusa sur ce qu’il n J était pas le maítre des cavaliers, que ces 
gens demandaient leur solde et qu’il n’y avait pas de quoi les. 
payer. Nous menaçâmes, cependant nous évitions d’en venir 
aux extréraités à cause des suites. La cavalerie de Yillenour y 
retourna le 23 d’une course vers le nord, d’oü elle amena 4 ou 
5.000 pièces de gros et de menu bétail, 

Les Marates prirent le même jour quatre ou cinq cents de- 
ces couréurs de la plaine, nos lascarins en amenòrent un autre 
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au fort que Fon fit fustiger rudement, ensuite hors de la peu* 
plade à coups de rotin ou baguettes. Les Marates enlevèrent 
encore le 24 un cavalier more et dix ou douze coupeurs d’herbes 
qui allaient au fourrage ; ils revinrent à la plaine le 25. Les- 
Mores firent le lendemain leur course, ils enlevèrent cinquante 
ou soixante pièces de gros bétail ct du riz quils firent couper. 
Une troupe de leurs lascarins rôdèrent la nuit autour de la. 
peuplade, mais hors la pórtée du fusil; ils firent couper encore 
du riz le 27 dans la plaine, ils y retournèrent le 28; les Marates 
sortirent de Villenour qui les firent retircr. Les Marates avertis 
le 29 que les íourrageurs des Mores et les coupeurs d’herbes. 
paraissaient, ils sortirent dessus ; il y en eut quatre de tués. 
un même nombre do blessés des premiers et dix des autres qu’ils- 
prirent et qu’ils renvoyèrent après leur avoir coupé les oreilles. 
Les Mores sortirent des bois lorsquhls virent les Marates. 
retirês; comme ils nous attribuaient tout le mal qui leur arrivaít 
parce que nous ne voulions pas les recevoir dans la peuplade 
et nous joindre à eux, ils trouvèrent dans la plaine les coupeurs 
d’herbes pour nos chevaux qu 5 ils arrêtèrent et, passant ensuite 
dans le jardindu sieur Germain, éloigné duneportée de canon 
du fort, ils y firent du dêsordre et emportèrent le petit bagage- 
de deux hommes qui étaient de garde. Je fis écrire au brahme- 
sur cette action, nos gens furent renvoyés, on n ! en put tirei* 
autre chose; il se disculpaít toujours sur ce qu’il n’était pas le : 
maítre de ses gens, ce qu’ils soufíraient dans ces bois et le 
mauvais succès de leur course leur avait fait prendre la résolu- 
tion de se retirer; un envoi de quelque argent par leur comman¬ 
dant qui était allé au camp chercher du secours les fit rester. 
— Nous passâmes le mois d’avril dans Fembarras de nous; 
ménager entre les deux partis. 

Les Mores paraissent vouloir prêcipiter h siège de Gingy, 

Nous reçümes plusieurs lettres du camp des Mores ; on 
confirmait ce qu’on nous mandaitaussi de Gingy que les Marates 
faisaíent des courses avantageuses sur les Mores, leur enlevant 
de petits convois et nombre de íourrageurs, que le Mogol, par- 
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des lettres qu’il avait écrites, se plaignait fort du retardement 
du siège et qu’il se disposait à envoyer de la cavalerie dans nos 
quartiers; nous eümes avis ensuite qu’elle était partie mais 
qu’elle avait été contremandée. On avançait fort les travaux, 
les lignes approchaient du corps de la place, le canon des deux 
partis et dont le bruit venait jusqu’à nous ne cessait point de 
tirer. Les Mores avaient fait une espèce de fort du côté du sud 
oú ils avaient mis de leurs meilleures tronpes pour s’opposer 
à Fentrée des vivres dans la place et qui y passaient par cet 
endroit; cependant on écrivait qu’on en faisait entrer quantité 
toutes les nuits, On coníirmait toujours Fintelligence du ministre 
Àsset Khan et de son fils avec Ram Raja. Les envoyés de 
Madras étaient encore au camp; on les remettait sur 1’expé- 
dition des firmans qui leur avaient été promis, c’était un 
tour des secrétaires et des autres ofíiciers de ce caractère 
pour en tirer desprésents. 

Mariage mowementé du frère du ndique de Tanjore. 

Le R. P. Lecomte, jésuite, arriva dans ce mois de la Chine; 
il avait passe de là à Madras sur un navire anglais et ensuite 
à Pondichéry, pour continuer son voyage en France et de là à 
Rome sur les diíFicultés qu’ils avaient en Chine avec les pères 
portugais pour Fautorite dans ces missions. 

II était arrivé Fannée dernière aux cotes de Chine la nuit du 
27 au 28 aoüt une tourmente extraordinaire; c’était un coup 
de ces vents furieux que Fon nomme typhons et qui n’ont point 
leurs pareils en Europe; plus de six cents hâtiments avaient 
péri à la côte et les maisons et les arbres renversés jusqu’à 
quatre lieues dans la terre. 

Le sieur Cordier nous donna avis que le frère de Maga Raja 
était prêtà se marier, qu’on lui avait. écrit de la cour de Tanjore 
pour lui envoyer les présents accoutumés dans de pareilles 
cérémonies, que Fon faisait monter jusqu’à 2.000 chacras. Ce 
sont des actions de dépenses qu’on ne peut pas éviter, mais oü 
Fon peut retrancher ce qu’on juge être de trop; nous limitâmes 


le présent à 345 roupies en étoffes et curiosités que nous 
envoyâmes au sieur Cordier. On eut avis depuis que, le jour 
de ce mariage, pendant les cérémonies oü Maga Raja assistait, 
six homrnes déterminés qui étaient dans la foule mirent le 
sabre à la main pour assassiner ce prinee; il fut blessé légère- 
ment; quatre de ces scélérats se sauvèrent, un fut tué sur la 
7 place, Fautre fort blessé et arrêté. On crut que ce coup venait 

de la mère du jeune nalque de Maduré qui gouvernait Fétat sous 
Fautorité de son fils; elle en voulait à Maga Raja de quelques 
paroles que ce prinee avait dites publiquement de cette dame 
i sur sa conduite. II y a apparemment des mystères dans cette 

action qui fut étouífée sans faire de perquisitions. 

Les liostilités à la cote pendant k mois de mai 

Je n’ai point de particularités considérables à rapporter 
dans le mois de mai sur les aífaires de la Compagnie que les 
embarras oü nous nous trouvions toujours de nous ménager 
entre les Mores et les Marates. On trouvera peut-être que je 
suis un peu trop prolixe et que je m’arrete à trop de minuties, 
mais eomme je n’écris que pour les personnes qui prennent 
quelque intérêt à la conduite quo nous avons tenue et [oü] 
j’ai la meilleure part, j’ái cru qu’iis trouveraient de la satisfac- 
tion dans le détail que j’cn fais. 

Les Marates íircnt une coursc dans ce mois jusqu’auprès de 
,j/: Paliacate en pillant et brúlant partout; une partie de la cava- 

s lerie de Villenour, d’autre de Yaldaour, joint à un détachement 

qui était sorti do Gingy, avaient fait cette course. Les Mores 
aífaiblis dans le commencement du mois par beaucoup de leurs 
f 1 ' gens qui avaient quitté faute de paye et n’osant sortir du bois. 

les Marates restés dans Villenour et qui étaient informes de 
leur faiblesse, battaient la campagne et enlevèrent le li et le 12 
les bestiaux proche de leur camp et d’autres troupeaux à une 
demi-lieue plus nord. Ils voulurent tenter à les attaquer dans 
leur fort mais ils furent forcés de se retirer, 

| Nous sümes le 17 que les Mores avaient arrêté deux parents. 

,j de nos marchahds qui passaient au nord, il leur était venu du. 
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seeours la veille de 50 chevaux, de 200 fantassins et quelque 
argent, ce qui leur redonna de la vigueur; j’enVoyai demander 
les deux hommes, le brahme qui était à leur tête répondit 
fièrement qu’il ne les lâcherait pas. Sur cette réponse, on 
donna ordrede ne laisser entrer personne des leurs pour acheter 
des vivres jMsúr. Pavis qu’on nous donna qu’il y avait dix ou 
douze de leurs gens au marché chargés de riz, d’herbages et 
d’autres denrées, onleur fitquitter, enlesremboursant pourtant 
de ce quils avaient payé; ils sortirent du bois, Le lendemain, 
18, quelques-uns de leurs gens se détachèrent du gros et vinrent 
enlever un troupeau de 50 vachcs à une portée de mousquet 
de la peuplade ; sur Pavis que nous [en] eúraes, nous montámos 
à clieval, mais ils avaient déjà gagné les bois. 

Nous fumes informes le 19 qu’il y avait dans le marcbé un 
parent d’un Ouliarqm était un de leurs chefs; je le fis arrêter 
avec trois valets qui le suivaient et sur le rapport qu ! il nous fit 
le même jour que le brahme du bois avait fait battre les deux 
parents de nos marchands pour en tirer de 1 ! argent, on usa 
de représailles sur le corps du parent de Youliar et de sos gens 
qui ne furent pas épargnés. 

Les Mores brülèrent la nuit du 20 au 21 un grand village 
nommé Oulgaré (Oulgaret) à une demi-Heue de nous et, sur les 
deux heures après-midi, ils parurent dans la plaino; nous sor- 
times, neuf cavaliers, cinquante fusiliers français et nos soldats 
du pays j à notre vue, ils se retirèrent dans le bois. Nous res¬ 
támos, en apparence pour un divertissement de chasse, jusqu’à 
la nuit que nous nous retirâmes au fort. 

II sortit la nuit du 21 au 22 quelques-uns de leurs lascarins 
avec des coupeurs d’herbes pour couper des riz ; les Marates 
en eurent avis, ils les surprirent; ils en prirent sept à huit à 
qui ils coupèrent les têtes. Les Mores parurent le matin dans la 
plaine, cavalerie et infanterie; après avoir fait quelques pas- 
sades, ils prirent la route de ranger nos retraneboments et 
retournant, le sieur Germain, François Legrand et nos lascarins 
y étaient; nous y passâmes ensuite avec cinquante soldats, 
Les Mores passant devant nous sur la ligne oü nous ótions 
tirèrent un eoup de mousquet en 1’air, on leur répondit de même, 
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ils réitérèrent de deux, on y répliqua de trois; les coups étaient 
à baile mais lâcliés en 1’air ainsi que je Pai remarquê. Sur les 
■ordres que étaient donnés au fort, on tira un coup de canon, 
mais du côté de la mer; les Mores y répondirent de douze ou 
quinze coups de mousquets. Leur cavalerie qui s’était tenue 
un peu au large de Pinfanterie s’approcha: Pinfanterie s’avança 
aussi vers nous et Pon crut que c’était à dessein de donner; 
nous les attendíons, bien préparés et sur le point que nous allions 
íaire une décharge sur eux et qu ! ils prévirent apparemment; ils 
se retirèrent et retournèrent à leur camp. 

Ils battirent encore la plaine lo 23 oü ils enlevèrent un trou¬ 
peau de cabrits. Nous étions assez embarrassés à nous ménager 
pour n’en pas venir aux mains que dans une extrémité. II n ! y 
avait point d’herbage pour le bétail autour de Pondichéry; 
il fallait envoyer les troupeaux au loin; il y en avait quantité 
dans la peuplade, il en était mort beaucoup manque de nourri- 
ture et, quelques précautions que Pon prit lorsqu’on les faisaít 
passer au large, il était bien diííicile d ! empêcher que les Mores 
n’en onlevassent. II y avait deux ou trois jours qu’ils avaient 
parlé d’accommodement; je dis à nos brabmes d’entendre leurs 
propositions; pendant qu ! ils étaient en pourparler en dehors 
de nos retranchements, un parti de leur cavalerie battit encore 
la plaine. Ils y reournèrent le 25, ils n’y trouvèrent rien à 
prendre, mais au retour à leur camp ils voulurent faire une 
tentative à passer un petit bras de rivière et entrer dans la 
peuplade du côté du sud. On menaça de les charger, ce qui les 
fit retirer; les Marates parurent ensuite et au lieu de pousser 
leurs ennemis, piqués de ce que; nous ne nous déclarions pas en 
leur faveur, ils furent au jardin du sieur Germain, oü ils firent 
tout le désordre, arrachant les plantes et emportant les fruits, 
mürs et verts. On s’en plaignit au commandant, il s’excusa 
sur ce que c’était des gens qui s ! étaient détacbés du gros, 
qu ! Íl n’en avait rien su et qu’il ne les connaissait pas. Nous 
primes cette réponse pour satisfaction ; nous avions besoin 
d’eux, tous les vivres venaient de leur côté, il leur était facile 
d’empêcbor que Pon en apportât; il fallait ménager notre 
conduíte et nous entretenir avec les deux partis. 
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Les Mores battirent encore la plaine le 28 ; ils passèrent 
ensuite dans les terres du côté dc 1’ouest, d’oü ils enlevèrent un 
troupeau de 500 têtes de gros bétail. Ils rangèrent le coteau en 
retournant à leur camp. On avait ménagé un accommodement 
entre eux et nous ; les deux parents de nos marcbands furent 
relâchés moyennant quelquc argent qu’ils donnèrent sous main. 
Le parent de Vouliar fut aussi relâché avec ses gens, mais k la 
prière d’un paliagar de nos amis du côté du sud. Les Mores 
avaient empêché que l’on apportât du bois dans la peuplade ; 
les büclierons eurent la liberté d’y revenir et d’en fournir ; on 
promit aussi à leurs gens d’y venir acheter les denrées dont ils 
auraient besoin. 

Nous recevions de temps à autre des lettres du camp ; on 
nous avait fait espérer un firman de Sultan Camba pour nous 
parer de 1’insulte de ces coureurs; nous appréhendions d’être 
forces d’en venir aux mains avec eux et que ce prince et le 
ministre Àsset Khan ne donnassent après des ordres d’agir 
ouvertement contre nous, sur 1’avis qu’on leur donnerait que 
nous serions dans le parti des Marates. Nous pressions notre 
envoyé auprès de ces seigneurs pour cct acte, mais jusqu’à 
présent il n’avait pu 1’obtenir; il continuait à nous écrire qu’on 
demandait un envoyé français au camp. La cavalerie des 
Marates continuait à battre la campagne et à enlever de petits 
convois ainsi que des fourrageurs ; ils faisaient main basse sur 
tous les Mores qu’ils rencontraient. On continuait à parler 
dWoyer mille chevaux du côté de la mer sous un eomman- 
dant nommé, mais comine l’on prétendait qu’il fit subsister 
cette cavalerie et qu’il n’avait point d’argent, peu d^pparence 
d’en trouver, on ne croyait pas qu’elle fut si tôt en marche, 

Les Anglais obtiennent duMogol un firman pour la continuation 

de leur commerce à Madras. 

Les Anglais étaient partis du camp; ils avaient íait confirmcr 
les firmans anciens qu’ils avaient des rois de Golconde et de 
plus la permission de faire battre des roupies à Madras. La 
confirmation des firmans n’était que pour cette place, ils 



avaient fait des tentativos pour y faire comprendre la forteresse 
de mêrne, mais sans avoir pu rien obtenir sur cet article. Ils 
laissèrent deux brahmes au camp pour agir aux affaires qui 
pourraient leur survenir. 

Nous eúmes avis à la fm du móis que les envoyés des Anglais 
étaient arnvés à Madras avec un envoyé more de la mission de 
Sultan Camba pour assister à la lecture qui devait être faite 
du firman. Le gouverneur fut le recevoir hors de la ville accom- 
pagné de quelques marchands partxculiers, les gens du conseil 
ayant refusé d’y aller (c’est qu’ils n’avaient pas étédu sentiment 
de faire cette dépensej. Le gouverneur, plus habile qu’eux et 
mieux éclairé, s’était chargé d’en répondre et dont il a été 
avoué depuis par leur Compagnie. Le firman fut lu à Madras 
au bruit du canon de la forteresse et de la mousqueterie de la 
garmson; 1’envoyé more était chargé d’un présent pour le 
gouverneur; c ! êtait un habit complet à leur usage, un cheval 
de prix bien anarché et deux autres chevaux de mêrne mais sans 
harnais. 

On avait reçu à Madras des lettres d’Angleterre par un navire 
qui y étaít vcnu de Perse. Les Anglais publiaient plusieurs 
nouvelles du mauvais état de la France mais peut-être aussi 
qu’on les envoyait de mêrne; car pour rendre justice à plusieurs 
de cette nation que nous avions connus et pratiqués dans les 
Indes depuis les révolutions d í Angleterre, ils n’ont pas paru 
prendre beaucoup de part aux événements de cette guerre. 
On nous écrivit une nouvelle de Madras qui nous causa bien 
de la joie, c était des assurances du retour en France de 
M. Duquesne avec les vaisseaux de Tescadre, 

Les Iíollandais étaient toujours en mouvement à Negapatam 
et en apparence dans le dessein de quelque entreprise par les 
apprêts qu ils faisaient; il y avait presque toujours quatre ou 
einq de leurs vaisseaux en rado, 
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Arrivée à Pondichéry du Postillon venant de France ik Com 
pagnie annonce l’envoi de sk mimam avec ú millions de 
livres. — U Postillon repart pour le Bengale. 


A la pointe du jour du 3 juin, nous aperçúmes un petit 
vaisseau à une petite lieue sud de nous qui rangeait la côteet 
un peu après l’on y arbora le drapeau blanc; il mouilla ensuite 
sur les huit heures à notre rade.Le sieur Prado, quilo commam 
dait, descendit à terre; ce petit bâtíment nonrniê le Postãlon. 
était parti des côtes de France en novembre de 1 année dermère 
ils avaient passé au Brésil pour se remettre d’uncoup de vent 
- q U ’ils avaient soufíert en route, La Compagme n’avait pas juge 
à propôs et bien prudemment de ne pas risquer une somme 
considérable sur ce vaisseau ; il n’y avait pour marchandises 
que dix caisses de corail grez et quinze barriques d’eau-de-vie. 
Ce bâtíment était une prise faite sur les Anglais; je lais cette 
remarque parce que la forme de son gabant contribua beau- 
coup à le sauver. Après avoir doublé Ceylan, au lieu de pren- 
dre un peu le large pour venir atterrir entre Tranquebar et 
Porto-Novo, le sieur Prado prit la oôte au sud de Negapatam 
et passa avec pavillon anglais à la portée de canon de quatre 
vaisseaux bollandais qui y étaient mouillés; il ne fut a bord 
qu’un cattimaron demander d’oü était le vaisseau; on donna 
pour réponse qu’il était anglais et qu’il venait de Surate et lí 
continua la route de même. Nous apprímes par les lettres de 
la Compagnie que le vaisseau était expédié pour nous donner 
avis qu’elle devait íaire partir en janvier de cette année six 
vaisseaux avec un capital de 12 millions de livres, moitié pour 
ètre employés à Pondichéry et 1’autre à Surate oü les vais¬ 
seaux devaient aller au départ de la oôte. Nous eúmes la confir- 
mation de Famvée en France des six vaisseaux de Fescadre 
commandée par M. Duquesne dont la Compagnie paraissait 
être mal satisfaite, ainsi que de la conduite des autres oíFiciers 
sur ce qui s’était passé au pillage de la flüte aux côtes de Ceylan, 
on n’avaít plus d’espérance au navire Wriflamme que Fon 
croyait absolument perdu. 
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La France toujours victorieuse sur ce grand nombre d’enne- 
mis et les Français invincibles par le génie de ce grand Roi, 
M. le Maréchal duc de Luxembourg à la tête de 28 escadrons, 
partie de la maison de ce grand prince, avait défait entièrement 
1’arrière-garde des armées des confédérés composée de 72 esca¬ 
drons de leurs meilleures troupes, cette action proche de 
Leuze en Flandre. 

Nous fímes décharger à terre les dix caisses de corail et 
douze quarts d’eau-de-vie, laissant le reste pour Bengale. 
Pendant que nous étiOns oecupés à déchiffrer les lettres de la 
Compagnie et à écrire à M. Deslandes, on eut avis à Negapa¬ 
tam que le bâtíment qui avait passé était français et mouillé 
à Pondichéry. Le sieur Laurens Pit, fâché que Fon eút manqué 
le coup, fit mettro à la voile un navire de cinquante pièces 
pour le venir enlever. Ce vaisseau parut environ une lieue au 
sud le 6 à la pointe du jour; il fut reconnu aussítôt pour hollan- 
dais. On était bien persuadé des raisons qui le faisaient venir; 
le capitaine du Postillon eut ordre de s’approcher de terre; 
on renforça Féquipage de quelques gens; notre batterie du 
bord en état ainsi que les canons du fort qui y battaient. Le 
vaisseau bollandais vint à petites voiles, rangeant la cóte et 
avec les manoeuvres ordinaires lorsqu’on a dessein d’attaquer 
un bâtíment; il rangea le Postillon à portée de fusíl; on s’atten- 
dait qu’il ne Fépargnerait pas, cependant après Favoir dépassé, 
il mit toutes ses voiles hors et continua la route áu nord. 

Un marchand portugais de nos amis vint de Goudelour 
toute la nuit nous díre que les Anglais et les Hollandais étant 
hier au soir en régal, le chef de ceux-ci à qui le capitaine du 
navire expédié de Negapatam avait écrit en passant devant 
le oomptoir par un cattimaron qu’il avait rencontré en mer et 
apparemment fait confidence des ordres qu’il avait, porta une 
santé aux Anglais sur la prise de notre bâtiment, mais qu’un 
des Anglais voulut parier 200 pagodes qu’il ne Fenlèverait 
pas; le Hollandais refusa le pari. Le Postillon mit à la voile 
sur les six heures du soir du 6 pour Bengale. 
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Un msseau appartenant à des Arméniens saisi par les Anglais 

dam le golfe du Bengale et fortuitement retrowê et renda- à 

Ceylan. 

Nous expédiâmes par deux voies des exprès à Surate pendant 
co mois, avec les lettres, les duplicatas et les ordres de la Com- 
pagnie pour informer M. le directeur Pilavoine des avís qu elle 
donnait des six vaisseaux qu’ elle devait faire partir en janvier 
de cette année et nous en reçúmes aussi des lettres dans ce 
mois. On marquait que le navire le Saint-Louis qui avait éte 
à la Compagnie et vendu dcpuis à des marchands arméniens, 
au retour d ! un voyage de Bengale, avait été rencontrc en mer 
par un vaisseau anglais qui avait pillé ce navire, pris 700 rou- 
pies d’or, plusieurs marchandises, des agres, des vivres, etc., 
qu’il Favait abandonné ensuite. Les Arméniens, manquant 
par là de plusieurs choses qui leur êtaient nécessaires pour 
continuer leur voyage en Perse, relâchèrent dans un port de 
File de Ceylan, — on ne disait pas le nom, mais il y avait appa* 
rence que ce fut Galles — et furent surpris d’y trouver le navire 
anglais qui y était entré quelques jours devant. Les Arméniens 
furent trouver le gouverneur, lui racontèrent ce qui leur était 
arrivé et lui demandèrent justice, Le capitaine anglais fut 
appelé, il avoua le fait, il offrit de rendre ce qui avait été pris, 
ce qui fut fait. Le Hollandais donna avis de cette action au 
directeur de leur Compagnie du comptoir de Surate, qui en 
informa le gouverneur pour confirmation que Fon ne devait 
s’en prendre qu’aux Anglais des pillages qui avaient été faits 
surdes vaisseaux mores à leur retour du golfe Persique et de 
la Mer Rouge et oü Fon embarrassait aussi les autres nations 
d’Europe; le gouverneur de Surate en avait donné avis au 
Mogol; le capitaine anglais était au service de leur Compa- 
gnie; il y a été continué depuis. 

Le seigneur Antoine Machado, général de mer du détroit 
— c’est la seconde chargo de 1’État des Portugais dans les 
Indes — s’était retiré à Surate. Cct hommc brave, intrépide , 


et redouté des Mascatins, mais d’une huraeur un peu brusque, 
avait eu prise avec le capitaine général de FÉtat des Portugais 
dans les Indes (cette charge supplée à celle de vice-roi, lors- 
qu’il vient à mourír, en attendant la venue d’un autre) et sans 
vouloir entendre parler d’accommodement, il sortit de Goa. 
II était passé à Surate dans Fattente de Farrivée du vice-roi 
que Fon avait avis qui devait partir de Lisbonne en mars de 
cette année pour les Indes. Je mets cet article parce que j’aurai 
occasion d’y revenir dans la suite. 

Le sieur Moret arriva dans ce mois de Masulipatam oh il 
avait laissé le sieur de Chalonge; on continuait toujours de 
vouloir faire payer les droits aux nations sur le pied de Surate. 
■Les Hollandais attendaient toujours les réponses des lettres 
qu’ils avaient écrites à la cour. 

Fr. Martin prepare à tout hasard une opération comnierciak 

pour 1693. — Les Hollandais résolus à nous chasser de Pon- 

dichérij. 

Sur Favis que nous donnait la Compagnie de Fexpédition 
qu’ello devait faire des six vaisseaux et du fonds qu’elle desti- 
nait à employer à la cote, nous fímes assembler nos marchands 
pour les engager à faire travailler; ils s’en défendirent beau- 
coup sur Fétat oü était la province et le peu d’apparence par 
là de faire des avances aux ouvriers qui leur avaient déjà 
emporté beaucoup ; ils se rendirent pourtant sur les assurances 
que nous leur donnâmes de les soutenir dans les occasions oü 
notre assistance leur serait nécessaire; ils promirent de com- 
mencer à faire travailler. Nous n’avions fait cette démarche 
que pour les mettre en train; il leur fallait des avances et nous 
ne le pouvions que par Farrivée des vaisseaux.. 

II arriva dans ce mois un navire danois à Tranquebar; il 
était parti de Copenhague le 27 octobre de Fannée dernière; 
il y avait dessus 70 soldats pour renfort de la garnison; nous 
eümes la confirmation par là de ce que nous avions appris do 
Fétat des affaires de FEurope. Le principal interpròtc des 
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Danois était à Pondichéry ;à la nouvelle de 1’arrivée de ce 
vaisseau, les Mores le faisaient observer pour tâcher à 1’enlever 
lorsquhl passerait au sud; c’était afm d’cn tirer de 1’argent. 
Sur 1’avís que 1’on m’en donna, je le fis escorter jusqu’à Gou- 
delour; le commandeur de Tranquebar niécrivit depuis des 
lettres de remerciement. 

Nous eúmes avis par une voie süro qu'il était arrrvé six 
na\ires de Hollande à Batavia et des ordres au général et au 
Conseil de cette capitale de tirer les Français de Pondichéry 
d’y employer tous les moyens pour y réussir, la force et les 
présents au seigneur du pays. On ajoutait à cet avis qu’on 
était en mouvement à Batavia à armer des vaisseaux. Nous 
eúmes la confirmation par des gens de Negapatam, dont les 
avis étaient aussi assez justes, mais que nous payions bien; 
il y avait toujours quatre ou cinq grands vaisseaux à la rade 
de cette place; lorsquhl en partait, il en revenait d’autres à la 
place. 

Démêlés de Fr. Martin avec les Mores et les Marates pendant 

le mois de juin. 

Je reprends les démêlés que nous eúmes dans ce mois avec 
les Mores et les Marates et qui nous donnèrent assez de peine, 

Les Marates furent brüler la nuit du 6 au 7 le village de 
Cottecoupom, proche le camp des Mores dont ils passaient du 
jour plus commodément que dans le bois, Les Mores enlevèrent 
le 10 dans la plaine un troupeau de Vaches de nos brahmes; 
sur la plainte que j’en fis, elles furent rendues, En retournant 
de leur course ordinaire, le 11, quelques-uns s ! arrêtèrent à une 
mosquée du sud. Á Fentrée de la peuplade, ils se rotirèrent de 
même. Naropendit, brahme, qui était à Ia tête des gens des 
bois, demanda le 13 une conférence avec un de nos brahmes, 
elle lui fut accordée, il.se présenta proche des barrières, escorté 
dé 50 cavaliers et de 60 mousquetaires, notre brahme sortit 
dehors sous le feu de nos gens qui bordaient les retranchements, 
Leur conyersation ne fut que sur les actions passées et des pre¬ 
messes de Naropendit de ne ríen tenter contre nous; notre 
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brahme y répondit de même que nous ne cherchions qu’à 
vivre en paix, mais aussi de nous défendre si l’on nous insultait. 
Ils se séparèrent de même; il en coúta quelques pagodes de 
présent au brahme des bois; tout agissait là par ses avis, 
c’était une nécessité de le ménager ; il était capable d’un coup 
déterminé du coeur et j’y ajouterai uU des méchants hommes de 
la tribu. 

Le 15, je reçus une lettre d’un Rasoul Khan, deuxième fils 
de Chír Khan Lody; il me donna avis qu’il venait de ces côtés- 
là pour commander les troupes des Mores, qu’il amenait avec 
lui de renfort, 250 chevaux, 200 Rajpoutes et 500 lascarins, 
qu’il arriverait au bois dans quatre à cinq jours, qu’il me 
viendrait voir avec toute la confiance que nous lui rendrions 
les mêmes Services que son père.avait reçus de nous autrefois. 
La lettre était fort civile; elle était accompagnée d’une autre 
de Salem Khan, qui avait obtenu le firman pour la conquête 
des terres du bord de la mer de la province de Gingy, celle-ci 
fort insolente et une espèce de commandement qu’il nous faí* 
sait de donner à Rasoul Khan tout le secours qu’il avait besoin 
de vivres, de munitions, 1’argent même de nos gens. La lettre 
de Salem Khan était accompagnée d’unc lettre du général 
Jaloufar Khan, semblable à une autre que nous reçúmes encore 
le même jour par la voie de notre brahme qui était au camp, 
Jaloufar Khan nous écrívaít en termes civils de donner 1’assis- 
tance que nous pourrions aux troupes de Salem Khan, que 
e’était par là rendre Service au Mogol et qu’il nous en recon- 
naitrait; je remis à répondre à ces lettres. 

Cependant les Mores étaient sortis des bois, quelques-uns 
d’entre eux avaient passé la rivière d’oü ils avaient enleve 
plusieurs pièces de gros bétail. Comme ils les chassaient, les 
Marates sortis de Villenour leur donnèrent sur la queue; 
les Mores furent poussés; sept ou huit de leurs gens, qui chas¬ 
saient 50 ou 60 vaches, se trouvèrent pressés, ils voulurent se 
jeter dans la peuplade avec leur butin.: Nous étions toujours 
sur pied et en armes dans des occasions de même; on les 
empêcha d’entrer et on les força de passer outre; ils trouvèrent 
les Marates devant eux à deux ou trois cents pas, ce qui les 
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fit revenir. Je fis retircr le bétail et de nos lascarins pour garde; 
les Mores se retirèrent comme ils purent. 

Les Marates, après áyoir poussé leurs ennemis jusqu’auprès 
de Yillenour, leur commandant nommé Darmogy, bon soldat qui 
en a donné plusieurs preuves et dont j’aurai occasion de parlcr 
souvent dans la suite, m’envoya dire par un de ses gens que 
si nous recevions chez nous le pillage des Mores, il ne laisserait 
plus passer de vivres pour Pondichéry. Dans le même temps, le 
brahme du bois, Naropendit, nous envoya demander le bétail; 
ces deux messages furent sur les neuf heures du soir; on remit L 

au lendemain à leur répondre. Les Mores battirent la plaine 
de bon matin le même jour et, comme ils prirent le chemin de 
la peuplade en retournant et que nous crümes que c’était pour 
demander le bétail, nous passâmes cinquante français et nos 
soldats du pays du côté oú ils auraient pu entrer. Nous ayant 
aperçus, ils s’arrétèrent à cent pas [plus] loin. Naropendit 
demanda à parler à un de nos brahmes, chaeun fit la moitié 
du chemin; pendant qu ! ils étaient à s’entretenir, on nous 
donna avis du fort que les Marates paraissaient. Cela fit cesscr 
la conférence et les Mores se retirèrent. Nos brahmes accom- 
modèrent sous main l’affaire des vaches; elles furent rendues 
à ceux à qui elles appartenaíent, en donnant à Naropendit en 
argent environ le tiers de ce qu’elles valaient. 

Nous reçümes le 19 des lettres de Hasoul Khan et d’un 
Mirza Amabeg, autre commandant; ils me donnaient avis de 
leur arrivée à Congimer avec leurs troupes, qu’íls seraient 
le lendemain au bois d’ou ils viendraient nous rendre visite et 
prendre nos avis sur ce qu’il y aurait à faire, qu’il était chargé 
par Ibrahim Khan, son frère aíné, de ne rien entreprendre 
que par mon conseil. Je renvoyai les gens qui avaient apporté 
les lettres ainsi qu’un cavalier qui noüs avait rendu celles que 
noüs avions reçues le 15, il eut une toque de présent de la valeur 
de deux pagodes, et àsix fantassins qui étaient avec lui chacun 
deux fanons. Le cavalier fut chargé de dire que nousrépon- 
drions aux lettres lorsque les troupes seraient au bois. Nous 
cumes avis le même jour que Rasoul Khan y était arrivé avec 


40 chevaux seulement et deux ou trois cents fantassins; il y 
a apparence qu’il voulut donner d’abord des marques de sa 
valeur; il monta à cheval le 20 et marcha avec ses troupes à 
Yillenour; il y surprit les Marates qui étaient en fôte à trois* 
ou quatre mariages que 1’on.y célébrait; la cavalerie n’eut que 
le temps de monter à cheval et 1’infanterie de tirer quelques 
coups de mousquets; ils passèrent ensuite de 1’autre côté de 
la rivière abandonnant la peuplade. Darmogy n’avait avec 
lui que 400 cavaliers, les Mores pillèrent ce qu ! ils trouvèrent ; 
ils prirent deux chevaux de prix que leurs maítres n’avaient 
pas eu le temps de monter; ils se saisirent de plusieurs habítants 
du pays, hommes, íemmes qui n’avaient pas eu le temps de fuir 
et, après avoir mis le íeu à trois ou quatre endroits de la peu¬ 
plade, ils reprirent le chemin des bois. Les Marates repassèrent 
la rivière; ils trouvèrent cinq ou six Rajpoutes qui s’étaient 
arrêtés pour chercher du pillage; ils firent main hasse dessus. 

Nos brahmes, qui avaient été autrefois de la maison de Chír 
Khan furent voir le soir Rasoul Khan au bois, ils y restèrent 
une partie de la nuit ; ils me rapportèrent le lendemain la 
conversation qu’ils avaient eue avec lui; il fondait toutes ses. 
esperances pour le succès de son entreprise sur 1’assistance 
qu’il s’attendait à recevoir de nous; il tâcha de porter noa 
brahmes à nous y engager par les avantages qui nous en revien- 
draient dans le Service que nous rendrions au Mogol, outre que 
leur famille rentrant dans une partie des terrés du gouverne- 
ment que leur père avait eu autrefois, nous en serions les 
maítres, que Gingy ne pouvait plus tenir encore que quelques 
jours lt que nous ne devions pas hésiter à nous déclarer, qu’il 
nous était avantageux que nous le fissions avant que la place 
fút rendue. Nos brahmes bien instruíts de nos intentions y 
répondirent que nous ne cherchions qu’à faire notre commerce, 
que nous n’entrions point dans toutes ces guerres et que nous. 
no pouvions lui donner aucune assistance. II demanda ensuite 
à me rendre visite; il se chargerait de m’en avertir et le quit- 
tèrent ensuite. On trouva à propos de lui envoyer quelques 
vivres pour sa table; cette civilité se pratique entre les amis. 

Un de ses gens vint trouver nos brahmes le 24, il avait ordre 
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«de leur dire qu’il y avait quatre ou cinq jours qu'il était dans 
les bois en attendant notre réponse sans avoir vu personne. 
Nous nous assemblâmes là-dessus; on fut tous du sentiment 
■de ne point recevoir sa visite; nous Pavions refusée de la troi- 
■sième personne du gouvernement de Gingy. En permettant 
■à Rasoul Khan de nous voir, c’était faire croire aux Maratcs 
«que nous étions d’intelligence avec leurs ennemis, nous ne 
pouvions point rompre avec eux; tous les vivres venaient de 
leur côté, ainsi que je l’ai déjà rapporté et qu’ils pouvaient 
nous empêcher, joint à toutes ces raisons qu’il n’était pas súr 
•que les Mores prissent Gingy. Cette place avait été rafraíchie 
depuis plusieurs jours d’un grand coiivoi de vivres qui était 
venu de Tanjore; il y avait une forte garnison, la cavalerie 
marate battait la plaine presque toujours avec suceès et l'on 
•avait des avis surs qu’il leur venait un grand secours, 

Cette rêsolution prise de ne point souflrir de visite, on envi- 
■sagea aussi de donner quelque satísfaction à Rasoul Khan; 
il était dangereux de 1’avoir eontre nous, il était recommandé 
par Jaloufar Khan, il pouvait nous desservir auprès de ce 
général qui disposait absolument des troupes; on convint 
■donc de lui envoyer 200 pagodes (mais secrètement, afin que 
les Marates n’en eussent point connaissance). Pendant que 
nous entretenions sur cette aííaire, les Mores sortirent de leur 
camp le 25; ils furent droit à Villenour. Darmogy les voyant 
Vemr sortit dehors avec 40 chevaux, il laissa de Pinfanterie 
dans Ia pagode pour la défense et passa la rivière pour attirer 
les ennemis. II etaít arrivé la Veille un capitaine marate avec 
23 chevaux dont les Mores nWaient point eu d’avis; il était 
à couvert dans un plant d ! arbres manguiers; Darmogy Pen- 
voya avertir, Rasoul Khan avec ses gens donnèrent dans 
Villenour; comme ils y trouvèrent de la résistance, par le feu 
-que la mousqueterie faisait de la pagode dont ils voulaient 
-s emparer, ils crurent mieux de poursuivre Darmogy qui les 
attira adroitement oú était la cavalerie de la veille. Les Mores 
étant proche, les Marates foncèrent sur eux, partagés en deux 
ou trois escadrons; pendant que leur infanterie faisait un grand 
feu, celle des Mores y répondait. Darmogy qui cherchait à 


fmir Paction se détacha du corps et suivi de quinze ou vingt 
«de ses cavaliers, ils donnèrent au milieu des ennemis, ils firent 
uno grande exêcution de leurs lances et ensuite du sabre, il 
n’y eut que quelques cavaliers Usbeks du parti des Mores, qui 
•empêchèrent la défaite entière, ils se retirèrent et ces Usbeks 
toujours à Parrière-garde; les Marates les poursuivirent jus- 
qu’auprès de Pondichéry, ils se retirèrent ensuite et les Mores 
.au bois. 

Nos brahmes furent trouver le soir Rasoul Khan et lui porter 
les 200 pagodes; il leur témoigna beaucoup d’obligation et 
promít de les rendre lorsqu’il serait en état, il avoua qu’ils 
avaient été hier bien battus et avaient laissé 25 ou 30 des leurs 
•sur la place et plusieurs blessés. Nos brahmes Pavaient averti 
la première fois qu’ils furent le voir de se défier de Naropendit, 
que ce brahme jaloux de sa venue, parce qu’elle lui ôtait Pauto- 
rité qu’il avait sur les troupes, Pengagerait dans quelques mau- 
vais coups. Rasoul Khan leur avoua qu’il Pavait reconnu et 
•que ses gens étaient restés à quartier dans le combat et retirés 
de même; il revint encore à la visite qu’il demandait à nous 
rendre; on lui dit absolument que nous ne le pouvions pas; il 
xetourna pourtant à Ia charge pendant tout le reste du mois; 
il eut toujours la même réponse. Les Mores qui venaient acheter 
des vivres faisaient toujours du désordre, on s’en était plaint, 
on en avait maltraité quelques-uns. Les choses s’aigrissaient, 
Naropendit pressait Rasoul Khan de donner dans la peuplade ; 
il était persuadé qiPil y trouVerait un grand pillage à faire. Les 
Marates d’un autre côté arrêtaient les gens qui nous appor- 
taient des vivres, leurs raisons de ce que nous souífrions leurs 
ennemis venir chez nous, Ce n’était pas un léger embarras 
de tâcher à s’entretenir entre les deux partis et éviter d’en 
-venir aux mains. C’est ainsi que le mois de juin passa. 

Nouvelks divems des autres parties de TInde : le commerce 
hollandais florissant, 

II arriva un accident à un navire portugais à la rade de 
•Goudelour; Pentre-deux-ponts s’était rempli de coton en 
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bourre pour Bengale oü ce bâtiment était, destine do Goa, d’oü 
il était parti. Le tonnerré tomba sur le vaisseau, perça entre 
les ponts, mit le feu au coton. Le capitaine et le pilote étaient 
descendus à Goudelour; 1’équipage topas et noir prit la terreur 
d’abord et ne chercha qu’à se sauver à terre. Le R. P. Leverd,, 
jésuite françaís, était sur le bord; il avait pris l’occasion à Goa 
pour passer à Pondichéry oü il arriva après s’être tiré do 1’incen- 
die. Le navire fut entièrement brülé, on ne put rien sauver, il 
était estime riche de 50.000 écus; on croit, s’il y avait eu un 
olTicier à bord, un peu de vigueur, quon aurait sauvé le bâti¬ 
ment. II y eut six personnes noyées ou brúlées. 

Nous reçümes plusieurs lettres du camp pendant ce mois r 
notre envoyé nous donnait avis que le Mogol continuait ses 
plaintes par les lettres qu’íl écrivait sur la longueur du siège, 
que ce prince menaçait même d’envoyer d’autres généraux. 
On avançait les travaux, ils étaient poussés proche des 
murailles; il y avait une quantité surprenante de sacs remplis 
de terre que Ton y envoyait. Les environs de Gingy ne sont 
presque que des roches, il n’y avait pas lieu d’y creuser. On 
continuait à nous prier d’assister Rasoul Khan de ce qu’il 
aurait besoin; notre brahme était ehargé par le général de 
nous en écrire. Les assiégés se défendaient toujours vigoureuse- 
ment et les Marates à battre la campagne avec les succès ordi- 
naires. 

Nous reçümes des lettres de Bengale dans le mois de juillet •, 
1’aífaire du firman n’était pas encore terminée; il y était survenu 
quelques difficultés que l’on était après à surmonter. Le demi- 
bot que nous avmns renvoyé était arrivé. II y avait pour 
40.000 roupies de marchandises pour France emballées; on 
s’embarrasse toujours de beaucoup d’eí!ets qui étaient dans 
les magasins hors d’usage et de vente pour le pays. M. Des- 
landes envoyait un état des marchandises dont il était assuré 
de la Vente pour n’cn pas grossir le nombre lorsquhl nous vien- 
drait des vaisseaux. La loge devait être achevée de bâtir en 
juillet. 

II y avait des soulèvements par des rajas gentils qui vou- 
laient s’opposer aux ordres que le Mogol avait donnés pour 
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la démolition de la pagode de Jaguernate, célèbre dans les 
gentils. 

Les Hollandais avaient [reçu] 1’année dernière depuis juillet 
jusqu’en novembre 14 vaisseaux; ils y avaient apporté en 
argent et en marchandises prés d’un million d’écus; il leur était 
arrivé cette année en mars 4 navires ; leur commerce était 
florissant, La Compagnie d’Angleterre n’y faisait presque point 
de commerce, 1’agent était toujours opiniâtré à vouloir s’établir 
à sept ou huit lieues plus bas qu’Ougly, à quoi les Mores s’oppo- 
saient. Les particuliers anglais faisaient un grand négoce 
dans ce royaume, ils y avaient plusieurs vaisseaux. 

Nous eümes aussi dans ce mois des lettres de Surate, la peste 
y continuait à 1’ordinaire. 

Un navire portugais que Ton attendait 1’année dernière à 
Goa, qui était parti de Lisbonne en mars de la même année 
pour ce voyago et que 1’on eroyait perdu était arrivé fort 
maltraité à Torumba, proche de Bombay. On écrivait qu’il y 
avait de grandes divisions à Goa sur la retraite du général 
Á. Machado, la plupart des officiers souliaitaient de 1’avoir à 
leur tête; il n’y avait que le gouverneur qui lui était contraire. 

II était arrivé à Surate un navire anglais de retour de Chine, 
il avait passé sur ce bâtiment un Chinois qui se disait envoyé 
des mandarins d’Àmoy pour inviter les nations d’y envoyer 
leurs vaisseaux faire commerce sous promesse qu’ils y seraient 
bien reçus ; il fut à la loge visiter M. le directeur Pilavoine. 

Nous eümes avis de Masulípatam que les Marates battaient 
le pays depuis Àurengabad jusqu’à Golconde et Yisiapour et 
qu’ils désolaient tout; c’étaient des anciens soldats de feu 
Sivagy qui avaient repris les armes. 

Les Hollandais caressaient fort les officiers du gouvernement 
de Masulípatam ; ils avaient fait plusieurs promenades avec 
eux sur la rivière et hors la yille. On écrivait aussi qu’ils leur 
avaient fait de grands présents par oü ils avaient obtenu la 
liberté de continuer, en donnant en billet, de payer les droits, 
en cas qu’ils ne pussent pas obtenir du Mogol la révocation 
des ordres qu’il avait donnés sur cet article. II leur était arrivé 
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plusieurs vaisseaux chargés; les marchandises avaient été 
mises à terre à Fordinaire et ces bâtiments remis à la voile r 
rechargés des marchandises du pays, 

Le commissaíre Bakerius, depuis la mort du commissaire 
général Yan Rée, ne se mêlait plus d’affaires; il renvoyait tout 
au sieur Laurens Pit à Negapatam. Cet homme — je dis Bake¬ 
rius, — était extrêmement hai de ces oôtés-là; il avait usé 
aussi avec beaucoup de violence à Masulipatam et dans les 
comptoirs de la dépendance; il prévoyait bien, n’étant plus 
soutenu du commissaire général, que ses affaires iraient mal 

II y eut presque pendant tout ce mois un bot hollandais 
quibattitla mer à deux lieues au large de Tevenapatam jusqu’à 
la hauteur de Pondichéry; on crut qu’íls avaient des avis qu’il 
nous venait des vaisseaux; ils avaient toujours onze navires 
mouillés deVant Negapatam; lorsqu’il en partait quelquun, 
il en rovcnait de Ceylan prendre la place; on eroyait qu’ils y 
étaient fort sur leurs gardes. Les nouvelles y étaient qu’il était 
arrivé plusieurs vaisseaux à Batavia et des troupes; on y 
parlait toujours du dessein sur Pondichéry qui était remis à 
1’année prochaine, 

On eut avis que la Compagnie des Juifs de Londres qui 
avaient leurs gens à Madras et le sieur Barthélemy Rodrigues 
à leur tête, avaient obtenu de la Compagnie d’Angleterre de 
pouvoir charger un vaisseau de marchandises de la côte de 
Bengale et 1’envoyer en Angleterre pour leur compte moyen- 
nant 18 % qu’ils lui payaient sur le pied de la vente à Londres. 
Ils avaient obtenu cette permission sur ce qu’ils avaient repré- 
senté que le commerce des diamants était absolument cessé 
depuis les révolutions arrivées dans les royaumes de Yisíapour 
et de Golconde oü Ton ne travaillait plus aux mines; ils avaient 
un grand fond à Madras qu’ils ne pouvaient retirer; on ajoute 
que des présents à des directeurs principaux de cette Compagnie 
avaient bien contribué à faire obtenir cette permission; on 
n’a pourtant pas appris qu’elle ait eu de líeu pour la charge 
entière d’un vaisseau. Le sieur Rodriguès mourut à Madras 
dans ce mois, ce qui recula de beaucoup leurs affaires; il ne 
restait plus que le sieur Álvaro da Fonseca qui devait faire 
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le voyage de Bengale pour 1’emploi d’un fond considérable 
et qui fut obligé par cette mort de rester. Cette Compagnie- 
a faít un grand commerce à Madras, particulièrement de là 
en Chine et aux Manilles; elle n’a pas peu contribué à mettrn 
cette place dans Tétat florissant oú elle est. Nous chargeâmes 
sur un navire portugaís qui faisait voile à Achem, une partie- 
des marchandises pour le compte de la Compagnie. 

II était venu deux brahmes le dernier jour de juin parler 
aux nôtres de la part de Rasoul Khan demander de 1’argent 
je fus surpris du rapport qu’ils m’en firent; je les envoyai au 
camp des Mores pour être mieux informes. Rasoul Khan désa- 
voua les deux envoyés et que ce n’était pas de sa part; on sut 
ensuite (mais peut-être qu’il y entrait aussi) que ces deux 
hommes étaient deux cavaliers Usbeks qui avaient sous eux. 
quelques gens de leur nation. Rasoul Khan ajouta qu’il était 
bon de leur donner quelque chose, que c’étaient des gens déter- 
mines et dont il n’etait pas le maítre; nos brahmes répondirent 
que c’était à lui à les contenter et retournèrent. Le même jour, 
des cavaliers mores forcèrent une barrière des dehors oü il y 
avait huit ou dix lascarins; ils n’avaient pas ordre de tirer,, 
(nous nous ménagions), mais comme les cavaliers prétendirent 
passer de là dans la peuplade* onles força de se retirer. Fenvoyaí 
dire à Rasoul Khan que si ses gens retournaient à faire une* 
pareille violence qu’on ne les épargnerait pas. 

Les dêtachements mores autour de Pondichéry continuent de' 
nous créer de graves embarras pendant le mois de juillet. 

Le 2, les Mores et les Marates, chacun de leur côté, enle- 
vèrent dans la plaine des bceufs chargés de riz qui venaient à 
Pondichéry. Nous eümes avis le 3 que les deux cavaliers Usbeks. 
étaient montês à cheval la nuit pour donner dans la peuplade 
et qu’ils auraient été suivis de tout ce qu’il y avait dans les 
bois; ils furent retenus par Rasoul Khan; ces gens n 1 avaient 
ni argent ni vivres. On écrivait encore de là quilfallait tâcher 
à contenter ces deux hommes; nous leur envoyâmes trente 
pagodes et dix jares de drap ; ils donnèrent parole (mais oiu 
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nc faisions guère defond), qu’ils n’entreprendraient rien contre 
naus. Notre intention était de lea mettre dans le tort, si nous 
étions forces d’en venir aux mains. 

La nuit du 4 au 5, 200 fantassíns des Mores passèrent la 
rivière et furent à deux villages proches de TeVenapatam de 
la dépendance des Anglais et oü íls avaient des lascarins de 
garde. Les Mores, en y entrant, firent main basse dessus, pil- 
lèrent ensuite ce qu’ils trOuvèrent dans les cases, chassèrent 
devant eux en retournant enViron 500 têtes de gros bétail, 
un troupeau de 2.000 moutons et près de 300 personnes de 
divers sexe et âge pour les vendre comme esclaves. Darmogy 
ínt averti de la marche dc ce parti par des gens qu’il avait mis 
de garde dans un petit bois de ces côtés-là; de crainte que les 
Mores ne s’en emparassent et sur 1’avis que nous lui avions 
donnê que les Mores en avaient le dessein, il sortit avec 40 che- 
vaux et donnant dessus, après quelques-uns de tués, les autres 
prirent la fuite et abandonnèrent le butin. Les Anglais qui 
avaient été avertis de cette action étaient sortis de la forteresse 
de Tevenapatam au nombre de 80 soldats européens, 10 cava- 
liers et 250 lascarins pour aller après ces pillards, ils les joi- 
gnirent lorsque Darmogy les mettait en déroute, mais comme 
la nuit no permit pas à ce capitaine de remarqucr que les 
troupes qui venaient étaient des Anglais et quil les prit pour 
un secours qui venait des bois, il se retira. Les Anglais recon- 
nurent par là les troupeaux et les personnes, ils s’en retour- 
nèrent emmenant aveo eux un More qu’ils avaient pris. 

Le débris du parti qui venait à la file s’arrêta au sud de la 
peuplade proche d’une mosquée oü Rasoul Khan les vint 
joindre; nos brahmes le furent trouver pendant qu ! il y resta, 
on pensa en venir aux mains à une barrière que des cavaliers 
mores voulaient forcer. Sur les plaintes que fon en fit encore, 
Rasoul Khan proposa de mettre à chacune de nos barrières 
deux de ses gens qui seraient connus des troupes pour empêcher 
le désordre, nous rejetâmes cette proposition en lui faisant dire 
que nous nous conserverions bien nous-mêmos, il se retira 
•ensuite avec le débris du parti diminué dc 40 hommcs et le 
‘Commandant que l’on emportait blessé de deux coups de 
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mousquet, Nos brahmes étaient d’avis, voyant tous ces démêlés 
que nous avions avec les Mores et en prévoyant encore la suite, 
que nous écrivissions à notre envoyé qui était au camp pour 
traiter de Pondichéry avec le général ; leur pensée n’était pas 
máuvaise, si fon avait été sur dc la prise de Gingy par les 
Mores, mais comme l’on n’y voyait pas encore de 1’apparence, 
cette démarche aurait été prématurée, nous ne la crümes pas 
encore nécessaire. 

Les Mores, tous en corps, passèrent le 8 du côté de 1’ouest, 
leur butin ne fut que de 25 ou 30 pièces de gros bétail; en 
retournant (apparemment par un dessein prématuré et dont 
ils étaient convenus), Rasoul Khan prit querelle avec le brahme 
Naropendít sur le partage du bétail, il prit occasion de là de 
venir se pôster à un petit bâtiment que l’on nomme chauderie 
(dont il y en a plusieurs de même dans le pays qui servent de 
eouvert et de retraite aux voyageurs) éloignée de la peuplade 
d’une portée de mousquet. Nos brahmes furent trouver Rasoul 
Khan, il leur dit que ne pouvant plus s^ccommoder avec Naro- 
pendit, il était venu se pôster proche de nous dans 1’attentc 
d’un renfort qui lui devait venir dans trois ou quatre jours 
et qu’après il passerait plus au sud. Les brahmes lui repré- 
sentèrent que c’était par là faire croire aux Maratcs que nous 
êtions d’intelligence avec lui, quhls empêcheraient absolument 
1’apport des denrées, que ses gens feraient aussi quelque insulte 
aux gens du pays que nous ne pourrions pas souífrir et, quoi- 
que j’y renvoyai nos gens après leur premier rapport, Rasoul 
Khan demeura ferme à rester. On prévit par là qu’il y avait 
du dessein formé contre nous; nous renforçâmes des gardes du 
côté du campement; nous eümes avis sur le moment que le 
brahme Naropendit avec ses troupes venait joindre Rasoul 
Khan, (c’était un témoignage do leur intelligence), et qu’il 
voulait passer dans la peuplade. Nous fúmes aussitôt du côté 
par oü il prétendait entrer, ce qui le força à faire le tour par 
les dehors. Deux hcuros après, nous fumes avertis que les 
Mores étaient sur pied et leur cavalerie à cheval ; on erut qu’ils 
voulaient donner dans la peuplade; nous marchâmes du côté 
oü apparemment ils avaient fait leur tentative pour entrer; 
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en sortant du fort, on tira un coup de canon h baile quí passa 
sur leur camp, ils furent le reste de la nuit en armes à tirer 
plusieurs coups de mousquet et nous restâmes aussi à notre 
poste. Nous apprímes sur les sept beures du matin que c‘était 
Darmogy qui leur avait donné P alarme à la tête de 30 che* 
vaux, qu’íl était venu à une portée de mousquet de leur camp. 
Je renvoyai nos brahmes à Hasoul Khan pour lui parler sur 
son campement et Tobliger à se retirer; ils le trouvèrent avec 
Naropendit et un commandant de lascarins nommé Ouliar. 
Ces deux hommes, insignes scélérats, firent semblant en pré- 
sence de nos brahmes de tâcher à persuader Hasoul Khan de 
retourner aubois; il demeura toujours ferme à rester, on voyait 
bien que c’était un jeu entre eux. | 

La nuit du 9 au 10, les Mores furent toújours sur pied; ils 
appréhendaient Darmogy et nous à notre poste pour nous 
parer des surprises. Nous apprímes le matin qu’ils avaient arrêté 
des vivres qui venaient à la peuplade, des boeufs chargés de 
cotou en bourre qui passaient au nord et qu’ils avaient établi 
une espèce de bureau au passage de la rivière oú ils préten- 
daient faire payer deux fanons à. chaque personne qui irait au 
nord ou au sud. II vint ensuíte des gens de Naropendit demander 
insolemment et avec une espèce d’autorité à quelqucs-uns de 
nos marchands de lui prêter de l’argent. Rasoul Khan avec 
presque tout son monde, le brahme et les autres commandants 
vinrent se placer proche de la mosquée; nos brahmes y furent 
pour y apprendre quel était leur desseín. Après deux ou troís 
voyages, Naropendit se declara à la fm; il dit à nos gens que 
ce n’était pas à Rasoul Khan à qui ils devaíent s’adresser, mais à 
lui, que son intention était de se saisir de tous les habitants de 
Pondichéry, de les taxer à sa volonté ainsi que chaque maison, 
de prendre leurs troupeaux, recevoir les droits et enfm être les 
maitres de la peuplade et à nous de nous retirer dans notre 
fort. Pour prélude à cette prétendue autorité, le scélérat de 
brahme envoya prendre quãtre on cínq habitants; nous vimes 
bien après cela que nous ne devíons plus rien ménager; nous 
sortímes eent Français du fort avec nos soldats du pays distin- 
gués par corps, les commandants en tête, les armes en état et 




résolus d’aller donner sur les Mores, les canons qui donnaient 
de leur côté et sur leur camp pointés et prêts à. tirer. Nous 
avions déjà passé une barrière, il ne restait pas cent pas à faire 
pour les attaquer, lorsque nos brahmes quí étaient encore 
retournés parler à Rasoul Khan vinrent au devant de nous 
sur Pavis qu’íls eurent que nous avancionsils nous prièrent 
de ne pas passer plus loin et de leur donner encore une demi- 
heure de temps et que nous aurions satisfaction, Nous eúmes 
de la peine à y consentir, cependant les brahmes retournèrent 
et voyant qu’ils tardaient au delà du temps qu’ils avaient 
demandé, nous les envoyâmes avertir que nous avancions. 
II y a apparence que Naropendit ne s’attendait pas que nous 
pousserions les choses si loin; il fut le premier à dire à Rasoul 
Khan qu’ils devaient se retirer; ils partirent tous, après nous 
avoir rendu les habitants qu’ils avaient arrêtês, ils passèrent 
à 60 pas de nous et furent à leur camp. 

Pendant la nuit du 10 au 11, ce furent des rondes et patrouilles 
continuelles dans la peuplade; les brahmes étaient allés trouver 
Rasoul Khan; il serait inutile de rapporter Ia conversation 
qu’ils eurent; je les avais chargés de lui dire, si c’était par la 
conduite qu’il tenait, quil prétendait reconnaítre les Services 
que nous avions rendus à son père; il ne sut que répondre 
quen représentant la nécessité oü il était de faire subsister 
ses troupes, il ajouta que si 1’on pouvait lui faire fournír 4 ou 
500 chacras, qu’il en donnerait son billet et qWil s ! engagerait 
par écrit de ne rien demander; davantage ní de rien entre- 
prendre contre nous, que nous serions les maitres de dresser 
le billet dans toutes les formes, qu’il y appliquerait son cachet 
et que les principaux qui étaient avec lui y appliqueraient 
aussi les leurs, qu’il se retirerait ensuite au bois à y attendre 
le renfort qu’on lui promettait et que, quand même il ne 
lui en viendrait point dans huit jours, quil passerait au sud 
avec les forces qu’il avait. 

Pendant que les brahmes nous faisaient ce rapport, le 11 au 
matin, on vint nous donner avis que les Mores avaient assassíné 
un Français auprès de la mosquée. M. le chevalier de la Comme 
y fut avec dix mousquetaires, il y trouva un soldat blessé à 
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la tête de deux grands coups de sabre, il apprit que des Mores 
avaient fait le coup; je donnai des ordres aussitôt à nos las- 
carins d’amcner au fort tous ceux de cette nation qu’ils pour- 
raient attraper; nous en eúmes víngt-cinq ou trente dans une 
demi-heure qui furent mis au bloc à Tentrée du fort et les bras 
et les mains attachés derrière le dos. JPenvoyai après demander 
justice à Rasoul Khan; il nous envoya l’homme qui avait 
blessé pour ordonner nous-mêmes de la punition ; cette civilitê 
nous porta à nous en rapporter entièrement à lui en lui remct- 
tant le criminei ; on mit ensuite en liberté les gens qu’on avait 
arrêtés et que l’on fit retirer à leur camp. 

Le scélérat de Naropendit ne laissait pas de faire le mécbant • 
il avait enleve le 12 au loin un troupeau de 200 vaches k des 
habitants de Pondichéry, mais que nous le forçâmes de rendre. 
Cependant le voisinage de ces gens-là à une portée de mousquet 
de la peuplade nous incommodait; il ne venait plus de vivres 
du sud, les habitants de ces lieux-là qui en apportaient ordi- 
nairement appréhendaient d’être volés; les Marates nous 
croyaient d’intelligence avec leurs ennemis; on V avait écrit de 
même à Gingy. Ram Raja, le ministre et Bandar Lachemi- 
naíque m’en faisaient des reproches par des lettres que j’en 
reçus ; nos brahmes étaient à bout de leurs adresses; enfin, 
après nous être assemblés, nous résolümes de donner encore 
400 chacras à Rasoul Khan, dont on en tira 300 de nos mar- 
chands et des prineipaux habitants de la peuplade que nous 
fímes contribuer, que l’on en tirerait un billet que nous dres- 
serions nous-mêmes dans toutes les formes que nous trou- 
verions nous-mêmes les plus avantageuses, et qu’après ce traité 
conclu et leur retraite au bois, s’ils retournaient à nous insulter,. 
que nous ne les mcnagerions plus. Ce billet nous pouvait 
beaucoup servir si nous en venions k une rupture dans la suite 
pour les mettre dans leur tort par la copie que nous envoierions 
au camp et la faire voir au général. Pendant les deux ou trois 
jours que nous fumes à nous déterminer, car nous avions de 
la peine à donner encore de 1'argont, nous eümes encore des 
démêlés, enfin 1’affaire fut achevée le 15, la somme fut payée 
et le 16 les troupes passèrent au bois à leur premier campe- 
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ment, Ils furent le lendemain attaquer un retranchement au delà 
du bois que les Marates leur avaient enlevé; ils n’y firent que 
perdre dix ou douze de leurs gens. On nous dit le soir qu’il 
ètait entré cent fantassins des Mores dans la peuplade de 
1’ouest; un officier sortit du fort avec des soldats qui les fit 
retirer. 

La retraite des Mores au bois nous remit bien avec les Mara¬ 
tes ; je répondis aux lettres que j’avais reçues de Gingy et je 
donnai avis à Darmogy du moyen dont nous nous étions servis 
pour les faire retirer et les raisons qui nous y avaient porté. 
Ce capitaíne fit un tour le 18 dans la plaine, il envoya un de 
ses gens nous assurer qu’il ne laísserait pas longtemps les Mores 
dans leur camp, Ils furent assez tranquilles jusqu’au 22 que 
quelques-uns d’eux s’étant jetés dans la plaine, ils [y] enle- 
vèrent des denrées à des gens qui les apportaient vendre à 
Pondichéry, Sur Tavis qui en fut donné à Darmogy, il partit 
avec huit ou dix cavaliers, il attrapa cinq de ces coureurs, il 
fit couper la tête à un sur le champ et fit conduire les quatre 
autres à Villenour. 

Rasoul Khan me fit dire le 23 qu’il avait reçu une lettre 
d Ibrahim Khan, son frère aíné, et qu’il avait plusieurs parti- 
cularités intéressantes à me communiquer de vive voix; je fis 
réponse qu’il pouvait les communiquer à nos brahmes mais 
que je ne pouvais pas le voir; c’était un tour d’adresse, dans 
la pensée qu’il avait qu’en nous rendant visite, il en rempor- 
terait quelque chose et il est vrai aussi que nous n’aurions 
pu éviter de lui faire un présent et aux prineipaux qu’il aurait 
amenés. Nous eümes avis le même jour qu’ils avaient dessein 
d ! enlever nos brahmes, je leur dis de ne pas s’écarter sans mes 
ordres. 

Les Mores parurent dans la plaine le 24 au matin et, après 
plusieurs marches diílérentes, la cavalerie prit le chemin de la 
chauderie d’oü ils s’étâient retirês et 1’infanterie en queue sur 
la même route. Le sieur de la Corbinaye, lieutenant, sortit 
avec 40 mousquetaires et un détachement de nos lascarins pour 
border un retranchement que nous avions fait faire au passage 
du petit bras de rivière par oü ils venaient à la mosquée et 
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ordre de tirer sur ceux qui voudraient passer, le reste de la I 

garnison en armes prêt à marclier s*il était nécessaire. Cepen- 
dant les Mores s’avançaient et lorsqu’ils furent de Tautre côté 
du passage, on leur dit de rester ou queTon ferait feu sur eux. 

Ouliar, un de leurs commandants, [se] baissa un peu en descen- 
dant pour passer à un autre gué, le sieur de la Corbinaye y 
envoya dix mousquetaires qui le couchèrent en joue, ce qui le 
fit retirer. Hasoul Khan s’avança à faire entendre sa voix, il 
déclara son nom, mit pied à terre et vint seul saluer le sieur 
de la Corbinaye,; il lui dit qu ? ils venaient comme amis et sans 
dessein dc nous chagriner; le lieutenant y rcpondit dans les 
ffiêmes termes. Rasoul Kban repassa ensuite du côtc de ses 
gens et de là au bois. 

Deux de leurs gens voulurent forcer une de nos barrières le 
25 au soir; sur 1’avis qu’il en donna, ils furent arrêtés, battus 
et mis aux fers; ils y passèrent la nuit, ils furent élargis Ie 
lendemam et chassés de la peuplade. Les Mores firent encore 
des tentatives le reste du mois à emprunter de 1’argent de nos 
marchands, offrant de leur vendre des chevaux ; toutes leurs 
propositions furent rejetées ainsi que la prière qu ! ils nous firent 
de leur donner de la poudre et des bailes. Nous fímes trois ou 
quatre cavalcades à la plaine et dans 1’une, qui fut le 31, nous 
déoouvrímes plusieurs de ces coureurs dispersés de côté et 
d ! autre qui chassaient du bétail du côté du bois, Nous nous 
séparâmes aussi pour les empêcher de 1’enlever, nous pous- 
sâmes trois cavaliers que nous étions sur deux cavaliers mores 
et huit ou dix fantassins armés les uns de mousquets, les autres 
doares et de jflèches; en les approchant de quarante ou cinquante 
pas, deux fantassins eurent la hardiesse de bander leurs ares 
en vísant à nous; la vue de la bouchc de nos mousquetons qui 
les couchaient en joue leur fit pourtant baisser leurs armes, nous 
les abordâmes à dessein de les faire repentir mais, à la prière 
d’un des cavaliers, on les laissa aller; il avoua que c’était la 
nécessité oü ils étaient réduits qui les forçait à chercber à 
vivre, les cavaliers se retirèrent aussi, nos lascarins qui nous 
joignirent ensuite chassèrent le troupeau du côté de Pondi- 
chéry. Nous passâmes après plus avant dans la plaine oú nos 
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gens avaient aussi fait prendre la fuite à ces coureurs, en sorte 
qu’il n'y eut pas une pièce de bétail perdu. 

Le siègede Gingy se prolonge grâce aux facilites de ravitaillement 

de la place, 

Nous reçúmes plusieurs lettres du camp devant Gingy; 
notre brahme donnait avis qu’il avait vísité le ministre Asset 
Khan et sur les plaintes qu’il lui fit des désordres que causait 
le détachement qui était proche de nous, il lui avait promis 
une lettre pour nous qu’il ferait cesser les insultes que nous 
en avions souffertes; le brahme avait dépensé 120 roupies à 
cette visite. Quoique nous ne fissions pas grand fond aux 
promesses du ministre par le peu d’ef!et que nous avaient 
produit celles de son fils Jaloufar Khan, les plaintes de notre 
envoyé pouvaient nous servir aux démêlés que nous aurions 
encore dans la suite. Asset Khan shnforma si nous étions tom 
jours en guerre avec les Anglais et les Iiollandais; le brahme 
était bien informé; il répondit là-dessus et il y ajouta les grands 
avantages que nous avions remportés sur eux en Europe; le 
ministre en marqua de la joie. 

Les Mores avaient donné plusieurs attaques pour se loger 
sur une brèche que leur canon avait faite à un bastion de la 
Ville, mais dont ils avaient toujours été repoussés et perdu 
nombre de gens; les Vivres y entraient toujours du côté de 
1’ouest; les Marates y tenaient un passage ouvert, favorisés 
par les roches et les bois qui étaient de ces oôtés-là et qui s’avan- 
Çaient jusqu’auprès de la place. Le brahme ajoutait que les 
Mores devaient faire un effort pour s’en emparer et que, s’ils í 
Temportaient, on ne croyait pas que la place pút tenir long- 
temps après. 
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CHAPITRE XXIX 

LES MOUVEMENTS DES MORES ET DES MARATES 
AUTOUR DE PONDICHÉRY (Suite) 

I AOUT 1692 — JANVIER 1693 

Les évènements du mois d’aoüi. 

II Vétait embarqué à Tevenapatam sur deux chelingues 
cinquante Mores, marchands et valets, qui venaient du sud 
pour passer au nord; ils donnèrcnt dans la rivière le l er aout 
à huit heures du soir ou ils débarquèrent; ils mc íirent prier 
de rester la nuit dans la peuplade, mais on trouva à propos 
de les obliger à passer outre; je les fis conduire sur le bord de 
la mer au delà de nos barrières. 

Les gens des Mores quittèrent le bois, manque de paye; 
les Marates qui en étaient avertis, jugèrent qu’il était temps 
de donner dessus; ils parurent le 4 au nombre de 800 chevaux 
et 400 fantassins. Darmogy, toujours à leur tête, avec sept / 

ou huit de ses braves, poussa à toute bride dans le quartier de 
Rasoul Khan, qui était sur le bord du bois; ee eapitainc, 
homme de tête et de cceur, avait eu la précaution do faire filer 
d’avance des mousquetaires par divers endroits dans le fort 
du bois, avec ordre de s’avancer autant qu’ils pourraient 
proche des retranchements des Mores et de faire un feu conti¬ 
nuei dessus ; ce fut au bruit de leur première décharge qu’il 
donna. Tout ce qu’il y avait dans le quartier quítta et se jeta 
dans des retranchements qui étaient plus avant dans lé fond 
du bois; le quartier de Rasoul Khan fut pillé, ses tentes, son 
bagage, son pavillon et huit chevaux dont il y en avait deux 


à lui, les casernes ou huttes brülées, L’action dura encore 
quelques heures après par le feu de la mousqueterie des deux 
côtês, mais comme les Mores étaient bien retranchés, Darmogy 
qui agissait presque tout seul de capitaine avec ses gens, les 
autres se tenant à quartier et comme spectateurs, il ne put les 
forcer; ils vinrent ensuite à camper proche de Pondichéry. 
II y entra trois cavaliers qui avaient été blessés dans 1’action 
pour se faire panser; 1’un était le beau-frère de Darmogy, 
blessé d’une baile de mousquet à la hanche droite et d’une 
flèche à la cuisse; Darmogy y vint un peu après nous le recom- 
mander et nous prier d’en avoir soin, Le dessein de ce capitaine 
était dé retourner camper proche des bois pour empêcher les 
Mores de sortir ou d’y recevoir aucun secours; des autres 
commandants n’y voulurent pas entendre; il fut forcé par là 
de retourner avec eux à Yillenour. 

Rasoul Khan m’envoya dire à Pentrée de la nuit qu’un frère, 
de ses cadets, avait été blessé au genou d’un coup de mous¬ 
quet et qu’il me priait d’envoyer un cbirurgien au bois le pan¬ 
ser; je fis réponse que nos gens ne pouvaient pas quitter. 
«Tappris le 5 au matin que ce frère avait été apporté la nuit 
à la maison des Pères Jésuites et qu’un de leurs frères l 1 avait 
pansé. La charité et 1’amitié que nous avions eue avec son 
père me porta à le faire apporter dans la peuplade chez un 
Français marié, oü je donnai des ordres qu’il fut traité. Le beau- 
frère de Darmogy fut mis dans la maison d’un de nos marchands 
avec le même soin. 

Pendant les démêlés des Mores avec les Marates, le refuge 
des blessés de l’un et de 1’autrc parti était chez les R. P. Jésuites 
ou un de leurs frères avec le chirurgien du fort les traitait; 
il s’en est vu quelquefois jusqu’à 50. Les remèdes des R. P. 
Jésuites employés, nous n’en avions point au fort pour y 
fournir ; avec la charité qu’ils exercèrent, ils y ont fait encore 
un profit plus considérable; quelqucs-uns de ces pauvres gens 
blessés mortellement s’étant convertis à notre religion avant 
que de mourir. On était encore obligé de quoi fournir souvent 
à leur nourriture; presque tous ces gens n’avaient pas de quoi 
acheter un grain de riz. 
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Les commandants des Marates eurent : du bruit entre eux„ 

Darmogy pressait les autres de retourner donner sur les Mores, 
illeur remontrait 1’état oü il les avait mis, la íacilité d’ache~ 
ver; ces gens qui 11 ’entraient pas dans les mêmes intérêts de- 
Darmogy se retirèrent. L’un des principaux, nommé Vitel 
Valeran était un grand pillard et qui avait sollicité souvent 
Darmogy de donner dans notre peuplade. Cependant les Mores 
étaient en mauvais état au bois, sans argent et sans muni- 
tions. Rasoul Khan me fit demander de la poudre et des bailes; 
je lui refusai Tun et 1’autre. L’avis que Pon donna à Gingy,, 
après Paction du 4 de la íacilité à chasser entièrement les Mores 
des bois, fit envoyer des ordres aux troupes de se rejoindre, 
elles retournèrent le 11. Darmogy suivi de ses gens donna à son 
ordinaire à la tête de tout; il força le premier retranchement, 
il avait mis pied à terre avec ses eavaliers, le sabre d’une main 
et la rondache de 1’autre, ils furent arrêtés au second par une 
décharge de mousqueterie qui le força de se retirer. II eut un 
grand différend avec Vitel Valeran, qui ne s’était point remué, 
ni ses gens pendant Paction. Le dessein de Darmogy était de 
camper proche le bois et de forcer absolumcnt leurs ennemis 
à se retirer. Les autres commandants, de même qu’après 
Paction du 14, n’y voulurent point entendre, ils partirent tous 
pour Villenour. Darmogy suivi de quatre eavaliers vint voir 
son beau-frère en passant, il avait eu deux de ses gens tuês, 

36 de blessés et deux chevaux ; il me fit dire qu’il retour- 
nerait le lendemain pour terminer Paction, mais comme il se 
trouva avec ses gens seul à Villenour, Vitel Valeran et les autres 
commandants s’étant retirés sur des avis qu’ils disaient avoir 
reçus d’un détachement de cavalerie qui était sorti du camp' 
et qui les obligeait de se retirer à la garde des líeux dont ils 
étaient chargés et par là trop faíble, il fut forcê de rester. 

Nous eúmes avis le 13 au matin que les Mores s’étaient retirés. 
la nuit; j’onvoyai porter cette nouvelle aussitôt à Darmogy; 
il partit sur le champ avec ses troupes et trouva le camp vide, 
un More seulement mais à Pextrémité que Pon y avait laissé, 
plusieurs meulons de riz en partie nouvellement coupé, des 
restes de bagages, dés ares, des flèches et d^utres choses de | 





même de peu de valeur, quantité de fosses nouvellement 
faites et plusieurs endroits ou Pon connaissait quon avait 
brúlé des corps, — c’était des gentils — et les fosses pour les 
Mores. La nouvelle de cette retraite courut au loin et fut portée 
à Vitel Valeran qui était proche de Valdaour; il en partit 
aussitôt avec 150 chevaux et vint joindre Darmogy; ils eurent 
ijf d’abord du bruit ensemble sur ce que ce nouveau venu préten- 

dait la moitié du riz que Pon avait trouvé et d’environ 200 têtes 
de gros bêtaíl, que Pon avait ramassé en dívers endroits du 
^ bois. Après quelques contestations, ils demeurèrent d’accord 

d’écrire à Ram Raja et d’en passer par ses ordres. J’avais faifc 
partir un de nos brahmes pour aller trouver Darmogy qu’il 
m ! avait forcé de lui envoyer ; je fus surpris de le voir retourner' 
presque en même temps; il me rapporta avoir appris par un 
de ses amis qui retournait des bois que Vitel Valeran avait 
proposé à Darmogy de venír à Pondichéry, de nous demander - 
de Pargent et d’en tirer d 9 amitié ou de force, en faisant valoir 
la retraite des Mores qu’ils avaíent forcés de s’en aller par les. 
deüx attaques dernières; que Darmogy lui avait represente 
que c’était connaltre fort mal les obligations qu’ils nous avaient 
d’avoir conservé non seulement Pondichéry mais encore tout 
le pays jusqu’à Porto-Novo, puisque, si nous y avions laissé 
agir les Mores sans nous opposer de temps à autre à leurs 
courses. ainsi que nous avions fait, en recouvrant parfois partie 
de bétail qiPils enlcvaicnt et que nous ne leur étions pas sus» 
pects, ils auraient poussé plus loin et se seraient rendus maítres- 
de cette étendue de terre. Vitel Valeran revint à la charge et 
pressa Darmogy. Celui-ci répartit à la fin qu’il pouvait faire- 
ce qu’il voudrait mais que ses troupes ne marcheraient pas,, 
cependant qu’íl 1’avertissait qu’íl serait fort mal reçu. Les 
choses en étaient restées là et apparemment que Vitel Valeran. 
proíita deTavis. 

II prit ensuite un dessein plus raísonnable et plus utile, s’il 
1’avait poursuivi ; il partit avec Darmogy, 250 chevaux chacun 
et 500 lascarins pour s’emparer de Congimer, sur la nouvelle 
qu’on leur donna que les Mores 1’avaient abandonné ; ils trou- 
vèrent à mi-chemin un troupeau de 2 ou 300 têtes de gros- 



aout 1692 


jbétail d’un paliagar de ces côtés. Vitel Valeran se contenta 
de cette capture, il abandonna Darmogy et retourna sur 
ses pas avec son butin, Darmogy poussa jusqu’à Congimer, 
mais en approchant de la loge que les Anglais avaient aban- 
donnée, forcés par les guerres, et ou les Mores s’étaient íorti- 
fiés, il y fut salué d’une décharge de mousqueterie qui le fit 
retirer et retourner ensuite. 

Les commandants des Marates attendaient des ordres de 
Oingy sur ce qu’ils devaient faire après la retraite des Mores; 
on les remit à ce qu’ils apprendraient de Questna Antogy, la 
troisième personne du gouvernement, qui devait yenir sur les 
lieux pour les reconnaítre, cependant quhls eussent à faire 
couper les bois et démolir les retranchements. Nous avions fait 
dire à Darmogy qu’il était bien plus à propos de mettre 2 à 
300 bomunes datis les niêrnes retrancbements pour les garder, 
ils étaient à la tête de la plaine ou les Mores nauraient pas pu 
passer sans essuyer leur feu, que ce n’était rien à faire que de 
couper du bois puisqubl en restait assez oú les Mores pour- 
raient camper et s’y fortifier s’ils y retournaient; nos avis ne 
furent pas reçus et l’on continua de couper. 

Nous reçümes dans ce mois plusieurs lettres de Questna 
Antogy et de 1’intendant de la contrée Ananda Hao ; ils nous 
donnaient avis qu’íls seraient bientôt à Pondichéry, qu’ils 
nousrendraient visite et quils s’attendaient que nous ne leur 
refuserions pas do leur prêter une somme d’argont dans la 
nécessítê ou ils en étaient; un brahme avait même des ordres 
de me demander cent pagodes d’avance pour fournir à leurs 
dépenses. Je fis écrire à Questna Antogy et à l’intendant que 
nous n’avions point d ! argent, qu’à 1’égard de leur visite nous 
n’étions pas en état à présent de la recevoir, qu’ils ne devaient 
point compter dessus et qu 5 ils devaient être satisfaits de ce 
que nous avions fait en conservant à Ram Raja le seul canton 
de ses États qui lui rendait encore quelques revenus. Nous 
apprímes à la fin du mois que ces deux bommes, Questna 
Antogy et Ananda Rao> avaient été à Tevenapatam, qu’ils 
avaient rendu visite aux Hollendais et aux Anglais, qu’ils en 
avaient reçu les prés ents que l’on fait ordinairement aux 
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officiers de ce caractère, mais qu’ils nbvaient pas réussi k 
demander de 1’argent à emprunter à ces deux nations qui 
1’avaient absolument refusé. 

Les Marates étaient toujours occupês à faire couper le bois, 
ils reconnurent pourtant à la fin que c’était un travail bien 
inutile; ils le cessèrent. Ils y mirent pendant quelques jours 
un corps de lascarins de garde mais qui quittèrent dW-mêmes, 
manque de paye; cependant on était averti que le brahme 
Naropendit était dans une petite place à cinq ou six beures de 
là, noinmêe Monour, oii il ralliait ses gens et ou il en faisait de 
nouveaux. Rasoul Kban était allé au camp joindre son frère 
pour du secours. 

Menues nowelles de Gingy et des comptoirs. 

Nous reçúmes dans ce mois trois barques chargées de riü 
que le sieur Cordier qui était au comptoir de Caveripatnam nous 
envoya; il nous donnait avis que les Hollandais avaient fait 
de grandes réjouissances à Negapatam pour de prétendues 
victoires qu’ils publiaient avoir remportées sur nous en Europe, 
ainsi que pour les nouvelles qu’ils avaient reçues de Tarrivéc 
à Batavia de plusieurs navires partis de Hollande qui y avaient 
apporté quantité de troupes. 

Nous reçümes des lettres de Masulipatam. Les Hollandais 
y continuaient leur commerce suivant les conventions dont ils 
étaient demeurés d’accord avec les officiers du gouvernement 
il leur était arrivé trois petits bâtiments chargés de cuivre, 
d’épiceries; ils avaient fait partir pour Batavia un grand vais- 
seau bien chargé. 

Nous reçúmes par la même voie une lettre du sieur Pelé, 
chef du comptoir de Balassor; elle était datée du 4 juillet; il 
nous donnait avis de 1’arrivée du navire le Postillon le 18 juin. 

Le siège de Gingy était presqué au même état; les Marates 
se défendaient vigoureusement et conservaient toujours une 
entrée pour les vivres dans la place. II était arrivé au camp 
des Mores un grand convoi de vivres, de munitions, d’argent 
et de troupes. Un marchand arménien qui avait passé avec ce 
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«quvoí et qui vint à Pondichéry, assura quil venait un grand 
.«ecours à Gingy. II y avait plusieurs oorps de Marates disperses j. 

dans les royaumes de Visiapour, de Golconde et du Décan, 
qui mettaient tout le pays sous contribution, et manque de 
paiement, ils faisaient maín basse et mettaient le feu partout, 

Ges nouvolles étaient confirmées d’ailleurs et que ces oorps 
devaient se rejoindre pour venir au secours de Gingy, f 

Les Révérends Pères Jésuites avaient achevé de bâtir leur j 

•église; II n’y en a point dans les Indes de mieux entendue ni de J 

mieux construite pour son étendue; la première messe y fut 
•célébrée le 15 de ce mois. . j 

Les hostilités autour de Pondichéry en septembre. 

Nous fumes faire un tour au bois le l er septembre pour y 
voir les restes du camp des Mores; ils s’étaient retranchés aussi 
•sur une hauteur dans la plaine proche de leur camp, d’oü ils' 
pouvaieut découvrir de loin et s’y défendre avec succès. Les 
officiers de la garnison y retournèrent le lendemain; pendant 
qu’ils étaient à chasser, on vint me donner avis que les Mores 
étaient retournés; ceei confirmé encore par des personnes qui 
les avaient vus entrer dans le bois. Je üs avertir en tirant un 
ooup de canon nos gens qui étaient de ces côtés-là; j’y envoyai 
aussi des gens pour leur dire de se retirer et, comme ils pouvaient 
être attaqués, je pris 50 soldats d’une troupo de nos lasearins 
et je m’avançai dans la plaine pour les soutenir s’il était néces- ^ 

saire. Nous les rencontrâmes qui revenaient, ils n’avaient rien 
su du retour des Mores, Nous prévímes que nous allions entrer : 

dans de nouveaux démêlés. 

Un peu après être rentrés dans le fort, il y vint un homme de f’ 

ce scélérat de brahme Naropendit; il était chargé de deux 
lettres, Pune pour moi oü il avait Pelfronterie de me demander 
de Pargent, Pautre lettre était pour un de nos brabmes à qui il 1 

demandait pour 5 à 6 fanons de riz ; le riz lui fut envoyé et, | 

à Pégard de Pargent, on chargea le porteur de dire à son maítre I 

que nous n ! cn avions point pour lui. J’appris le soir que les | 

Mores étaient au nombre de 500 fantassins, 200 mousquetaires | 


parmi le reste, avec des lances, des ares et des flèelies, troia 
chevaux seulement, Pun à Naropendit, un autre à POuliar et 
le troisième à un paliagar qui s’était joint à eux le 3 du mois. 
Questna Antogy, Pintendant Ananda Rao, Yitel Valeran 
et Darmogy parurent avec 200 chevaux et 200 fantassins, ils 
pousserent au bois. Les Mores s’étaient avances plus avant 
que la première fois; après plusieurs coups tirês sans autre 
effet que de quelques gens blessés d’un eôté et d’autre, lei 
Marates vinrent camper proche de nos retranchements du eôté 
de Pouest. 

Questna Antogy nous fit avertir après, qu’il souhaitait de 
nous rendre visite. Outre qu’elle aurait été de heaucoup d© 
dépenses par les présents qiPil aurait faliu fairc u lui ainsi qiPaux 
principaux de sa suite qu’il aurait amenés, nous coiisidérâraes 
aussi que nous nous étions tenus comme neutros jusqu’à prêsent 
entre h» deux partis, que nous devions tâeher à eontinwr.; 
nous envisageames encore que n’ayant point voulu recevoir de 
visite de Rasoul Khan ni d’aucun des principaux rommandants 
des Mores, nous devions on usor de roême avec les Marates 
pour traiter les choses d’égalité, J’envoyui de nos brahme» 
représenter ces raisons à Questna Antogy; il ajouta queii le 
recevant dans le fort, c’étaít nous mettre dans la néeessité 
de le permettre aussi aux chefs des Mores, à moius que de 
rompre avec eux, ce que nous ne pouvions pas fairc. Ces 
raisons ne plurent pas, on revint à la cliarge plusieurs fois et à 
nous demander de Pargent à emprunter; nous fumes formes à 
à tout, de ne point reeevoir de visites et do ne rien donner. 
JPappris le soir que les Marates avaient mis de leurs gens pour 
la garde de nos barrières et de nos retranchements de dehors; 
on ne crut pas à propos de les y laisser; le sieur Germain fut 
commandé pour les aller faire retirer et Pon íit dire aux com* 
mandants qu ! ayant conservé ces postes par nous-mêmes 
jusqiPà prêsent, que nous les défendrions bien encore de Patta* 
que des Mores. 

Les Marates retournèrent encore à Pattaqu© du bois le 4, 
le 5 et le 6, mais sans aueun succès, les Mores «'étaient bien 
fortifiés et tiraient à couvert, Les Marates, toujours campês 
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au même lieu, sans précaution par des gardes avancées ni à 
tenir des espions chez leurs ennemis pour être avertis de leurs 
mouvements, furent bien surpris de voir venir à eux du côté 
du sud le 7 au matin 300 chevaux mores qui avaient passé au 
delà des bois, que Naropendit avait joint la nuít avec son 
infanterie et qui leur coupait par là le chemin de la retraite à 
Villenour. Les Mores s’avancèrent, rinfanterie des Marates se 
jeta dans Pondichéry; on ne put pas leur refuser cette retraite 
à moins de les exposer à être tous défaits. La cavalerie rangée 
chacune sous leurs commandants, chercba à se retirer; les 
Mores nc profitèrent pas de 1’avantage qu’ils avaient, ainsi 
qu’il sembla qu’ils le pouvaient; ils s’attachèrent à tirer des 
flècbes de loin, pendant que les Marates, tous bien montês, 
eurent 1’adresse de se mettre entre leurs ennemis et Villenour 
et leur retraite süre par là. Darmogy tenait 1’arrière-garde avec 
40 cavaliers qu’il avait et 20 ou 30 de ses lascarins mousque- 
taires qui ne 1’avaient point abandonné ; il en agit avec sa valeur 
ordinaire et voyant ses gens pressés par les Mores, il se détacha 
seul et, à coups de sabre, il en mit deux hors de combat. Cette 
action arrêta les autres et donna le temps aux Marates de se 
retirer sans perte. Lorsquils furent près de Villenour, on vint 
dirc à Darmogy que 15 ou 20 de ses lascarins étaient entourés 
des Mores dans un fort de bois oü ils se défendaient à coups de 
mousquet; il retourna sur ses pas avec ses cavaliers, les dégagea 
et se retira avec eux. 

Les Mores s’étant rassemblés reprirent le chemin du nord, 
Nous avions bien prévu qu’ils viendraient bien nous voir; nos 
gens étaient sous les armes; sur 1’avis qiion nous donna que 
quelques-uns de leurs cavaliers avançaient des premicrs, nous 
fumes nous pôster au passage du bras de rivière par oü ils 
entraient ordinairement pour venir à la mosquée. Nous y 
avions fait élever un retranchement de terre que nous fímes 
border par nos gens. Les premiers cavaliers qui arrivèrent au 
bord de la rivière crurent y trouver le passage libre; ils furent 
surpris de s’y voir arrêtés par six fusiliers que nous avions postés 
hors des retranchements qui les couchèrent en joue; ils se 
retirèrent en attendant le gr,os. Lorsque tout fut arrivé, infan- 
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terie et cavalerie, les commandants apprirent de leurs gens que 
nous les avions empêchés de passer; ils crurent apparemment 
| que l’on aurait égard à leur caractere ; ils se mirent en devoir 

de traverser le bras de rivière; on leur cria de rester; cependant, 
J comme ils avançaient toujours, les fusiliers eurent ordre de les 

eoucher en joue. Cette vue les fit retourner sur leurs pas ; 
ils restèrent quelque temps en conférence entre eux; un brahme 
; ■ s’avança ensuite et demanda à passer pour nous parler de leur 

; P&rt; on le laissa entrer; il voulut commencer d’abord, à 

^ l’ordinaire des gens de cette tribu, à nous mettre sur de grandes 

matières de la puissance du Mogol; on Tobligea à changer 
d’entretien et de s’acquitter seulement de ce qu’il était chargé 
de nous dire. • 

La demande des commandants consistait en trois points, le 
premier de leur envoyer de 1’argent ou des vivres, — au refus, 
de les laisser entrer dans la peuplade et d ! y vivre à discrétion 
et, si nous rejetions ces deux points, la guerre. On chargea le 
brahme de rapporter aux commandants pour réponse, sur le 
premier point que nous n’avions ni argent ni vivres à leur 
donner, mais que nous permettrions à quelques-uns de leurs 
gens de venir acheter ce qu’ils auraient besoin, — au deuxième, 
que nous ne laisscrions point entrer dans la peuplade, encore 
moins d’y vivre à discrétion, et, quant à la guerre, qu’ils pou- 
vaient connaítre par l’état oü ils nous voyaient que nous étions 
bien disposés à nous défendre, si l’on nous attaquait. La réponse 
portée aux commandants, ils renvoyèrent faire d’autres propo* 
sitions un peu plüs raisonnables, de leur enVoyer seulement des 
vivres, qu’ils étaient partis à minuít de Monour et qu’ils 
n’avaient point mangé. On réitéra ce qu’on leur avait déjà offert 
de permettre à quelques-uns de leurs gens de venir acheter. 
Aprés plusieurs venues et retours des brahmes qui emporèrent 
près de deux heures, Naropendit s ! avança et demanda seule¬ 
ment 50 chacras. Sur la déclaration que 1’on fit une dernière 
fois de ne lui rien donner, il se fit un mouvement dans les 
troupes; leurs trompettes sonnèrent, ils battirent leurs tam- 
bours et paraissaient être occupés à mettre leurs armes en état, 
les cavaliers à animer leurs chevaux et enfin dans une disposi- 
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tíon à nous attaquer. Ils défflrent pourtant un peu après, 
prmairt le ohemm du bois cn paesant par la pouplade de 
Pouest; noas les suivimes cn queue à vingt pas de distanee pour 
les erapêolier d’y faire aucmi dèsordre. Nous atlendunes à nos 
demita barrita j»squ'd la voir arrivés au bois; noas 
retournâmes après au fort. Nous stoes le mv que la cavalem 
n'avait pas voulu rester, qa’elle était passée à Congimer. 

Naropendit nous fit des plaintcs le 9 de ce que nous avions 
donné retraite k 1’infanterie marate; on ne se mrt pas en peme 
de m plaintes. Darmogy nous fit rememer d’aVoir renvoye les 
Mores de même; il se plaignit fort des autres commandants qui 
1 ’avaient abandonné par une espèce de fuite. S’étant retiré en 
Mte àleur quartier, il nous donnait avis quil attendait de la 
cavalerie qui serait sous ses ordres et qu’il ne laisserait pas 
longtemps après les Mores dans les bois. 11 vmt le 13 avec 
quelques oavaliers et des premesses ruiner une petite pagode 
àlaportée du canon dufort mais que nous nepouvions défendre, 
êtant couverts par de grands plants de palmistes, sur 1 avis 
qu’on lui avait donné que les Mores devaient vemr s y pôster 
et s’y retraneber; la situation du terrain était favor able en 

remuant un peu les terres. * , 

Nous reçümes le 18 une lettre de Rasoul Khan;il nous don- 
nait avis qu’il devait avoir le commandement absolu sur les 
troupes qui étaient en nos quartiers, qu’il en ferait de nou- 
velles, qu’il serait dans peu de jours de retour au bois oü il se 
promettait beaucoup de notre assistance. J’y fis faire une 
réponse fort sèche qu’il ne devait point compter du tout sur 

nous. ... 

Naropendit sortit du bois le 21, sur 1’avis quil eut que 
Darmogy n ! était pas k Yillenour; il passa dans les terres du 
côté de 1’ouest d’oü il enleva 300 pièçes de bétail. Darmogy 
vint le 24 avec quelques-uns de ses cavaliers faire eouper des 
haies et des buíssons d’autour de la chauderie proche de nous, 
oú Rasoul Khan avait campé pendant quelques jours, sur Tavis 
qu’il eut que Naropendit voulait s’établir dans ce poste. Les 
Mores firent une course le 30 du côté de Yillenour, d’oü ils 
emmenèrent 7 à 800 moutons et 25 à 30 pièces de gros bétail 
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Darmogy sortit pour donner dessus, mais les Mores et le butin 
étaient déjà au bois, Naropendit avait écrit la veille à un brahme 
de sa connaissanoe qui était à Pondichéry de se retirer, qu’il 
attendait des troupes et que la résolution était prise entre eux 
de détruire entièrement la peuplade ; on reconnut 1’adresse. 

Les Mores êproumt un échec demnt Gingy.Nowelles 

dimses. 

Vincent Pinheiro, envoyé du roi de Siam, dont j’ai parlé 
amplement dans le mois de février de cette année, ne voyant 
point paraitre de vaisseaux de la Compagnie et ne voyant point 
d’apparence aussi, la saison fort avancée, qu’il nous en vint 
cette année, et la mousson pressant pour son retour à Siam, 
résolut avec les mandarins de sa compagnie de passer à Madras, 
de là à Masulipatam oü il avait avis qu’il y avait des vaisseaux 
qui chargeaient pour Merguy. On lui remit plusieurs lettres pour 
le prince fils du roi, pour le barealon, pour M. 1’évêque de 
Metellopolis, pour les missionnaires et les officiers français qui 
étaient dans ce royaume. On savait bien que Pinheiro serait 
forcé de remettre toutes oes lettres au barcalonet que cet officier 
les ferait expliquer; on prít la précaution à les coucher [rédiger] 
en des termes qui ne puissent nuire à M. 1’évêque. On s’attacha 
aussi à faire connaítre, moyennant que le roi de Siam donnât 
la satisfaction que l’on attendait de sa justice, qu’il trouverait 
la France disposée à renouer Tintelligence entre les deux nations, 
Ils partirent le 12 pour Madras, mais ils en retournèrcnt le 28, 
n’ayant point trouvé dbccasion par mer pour Masulipatam, et 
trop de risque à y passer par terre à cause des voleurs. 

Nous reçümes des lettres de Masulipatam; les affaires y 
etaient au même etat, Quoique les Hollandais fussent convenus 
avec les officiers du gouvernement pour la continuation de leur 
commerce, en attendant les ordres du Mogol, on leur faisait de 
temps à autre des chicanes en arrêtant leurs marchandises et 
dont ils se tiraient, suivant la coutume ordinaire, par des pré- 
sents. 
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Le R. P. Le Comte, jésuite, que j’aí marqué être arrivó de 
Chine, souhaitait avec passion de passer en France. La mousson 
passait pour 1’arrivée des vaisseaux que nous attendions suivant 
les assurances que la Compagnie nous en avait données par ses 
lettres, mais oü il y avait alors peu d’espérance. II y avait un 
navire daneis à Tranquebar que l’on chargeait pour le retour en 
Europe. Le R. P. Tachard me parla pour tenter si le P. Le 
Comte pourrait profiter de cette oocasion. J en êcrivis au com- 
inandeur de Tranquebar; sa réponse fut très honnête et cívile 
et oílrait le passage. Le R. P. partit le 30 pour aller sambar- 
quer; jc le cbargeai de nos paquets pour la Compagnie. 

Les Portugais eurent des afíaires contre les Mores pendant 
ce mois à San Thomé, sur quelques droits que ceux-ci voulurent 
leur faire payer; ils s’en tirèrent après bien des contestationa 
moyennant 500 pagodes quhls furent forces de donner, ' 
Plusieurs navires hollandais rangèrent la côte pendant tout ce 
mois, faisant voile les uns au nord, les autres au sud. 

Nous eúmes plusieurs lettres de Gingy et du camp des 
Mores pendant ce mois; on écrivit de la ville que les Marates 
avaient donné deux fois avec succès dans ce camp, ce qui nous 
fut confirmé par le brahme que nous y tenions; il y ajoutait 
qu’il y avait eu un omrah ou grand seigneur de tué de rang et 
de la paye de 3.000 chevaux, ainsi que plusieurs Mogols, les 
timballes d’argent de Lomereau enlevées, et do 5.000 bceufs 
chargés de vivres qui venaient au camp les Marates en avaient 
enleve 3.000. Le Mogol ecrivait toujours fortement sur la lon- 
gueur du siège; cependant on ne voyait pas que les généraux 
s’y portassent avec plus de vigueur; il était arrívé un grand 
secours dans Gingy de vivres et d’argent que Maga Raja avait 
envoyé. Le bruit continuait qu’un corps considérable de cava- 
lerie de Marates était en marche pour le secours de la place 
assiégée. 

Nous reçümes des lettres de Surate dans le mois d’octobre. 
Le premier paquét que nous y avions envoyé le 9 juin du navire 
le Postillon n’y a point paru; on n’a point pu savoír ce que sont 


devenus les pattemars. Le sieur de Chalonge écrivit à Golconde 
à notre correspondant qui avait dépêché ces exprès de là de 
s’en informer, mais on n’en put rien apprendre; on soupçon- 
nait les Hollandais d’avoir fait intercepter les lettres. M, le 
directeur Pilavoine avait reçu le deuxième paquet oú étaient 
les duplicatas du premier. 

La peste continuait à Surate; elle emportait plus de 300 per- 
sonnes par jour ; los autres particularités que les Hollandais 
étaient divises dans leur oomptoir, prêts à en venir aux raains, 
Bombay sans garníson; la maladie contagieuse ayant emporté 
presque tous les ofíiciers et soldats et que le seigneur A. Machado 
était toujours à Surate, en attendant Tarrivée d’un vice-roi à 
Goa. 

Nous reçümes des lettres de Masulipatam; on donnait avis 
que les Anglais et les Hollandais avaient fait des toiles à la côte 
de Girgelin, que les ofíiciers des lieux avaient prétendu leur 
faire payer les droits de même qu’à Masulipatam avant que de 
les 'faire emporter, mais qu’ils s’en étaient accommodés avec 
eux moyennant des présents. 

, Le sieur Cordier arriva à Pondichéry oü il avait demande 
permission de venir. Le. R. P. Le Comte s’était rendu à Tran¬ 
quebar le 5; il aVait été reçu à un quart de lieue de la ville par 
deux ofíiciers de Ia garnison, à la porte du fort parle second et 
par le commandeur qui y était incommodé à la porte de sa 
chambre, et après avoir bu à sa santé, il fut conduit à un grand 
régal apprêté pour les ofíiciers du vaisseau à leur départ, Le 
Révérend Père s’embarqua le 6 et le même jour [mit]. à la 
voile; il avait été fort recommandé au capitaine. Le bruit était 
grand à Negapatam des vaisseaux qu’ils y attendaient de Bata- 
via au commencement de 1’année prochaine; nous avions la 
confirmation do plusieurs endroits que l’on armait dans cette 
capitale. 

Les Portugais de San Thomé eurent du bruit avec les Mores. 
Un pion du gouverneur piore fut demander quelques pagodes 
au capitan more — c’est le premier d’entre les Portugais — ♦ 
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Sur le refus qu’il fit de payer jusqu’à [avant de] savoir la raísori 
de cette demande, le pion faisant du bruit, le capitan more le 
poussa hors de son logis. Cet envoyé criant au secours, disant 
qu’il avait êtê maltraité, il y survint plusieurs gens de sa sorte; 
ils foreèrent la maison jusqu’à découvrír des tuiles d’une 
chambre oü le Portugais s’était retire; ils le blessèrent de là 
de plusieurs coups de couteau; on fut sur le point d’en venir 
à un combat entre les deux nations, les Portugais s’étant 
assemblés pour le secours de leur capitan more; mais tout 
blessé qu’il était, il les porta à se rel^rer pour éviter plus granel 
mal; il mourut quelques jours après de ses blessures; les plaintes 
furent portées au camp de cet assassinat, sans en pouvoir tirer 
de satisfaction. 

Nous fímes charger quelques ballots de marchandises sur 
un navire portugais qui allait à Goa. 

II arriva à Madras un grand vaisseau de la Compagnie d’An- 
gleterre, il était parti des Dunes trois vaisséaux de conserve; 
les deux autres êtaient allés en droiture au Bengale; il y avait 
un commissaire sur un de ces navires: le gouverneur de Madras, 
M. Yaél, tiré de son emploi, M. Higginson, son second, nommê 
à sa place. Comme les ordres étaient avec le commissaire, il 
[Higginson] refusa de prendre possession du gouvernement 
jusqu’à son arrivée à Madras oü il devait venir; 1’ancien gou¬ 
verneur et lui agirent de concert dans les afíaires. 

Ibrahim Khan, fils de Chir Khan Lodi , nommê commandanl des 

Mores de Congimer; il essaie, mais en vain , de faire sortir 

François Martin de la neutralité. 

Le brahme Naropendit cherchait toujours matière de noise; 
il se plaignait dans les attaques que les Marates leur donnaient 
que nos lascarins se mêlaient toujours avec les leurs et que cette 
assistance de nos gens avait été cause de Fenlèvement de 300 
vaches et des armes que les Marates avaient pris; il en savait 
pourtant le contraire, mais c’était pour lui servir de prétexte 
pour nous faire de ses tours ordinaires. Nous reçümes après une 
lettre do Selim Khan, commandant en chef des Mores du bois 
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sur les mêmes plaintes de Naropendit et, de plus, que nous 
eussions à faire rendre les vaches, les armes et remettre à Naro¬ 
pendit les rentes que nous tirions de 1’aldée et des menaces si 
nous n’y satisfaisions pas. On y fit une rêponse fort sèche et du 
style de sa lettre. 

Les Mores battirent la plaine le 8; leur equipe ne leur sèrvit 
qu’à leur faire perdre ceux qu’ils avaient envoyés devant à la 
découverte et qui furent pris par les Marates. Les Mores ne 
furent pas plus heureux à une course quils firent proche de 
Valdaour avec 600 fantassins et quelques cavaliers; ils y furent 
battus par Yitel Yaleran et Darmogy, joints ensemble. Naro¬ 
pendit, de dêpit qu ! il eut de ces mauvais succès, enleva le 9 le 
bétail des habitants du pays, qui passait dans la plaine entre la 
peuplade et leur camp. Ces habitants s’etaient assures sur la 
parole qu’il leur avait donnée que leurs troupeaux y seraient 
en súreté; ils étaient forces aussi de les envoyer dehors ou les 
laisser pêrir de faim dans la peuplade; on ne put les retirer 
que par Laccominodement que les habitants firent avec lui en 
lui donnant quelque argent, 

Nous reçümes le 14 une lettre du ministre Asset Khan fort 
civile; il marquait qu’il avait donné des ordres aux comman- 
dants des troupes qui étaient en nos quartiers de ne rien entre- 
prendre contre nous. Nous en reçümes une autre le même jour 
d’Ibrahim Khan, fils ainé de Chir Khan; il nous remerciait 
de F assistance que nous avions donnée à son frère et, par une 
seconde qui nous fut rendue le 18, il donnait avis qu’il était 
en marche avec des troupes pour venir prendre le commande- 
ment du corps qui était dans les bois. JWettais à dire que 
Naropendit était sorti hier dans la plaine pour enlever les 
troupeaux qui étaient au sud. François Legrand, à la tôte de 
nos lascarins, y fut d’ahord; nous montâmes à cheval pour 
aller le soutenir, ce qui força les Mores de se retirer sans avoir 
pu enlever une seule pièce de bétail. Le brahme en fit de grandes 
plaintes le lendemain par une lettre qu’il écrivit; on ne fit pas 
compte d’y répondre. Ils enlevèrent le 20 environ 100 têtes qu ils 
prirent proche de Yillenour; ils se retirèrent par le coteau dans 
le bois. ' , , i 
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Nous eümes avis lo 25 qu’Ibrahim Khan était arrivé au 
camp avec quelques cavaliers; íl nous en fit donner avis lo 
26 au soir, Nous crümes qu’il était àpropos de 1’envoyer visitcr \ 
le sieur Germain y fut avec nos brahmes; ils furent reçus avec 
beaucoup de civilité suivant la maxime des Mores lorsquhls 
ont besoin des gens; il les entretint des grands desseins qu’il 
avait, qu’il souhaitait dé nous communiquer: les apparences. 
de la prise de Gingy dans peu de jours, que le reste du pays 
suivrait ensuite, mais qu’il mettait tout le succès de ses aífaires 
sur Fassistance qu’il attendait de nous. Nos envoyés, bien 
instruits, y répondirent que nous lui souhaitions toutes sortes 
d’avantages et le rétablissement de sa maison mais que nous; 
ne pouvions pas y contribuer, étant fort résolus de gardei; la 
neutralité entre les partis, de conserver Pondichéry et les 
habitants et qu’à Fégard de la visite qu’il demandait à rendre, 
Fayant refusée à la troisième personne de Gingy, que nous ne 
pouvions pas lui permettre. Ils continuèrent Fentretien assez. 
longtemps sur les mêmes matières; nos gens toujours à leurs 
points [de vue] se retirèrent ensuite. 

Les Mores sortirent le 29, trente cavaliers et leurs gens de 
pied au coup de canon que l’on tira à Fordinaire; les gardeurs 
de bestiaux les chassèrent de notre côté; François Legrand 
les soutint à la tête de 50 de nos lascarins, Ibrahim Khan qui 
était de la partie avec Naropendit furent obligés de se retirer 
sans avoir rien fait. Le 30, un envoyé d’ Ibrahim Khan vint 
trouver nos brahmes de sa part; après plusieurs entretiens 
ensemble, nos brahmes vinrent donner avis que la fin de tout 
le discours de Fenvoyé consistait en trois points : — primo, 
qu Ibrahim Khan demandait que nous nous déclarassíons en sa 
faveur pour faire conjointement la guerre aux Marates; — 
au refus de ce premier point, de lui donner de Fargent pour 
faire susbister ses troupes; - ce second point rcbuté, de le 
laisser entrer avec ses gens dans Ia peuplade, sy établir pour 
faire leurs courses et de nous engager à les défendre si les Marates. 
les y venaient attaquer. Sur ce que nos gens nous rapportèrent 
que Fenvoyé avait parlé de nous dans la conversation en termes 
de personnes qui ne reconnaissaient pas les obligations que 


nous avions à la famille de Chir Khan, je leur dis de nous Fame* 
ner le lendemain au fort. II y parut; on lui dit d’abord de ne 
perdre point le temps en discours inutiles et de venir au fait; 
ilretrancha apparemment une partie de ce qu’íl avait prémédité 
de nous dire, il s’arrêla seulement à nous représenter que son 
maítre avait un íirman du général Jaloufar Khan, qui lui 
| remettait les terres qui avaient été dans sa maison, d’en faire 

la conquête et de lever les troupes qui lui seraient nécessaires 
i pour y réussir; il ajouta ensuite qu Ibrahim Khan n’ayant 

; point d’argent, il avait fait fond sur nous que nous Fassisterions 

de 4 ou 5.000 pagodes pour la paye de la cavalerie qu’il avait 
levée et qu’il attendait qu’avec cela il entrerait plus avant dans 
le pays oü il trouverait de quoi les faire subsister, que nous 
serions les maítres des conquêtes qu’il ferait, dont il nous aurait 
toute Fobligation et qu’íl nous priait de nous souvenir de ce que 
son père Chir Khan Lody avait fait pour la nation. J’y répondis- 
que nous reconnaissions avoir de Fobligation aux Services que: 
feu Chir Khan avait rendus pendant le siège de San Thomé 
qu’on avait été sensible par les témoignages de reconnaissance 
et de gratitude dont on s’était acquitté et ensuite encore par la 
conquête que nous avions faite aux dépens de ia Compagnie 
et aux nôtres, pendant que son père avait la guerre avec Nasir 
Mamet Khan, d f une bonne place et d’une étendue de terre qui 
lui devaicnt rendre tous les ans plus de 150.000 pagodes de 
revenu, s ! il avait su les conserver; que nous les avions encore 
assistés dans leurs disgrâces et depuis à Fégard de son frère 
Rasoul Khan, mais que nous n’étions pas en état de rien faire 
| pour lui davantage, que nous nous étions expliqués assez sur 

! : cet article, qu’il devait prendre d’autres voies pour le succès de 

^ son entreprise oü nous lui souhaitions tous les heureux succès, 

cependant que Famitié que nous conservions toujours pour lui 
nous portait à lui dire que nous ne voyons pas qu’il eüt des 
forces suíFisantes pour s’engager plus avant dans le pays,. 
que ce n*était pas notre pensée qu’il y put réussir à moms de 
4 ou 500 bons cavaliers et un corps de bons fantassins et mous- 
quetaires; je conclus que puisque la prise de Gingy était si 
proche qu’il nous la faisait, qu’il devait attendre jusque-là, 
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puisqu’il ne trouverait plus d’opposition après à son entreprise; 
Tenvoyé voulut encore répliquer mais on lui dit de se retirer, 

Le siège de Gingy continuait toujours ; les Mores étaient 
logés au pied des murailles, des attaques chaque jour. Les 
Marates les soutenaient en gens de cceur, le feu du canon et 
de la mousqueterie nétait pas épargné; il entrait toujours des 
vivres dans Gingy et, dans 1’état oü étaient les choses, on ne 
savait que prévoir de la suite du siège. 

Nowelles du Bengale et de Masulipatam. —Une grande expédi- 

tion se prepare à Batam. 

Nous reçümes dans le mois de novembre des lettres de M. Des- 
landes du 6 septembre; il écrivait avoir mis les afíaires en bon 
•état pour une bonne eargaíson, dans 1’espêrance qu’il viendrait 
des vaisseaux mais que voyant la mousson fort avancée etne 
pouvant pas donner d’assurance positive aux marchands qui 
iaisaient travailler, ils avaient cessé. II avait fait visiter le 
navire le Merguy qu’on avait trouvé en mauvais état; il écrivait 
■qu’il chercherait à le vendre pour éviter qu’il ne dépérit davan- 
tage. On avait lait les réparations nécessaires au navire le 
Postillon pour s’en servir, si la suite le permettait. 

Le divan de Dacca faisait toujours de grandes difficultés 
pour le firman; il pressait 1’envoi d’un Français à la cour du 
Mogol pour en traiter, ce qui aurait engagé à de grandes 
•dépenses; cependant on avait avance eette affaire par la voie 
d’un domestique du divan; cet homme, moyennant 400 roupies 
qu ! on lui promit, prit le temps d’en parler à son maítre, il lui 
dit qu’il avait a vis que les Français devraient se retirer de 
Bengale, n’y pouvant plus rester ni faire leur commerce avec 
tranquillité par les différends qu’ils avaient souvent avec les 
-officiers de la douane qui en usaient avec beaucoup de dureté. 
Le divan, sur cet avis, dit à son domestique d’avertír les gens 
de la Compagnie qui étaient à Dacca, qu’il allait écrire à la Cour 
et qu’il les pouvait assurer qu’on lui enverrait de là le firman 
en diligencc. 

II était arrivê à Ougly depuis le mois de raars jusqu’en 


septembre neuf vaisseaux hollandais tous bien chargés; cette 
compagnie y a augmenté de beaucoup son commerce depuis 
deux ans; on marquait qu’elle avait assemblé cette année 
70 à 80.000 mans de salpêtre. 

II y avait plus de trente vaisseaux de marchands particulíers 
dans le Gange; il y avait Iongtemps qu’on en avát vu un si 
grand nombre. 

Le sieur de Beaumont qui avait exercé plusieurs années la 
charge de capitaine sur les vaisseaux de la Compagnie était 
mort à Ougly au retour d’un voyage des Maldives. 

Nous reçúmes des lettres de Masulipatam; le sieur de Cha- 
longe nous donnait avis que les Hollandais étaient toujours 
traversés sur leur commerce. L’accommodement dont ils étaient 
convenus avec les officiers du gouvernement ne subsistait 
qu’autant qu’ils y trouvaient leurs avantages et pour engager 
les Hollandais de leur faire des présents de temps à autre. Ils 
avaient été inquiétés aussi dans la possession du village de 
Paleocote, proche de Narsapour, qui appartenait en propre à 
leur compagnie par des firmans des rois de Golconde confirmés 
par un firman du Mogol. Le gouverneur more de la province de 
Ragimandry qui est de ces côtés-là y avait envoyé de ses officiers 
pour s’y établír et en recevoir les droits; les Hollandais les 
avaient forcés de se retirer. Tous ces mouvements sont les voies 
ordinaires des Indiens mores et gentils pour tâcber à tirer de 
Targent. Le sieur de Cbalonge avait eu un entretien particulier 
avec un marchand hollandais, homme d’esprit qui lui parut 
assez sincère; il était arrivé nouvellement d’Europe à Batavia 
et de là à Masulipatam avec une commission particulière d'cxa- 
miner les qualités des toiles et les prix; il dit au sieur de Cha- 
longe qffils étaient partis de compagnie douze navires de 
conserve et, quoique Ton eüt perdu en route plus du tiers des 
'équipages, et des soldats qui étaient sur cette escadrille, il y 
avait encore plus de 2.000 hommes dessus à leur arrivée à Bata¬ 
via, dont une partie avait été mise à terre et qu’à son départ de 
cette capitale, on apprêtait avec empressement des vaisseaux 
pour quelque expédition. ! 
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Nous eümes dans le même temps des lettres de Surate par 
le retour de deux exprès que j’y avais envoyés à la prière du 
commandeur de Tranquebar porter un paquet au sieur Suarez; 
je sus par là que le commandeur priait le sieur Suarez de venir 
à Tranquebar pour l’employer ensuite à un voyage à la cour du 
Mogol, afin de tâcher de faíre la paíx des Danois avec ce prinee 
et la permission de s’établir dans ses états, Le commandeur 
avait reçu cet ordre des directeurs de leur compagnie; il ignorait 
pourtant la connaissance qu’elle avait du sieur Suarez; on crut 
et avec apparence que les marchands juifs qui sont à Surate et 
qui ont des correspondances partout, avaient écrit en divers 
endroits de TEurope du voyage que le sieur Suarez avait fait 
au Mogol, à la vente des joyaux qu’il y avait portes, des avan- 
tages qu’il en avait rapportés, même qu’il avait été bien reçu 
de ce prinee et, comme il n’y apas à douter qu’il y eut des Juiís 
à Copenhague, que c’était par cette voie que les directeurs 
danois en avaient eu la connaissance. Le sieur Suarez remerciait 
le commandeur pour excuse de passer de Surate à Tranquebar, 
qu’il s’était déterminé de retourner en Europe par les premières 
occasions. 

Quatre navires mores de Surate enleves et pillés par un cor sair & 

anglais, 

Quatre navires mores partis de Moka pour retourner à Surate 
avaient été rencontrés en route par un corsaire qui en avait 
enlevé deux et pillé dans les deux autres Tor et Targcnt qu’ils 
y avaient trouvé et ce qu’ils y avaient rencontré encore de 
meilleur. Les deux vaisseaux pillés arrivés à Surate, [cela] mit 
la consternation parmi les marchands qui étaient tous intéressés 
dans ces retours; les oííiciers et les gens des deux équipage» 
publièrent que le corsaire était anglais; le président de cette 
Compagnie et les gens du conseil furent appelés devant le 
gouverneur pour répondre aux plaintes des marchands; ils 
rapportaient pour leur défense que lors du départ des navires 
de Moka, il y ayait un vaisseau anglais sur rade dont le capi- 
taine s’était oílert de les escorter jusqu’à Surate mais que le». 


officiers de ces bâtíments 1’avaient refusé et, avant que de mettre 
à la voile, ils avaient prié lé gouverneur de Moka de ne point 
permettre au capitaine anglais de partir de là que huit jours 
après qu’ils en seraient sortis, ce qui avait été observe, que ce 
navire était arrívé depuis à Surate (c’est par là que le président 
avait été informé des oííres du capitaine). Ces raisons qu’il 
rapporta adoucirent un peu le gouverneur èt, en attendant 
d’être mieux informé, il renvoya les Anglais chez eux et défense 
de sortir de leur loge oü il fit mettre un corps de garde à la porte. 
II en écrivit à la cour pour en recevoir des ordrés j il enVoya 
appeler ensuite M. le directeur Pilavoine et le directeur de la 
Compagnie de Hollande pour leur demander leur sentiment sur 
les courses de ces pirates; ils ne purent dire autre chose pour 
réponse que ces corsaires ne leur étant pas connus, ils ne pou- 
vaient pas aussi rien avancer de positií là-dessus. Le gouverneur 
demanda ensuite que les Français et les Hollandais donnassent 
chacun un vaisseau bien armé pour escorter les vaisseaux mar¬ 
chands de Surate; le directeur de la Compagnie de Hollande et 
M.le directeur Pilavoine furent uniformes dans leurs réponses, 
qu’il leur fallait pour cela des ordres de leurs supérieurs; ils 
ajoutèrent ensuite que les négociants de Surate devaient mieux 
armer leurs Vaisseaux de gens capables de défense, de munitions, 
ne les pas embarrasser ainsi quhls font, l’entre-deux ponts 
rempli de plusieurs ballots et même jusque sur le tillac qui leur 
ôtait jusqu 5 à la liberté d’y manoeuvrer et par là encore hors 
d ! état de se défendre, ce qui en rendait la prise facile. Le gou¬ 
verneur peu satisfait de leurs réponses et de leurs avis les menaça 
de leur interdire absolument le commerce, même à tous les 
marchands sujets du Mogol et autres; cependant il attendit 
les réponses de la cour. On écrivait que le président de la Com¬ 
pagnie d’Ángleterre en avait très mal usé; le navire anglais 
qui était venu de Moka était interlope, le capitaine et le mar- 
chand particulier qui étaient dessus s’étaient adressés à un 
marchand particulier de leur nation établi à Surate pour faire 
leur commerce, Le président zélé pour le Service de leur Com¬ 
pagnie ou poussé par son intérêt particulier — ainsi qu’on le 
marquait—de ce que les oííiciers du vaisseau interlope s’étaient 
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adressés au marchand pour leurs afíaires, fit dire au gouverneur 
qu’il ne devait point chercher d'autres piratea, de ceux qui 
étaient dans les mers des Indes, que les gens de 1’équipage de 
1’interlope et d’autres du même caractere, que c’étaient des 
rebelles qui, contre la défense du prince et du parlement d’An- 
gleterre, passaient de ces côtés et, sous prétexte de faire com- 
merce qu’ils y pillaient ce qu’ils rencontraient. Cette conduite 
du président fut trouvée fort mauvaise; c’était donner par là 
une idée des gens de la nation qui ne leur faisait point honneur,, 
mais la passion ou 1’mtérêt ne laissent pas toujours la liberté 
de faire toutes les réflexions nécessaires. Le gouverneur ne fit 
pas grand fondement sur ce rapport. Le navire interlope était 
en rade et les officiers bien résolus de ne rien déeharger à terre 
qu ! il n’y eüt toute la súreté. 

On eut avis par des lettres de Perse que M. Pin, docteur de 
Sorbonne et des Missions Étrangères, qui retournait en France 
était mort à Congo. C’était un grand sujet, d’un mérite distíngué 
et une perte très considérable pour la mission. 

Les opémtions militaires à la cole moins actim, On ^attend à 

la levêe du siège de Gingy, 

Ibrahim Khan s’aclressa au commencement du mois au 
P. Taehard pour se plaindre du refus que je faisais de le voir 
la lettre qu’il écrivit commençait par des remerciements du soin 
que prenait un père de leur maison conjointement avec le 
chirurgion du fort pour traiter son frère; les plaintes venaient 
ensuite sur ce que je ne voulais pas lui permettre de venir dans 
la peuplade, Le R. P, lui répondit que ces aífaires n , étaient 
pas de son fait. 

Je reçus le 6 une lettre de Selim Khan; il marquait qu’il y 
avait apparence que plusieurs autres lettres qu’il m’avait 
écrites ne m’avaíent pas été rendues, sur ce que je n’y avais 
pas répondu; il ajoutait que les Services que nous avions rendus 
à Chir Khan Lodi avaient beaucoup contribué à nous acquérir 
de la réputation dans les Indes, que, nous ne devions pas moins 
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espérer de ceux que nous rendrions à Ibrahim Khan, qu il se- 
promettait aussi que nous 1’assisterions et d’argent et de muni- 
tions; il nous priait de lui envoyer du sucre de Bengale et de 
1’esquine. Nous répondímes à sa lettre sur le même ton que nous 
avions déjà rcpondu plusieurs fois. 

Les Mores furent arrêtés dans les bois jusqu’au 22 par les 
grandes pluies qu’il fit; ils y passèrent assurement tres mal leur' 
temps; ils en sortirent le même jour et ils firent une course- 
dans la plaine d’oü ils enlevèrent 150 moutons qui apparte* 
naient à des écrivains de la Compagnie. Sur les plaintes que j en 
fis faire à Ibrahim Khan, il en fut rendu une partie le lendemain- 
Nous Veümes point d 5 autres démêlês dans ce mois avec les 
Mores. 

Nous reçümes plusieurs lettres du camp et de Gingy sur 1 état 
du siège. Les attaques étaient frequentes; cependant on ne- 
voyait plus d’apparence à la prise de cette place par les Mores. 

On avait des avis súrs que le secours pour les Marates etait en 
marche et qu’il approchait, On écrivait de Gingy que les assiégés- 
avaient donné deux fois dans les tranchées avec succes. Cela !fj 

nous était confirme du camp par notre envoyé; il nous donnait 
avis que si nous en venions aux mains avec Naropendit, de lui 
écrire aussitôt, afin de pouvoir porter ses plaintes le premier.. 

On parlait hautement au camp du secours qui venait à Ram 
Raja, cependant que les généranx ne s’en remuaient pas daVan- ^ 

tage, ce qui confirma la pensée qu’on avait toujours eue de | 

1’intelligence de quelques-uns d ! entre eux avec Ram Raja. Les I 

envoyés de Jaloufar Khan allaient librement à Gingy oú ils. 
avaient des conférences publiques et secrètes avec le ministre ;• 
cependant, les troupes des Mores qui étaient devant la place ne 
souhaitaient pas de la prendre de crainte de terminer la guerre- 
par là et d’être cassés après. Cependant le Mogol écrivait tou¬ 
jours sur la longueur du siège; on ajoutait même qu’il avait ‘; 

menacé des généraux de faire couper les cordes de leurs tentes- 
et de les forccr de camper à 1’air jusqu’à avoir pris la ville. On 
ne voyait pas pourtant que ces plaintes et ces menaces firent ' 

aucun effet ni que Ton agit avec plus de vigueur. 
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Les Mores cherchent à entrainer les Hollandais de Negapatam 
dans une guerre contre le Tanjore. 

Nous eümes avis de 1’arrivée à Goa de trois vaísseaux portu- 
gais qui avaient mis à la voile de Lisbonne en mars; ils avaient 
apporté un vice-roi, le marquis de Yilla-Yerde et beaucoup de 
troupes pour y rester. 

Le sieur Cordier nous donna avis qu’il était arrivé à Negapa- 
tam deux envoyés de Sultan Camba qui avaient été bien reçus, 
qu’on y publiait que c’était pour détourner les Hollandais de 
faire la paix avec Maga Raja, même de les engager à se joíndre 
à Un corps de cavalerie more et donner conjointemcnt sur Tan¬ 
jore d’oii l’on envoyait tout le secours qui entrait dans Gingy 
et qui était la seule cause de la longueur du siège. Le voyage de 
ces envoyés avait peut-être d’autres causes, mais il est sur que 
les Hollandais sont trop bons politiques pour avoir répondu 
favorablement à Sultan Camba dans 1’assistance que ce prince 
leur demandait pour 1’attaque de Tanjore. II n’était pas de leur 
intérôt de s’attirer proche d’eux un voisin aussi puissant que le 
Mogol; ils se tiraient mieux dVfaire avec un petit prince gentil; 
les envoyés restèrent tout le mois à Negapatam. 

Arrim à Surate de hscadre Dandenne, Détails du voyage: deux 
navires anglais pris à la suite de comhats . — Fr. Martin reçoít 
des lettres de noblesse. 

Nous reçümes le 9 décembre une lettre du sieur Suarez 
datée du 27 octobre; il nous donnait avis par là de 1’amvée 
à Surate de quatre navires français qui avaient mouillé deux 
jours avant la date de sa lettre; il nous marquait quelques 
particularités que nous trouvâmes plus étendues dans la lettre 
de M. le directeur Pilavoine que nous reçümes le 23 du même 
mois d’octobre. Les quatre vaisseaux avaient mis enfin àla 
voile du Port-Louis le 22 avril après avoir été forces par les 
vents contraíres d’y rentrer deux ou trois fois. Les vaísseaux se 
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séparèrent en route. VEcueil commandé par M. Mosnier se 

trouva à.lieues est du Cap de Ronne-Espérance; il y décou- 

vrit un vaisseau à la Voile qui venaít de leur côté. Le sieur 
Mosnier fit chasser dessus pour le reconnaítre, Le pavillon 
d’Angleterre fut un témoignage quil était de nos ennemis. 
L’Ànglais reconnut aussi le navire français, le canon joua 
d’abord, VEcueil fut un peu maltraité des premiers coups qu’il 
reçut, plusieurs baubans de son grand mât coupés, ce qui 
obligea le sieur Mosnier de se retirer un peu au large pour se 
remettre en état de continuer le combat; TAnglais crut avoir 
remportê la victoire. Le capitaine Mosnier par moquerie fit 
paraítré une partie de son corps qu’il n’est pas honnête de 
nommer. Cependant VEcueil réparé fit voile sur 1’ennemi; 
en deux heures de temps, il le mit hors de combat, une partie 
de 1’équipage tué ou blessé, le vaisseau démâtê et toutes les 
manoeuvres coupées, ce qui porta 1’Anglais à demander quar- 
tier. On fut au vaisseau oü il y avait du plomb pour lest, des 
merceries et des boissons; les gens de VEcueil qui y avaient 
passé y fircnt de grands désordres, crevant les íutailles pleines 
de vin et de bière, rompant les caisses oú étaient les bouteilles, 
de même qu’il cn était arrivé à la flüte qui fut príse aux côtes 
de Ceylan. On fit toutes les rccherches pour de 1’argent, mais 
on assure qu il ne s’en trouva point. La mcr était entrêincmcnt 
haute pour lors; on dit quil fut impossible de rien débarquer 
de 1’anglais pour rnettre sur VEcueil. Le bateau de la prise 
avait été mis eu pièces à coups de canon; le sieur Mosnier 
n’en avait qu’un qu’il ne voulait pas risquer de perdre; le 
navire, à ce qu’on a rapportc, était en très mauvais état; il 
n’y avait pas apparence de s’en charger pour faire voile de 
conserve avec VEcueil, c’était du retardemont au voyage et 
la mousson pressait; enfin on convínt avec le capitaine anglais 
qu’on lui laisserait son vaisseau moyennant quil fit un billet 
de 200 livres sterlíng pour payer à Surate et, pour süreté du 
payement, on fit passer sur VEcueil 1’écrivain et un autre officier 
de 1’anglais, on enleva toutes les armes et l’on jeta son canon 
à la mcr. II y restait encore plusieurs pipes de vin de Madère, 
d’autres boissons et le plomb qui servait de lest. Le navire, 

FR. MARTIN, III 
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nomiíié le Samuel , était un vaisseau d J avís de la Compagnie 

d’Àngleterre pour Bombay, il était de.tonneaux et de..... 

bommes d 5 équipage. 

Le sieur Mosnier fit route ensuite à l’íle d’Anjouan oú était 
le rendez-vous en cas de séparation ; il y trouva les trois vais- 
soaux qui y avaient mouillé quelques jours devant, ils firent 
voile de là de conserve. Ils découvrirent à environ 60 lieues de 
la cote de Linde un navire qui faisait leur même route à quelque 
lieues d’eux; il fut reeonnu encoro pour anglais. Le Lonré, le 
meilleur voilier des quatre, eut ordre de chasser dessus; il 
1’approclia en peu d’heure$; le canon joua des deux parts et les 
trois navires les ayant joints, 1’anglais se rendit, 0’était une 
ílüte nommée YElisabeth, de 260 tonneaux et de 60 hommes 
d’équipage; sa eargaison en argent et en drap eten merceries 
fut estimée valoir 400.000 livres. Les cinq vaisseaux étaient 
arrivés ensuite à Surate, 

Je ne reçus par là quune lettre de la Compagnie; elle mar- 
quait avoir du cbagrin dkvoír été forcée d’envoyer cette escadre 
à Surate, qu’elle était destinée pour la côte, [de Coromandel] 
mais quetant sortie du Port-Louis par deux ou trois fois et 
obligée de rentrer par les vents contraíres, la mousson fort 
avançée pour la côte, elle avait fait voile à Surate, d’oü elle 
devait venir ensuite à Pondichéry apporter 1’argent et les mar- 
chandises pour les comptoirs de la côte et de Bengale. II y avait 
plusieurs autres lettres pour moi de la Compagnie et de parti- 
culiers, mais comme elles auraient rempli de gros paquots et 
que 1 on avait pas cru quil y eut de la süreté u les faire passer 
par terre, on se remettait à les envoyer par les vaisseaux. Je 
reçus par là des lettres de noblesse que le roi avait cu la bonté 
de mkccorder. 

La venue de ees quatre vaisseaux fit grand bruit à Surate; 
toute la ville prit part aux prises qu’on avait faites sur les 
Anglais. II y eut des marcbands arméniens qui prétendírent 
réclamer les draps qu’on avait trouvés sur la flüte YElisabeth, 
qu ils lew appartenaient et chargés pour leur coinpte à Londres 
par des marcbands de leur nation qui y étaient établis et que, 
n’a.yanit point de gucrre avec k France, qu ! on devait [les] leur 
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rendre. Ils portèrent leurs plaíntes au gouverneur, mais avec 
peu de satisfaction pour eux. 

L’état de la France toujours glorieux par 1’applieation 
de ee grand roi à éluder les artífices et les entrepríses de cc 
grand nombre d’ennemis ainsi que par les conquètes que l’on 
continuait de faire sur eux; les armateurs français désolaient 
tout le commerce des Anglais et des Hollandais; e’était une- 
cbose étonnante du nombre de vaisseaux qu’ils avaient enleves; 
sur ces deux nations. La Compagnie nous faisait espérer qu’elle 
ferait partir une forte escadre pour la côte en septembre de cette 
année nous n’y voyons pas dkpparence sur les lettres queFon 
écrivait de Surate, 

Les quatre vaisseaux étaient le Fendant , monté par M. Dan- 
dente, capitaine de frégate légère pour le roi et commandant 
de 1’escadre, le Flonssant, monté par M. Le Mayer et commis* 
saire sur 1’escadre. J’ai déjà remarque que i. Mosnier com- 
mandait YEcueil et M. des Monts le Lonré. La Compagnie avait 
accordé à M. Dandenne 6 pour cent sur les prises, 2 à M. Le 
Mayer et à MM. Mosnier et des Monts chacun 1 pour cent. 
On promettait encore à M. Dandenne d’employer pour son 
compte en marchandises des Indcs 10 ou 12,000 livres. 

Àrrivée d’un commissam anglais à Madras, — Comment énter 

une visite au naique cie Tanjore ? 

Nous cumes avis de Madras que le commissaire y était arrivé 
de Bengale sur un des deux vaisseaux qui y avaient passé à 
droiture. M. Yaél quitta aussitôt; il se retira comme particulier 
dans sa maison qiul avait à la ville. Le commissaire ne resta 
pas longtemps à faire connaitre son caractere ; il commcnça 
dkbord par faire des reclierch.es sur le maniement des effets de 
la Compagnie, mais il avait son but, On s’y rècréait fort aussl 
sur Ia fierté qu’il marquait, ne permettant pas que 1’ancien 
gouverneur et celui qui était en chargc eussent des sièges lors- 
qu ! ils allaient le voir. 

II y eut tourmento à Madras la nuit du. 13' au 14 de ce mois; 
de trois navires qui étaient en rade, il tfy eut, que le vaisseau 
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oü le commissaire avait passé qui résista; les deux autres 
donnèrent à la côte. 

Le sieur Cordier nous écrivait de Caveripatnam qu’on lui 
donnait avis que Maga Raja devait venir à Chalembron [Chi- 
lambaram], —c’est une grande peuplade éloignée de quelques 
licues des coraptoirs — qu’on lui marquait qu’il devait s’y 
trouver avec des présents pour visiter ce prince. Je reçus aussi 
une lettre du brahme Ánagypendit, ami de la nation, il marquait 
de même que nous ne pouvions pas nous dispenser cette fois- 
d’envoyer faire civilité à Maga Raja par un Français, lui faire 
des présents, particulièrement de curiosités, que ce prince se 
plaignait toujours que nous ne poussions point rétablissement 
de Caveripatnam et qu’il fallait tâcher de 1’apaiser par quelque 
voie. Nous n’avions rien de curieux pour des présents ni nous 
n’étions point en état de faire de grosses dépenses; nous répon- 
dimes au brahme que nous nous remettions à rendre visite au 
naíque lorsque nous pourrions le faire dans les formes, que nous 
le prions de ne pas nous y engager pour cette fois. Nous écri- 
virnes pourtant au sieur Cordier de faire ce petit voyage si 
c’était absolument nccessaire ou qu’il prêvít qu’en rcfusant 
le brahme, la Compagnie en pourrait soulfrir; on lui avait 
envoyé des ótoffes pour un présent, mais qui n’était presque 
rien eu égard aux prétentions de cette cour, 

Un mois décisif : décembre. — Un grave éohec des Mores au 

passagedelarmèred’Ariancoupom. 

Le mois de décembre est considérable par les changements 
qui arrivèrent aux affaires des Mores et des Marates, ce qui 
nrobligo aussi à m’y étendre. 

Les Mores firent une course le 1« dans la plaine d’oú ils 
enleverent 50 pieces de bétail; ils en enlevèrent un pareil nombre 
le 2; cependant ils continuèrent à fortífier la hauteur qui est 
proche de leur camp, Darmogy nous cnvoya dirc qu’il avait des 
nouvelles súres que le secours des Marates était proche. La pluie 
qu’il íit jusqu’au 12 retint les Mores resserrés dans le bois; ils 
sortircnt ce jour-là et poussèrent jusqu’auprès de Yillenour ou 
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ils prirent environ cent pièces de gros bétail, leur retraite par 
le haut du coteau, appréhendant qu’on ne leur fit quitter le 
butin s’ils passaient proche de la peuplade. II y avait des scrvi- 
teurs du fort qui y étaient interesses. J’en fis écrire à Ibrahim 
Khan; sa réponse fut que c'était Naropendit qui avait fait la 
course et qu’il ne pouvait rien tirer. 

Nous eúmes avis le 14 quun parti considérable de Mores 
et de Rajpoutes consistant en 300 cavaliers et 1.000 et 1.200 
fantassins était parti du camp, il y avait cinq jours, pour venir 
de ces côtés, qu’ils avaient fait de grands désordres dans deux 
ou trois grandes peuplades des terres oü ils avaient passé et 
qui ne s’étaient point ressenties de la guerre jusque-là, qu’ils 
emmenaient avec eux 7 ou 8.000 pièces de gros bétail et autour 
de 2.000 personnes, hommes, femmes et enfants pour esclaves, 
le commandant du parti, un almamy, fameux partisan entre 
les Mores. Dans le temps que nous reçúmes ces nouvelles, on 
vint nous donner avis qu’il y avait 4 ou 500 personnes de divers 
âge et sexe qui étaient de 1’autre côté de la rivière oü ils avaient 
fait passer un homme à la nage pour nous supplier d’y envoyer 
des bateaux afin de les passer de notre côté. Cétaient des habi¬ 
tante du pays qui se retiraient à 1’approche du partí. Les 
bateaux furent envoyés et tous ces pauvres gens vinrent se 
retirer à Pondichéry. La rivière était enflce par les pluies qu’il 
avait fait; on en avait jusqu ! au col au passage ordinaire. Nous 
appriraes le soir que le parti était à une lieue de Pondichéry 
au delà de la rivière et qu’ils devaient la passer le lendemain. 
Nous avons su depuis que '€■ était à la sollicitation d’Ibrahim 
Khan qui, ayant eu avis que T almamy était à quelques lieues 
des bois, il avait envoyé prier de le venir joindre et qu’il y 
avait un coup à faire. Pendant la nuit, nous vimes les feux de 
leur camp. Darmogy était à Villenour assez embarrasse sur ce 
qu’il pouvait faire dans une conjoncture de même; il prévoyait 
bien que si les deux corps se joignàient, qu’il ne pourrait leur 
résister ni les empêcher de passer âu sud; il prit pourtant sa 
résolution en homme de tête et de coeur; il fit passer pendant 
la nuit 30 cavaliers et 200 fantassins de 1’autre côté de la rivière, 
ces gens se postèrent à couvert dans des fonds et à 1’abri de 
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quelques forts de bois et de haziers êlpignés de 5 ou 600 pas du 
passage .ordinaire de la rivíère; le commandement de ce déta- 
.chement avait ses ordres, Darmogy avança aussi pendant la 
nuit avec le reste de ses gens et 50 cavaliers qui lui étaient vénus 
de renfort, dans des masures d’un village ruiné et à couvert 
aussi de quelques bosquets, à 7 ou 800 pas du passage pour 
tenter quelque cpup sur le parti, suivant les occasions qui lui 
paraitraicnt favorables. 

Le 15, ralmamy avec ses gens arrivés de 1’autre bord de la 
rivière, après avoir sondé le gué, ils se déterminèrent à passei, 
mais comme ijs voulaient conserver leur bagage, les barnais 
de leurs cbevaux, ils se dépouillèrent, ôtèrent les scelles, ílrent 
des paquets de tout jusqu’à leurs armes qu’ils lièrent en fagot 
po-ur les passer sur leur tête pour tâcher à ne rien mouiller. 
Un commandant qui aurait eu un peu d’expérience aurait fait 
reconnaítre les lieux d’autour avant que de s ! engager au passage; 
1’abnamy, quoiqiden réputation parmi les Mores de bon capi- 
taino, ne prit point eette précaution. 11 y avait déjà um bon 
imrnbre de gens passés, d’autres dans la rivière qui passaient 
et le reste qui se disposa.it à suivre, tout le butin d ! esclaves et 
de bétail resté ensemble. Darmogy voyant roccasion belle 
partit de la main avec ses gens et donna sur les ennemis qui 
étaient de son côté, pendant que le détachement qui était de 
1’autro bord donnait sur ceux qui restaient à passer. II y eut 
d’abord un grand désordre parmi les Mores, plnsieurs de tués 
et de blessés avant que d’avoir pu se mettre en défenso.Quantité 
de ceux qui étaient dans la rivière, voyant un péril égal à avan- 
cer ou à retourner, abandonnant ce' qu’íls portaient sur leur 
tête et se laissant entrainer au eourant pour gagner la rive 
plus bas, furent emportés ct bcaucoup de noyés. 

Nous étions assemblés et en armes sur la place du fort dès 
lapointe dujour, nous avions fait tirer en même temps quelques 
•coups de canon pour signal aux gens qui étaient dans les torres 
de se retirer. Nous étions avertis par un homme de Darmogy,des 
dispositions od il s etait mis pour donner sur le parti et, sur les 
lmit ou neuí lieures du matin, 1c brnit des coups de mousquet 
et la cavalerie que nous aperçúmes les sabres en main que l’on. 
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voyait reluire au loin, nous fit connaítre qu’ils étaient en action. 
Ibrahím Kban et Naropendit sortirent des bois dans le même 
temps avec leurs gens, mais un peu tard pour assurer le passage 
de la rivière au secours qu’ils avaient sollicitê; cependant ils 
empêchèrent qu’il ne fut défait eitièrement. Ibrahim Kban. 
dans la marche, passant au large du fort, nous fit donner un 
avis d’envoyer un Français avec lui faire un compliment au 
commandant du parti; on lui fit réponse que nous ne croyons 
pas que cet officier fut de qualité à prétendre que nous envoyas- 
sions le visiter. On fit entrer dans le fort riiomme qu’il avait 
envoyé, afin qu’il leur rapportât 1’état oü il nous avait vu, les 
troupes en avançant au passage et prêtes à se joindre à 
1’almamy. Darmogy satisfait de són action et n’ayant pas des 
forces à résister aux deux partis se retira à Villenour avec le 
butin quil avait recouvert, IIy eut dans cette action plus de 
150 tués des gens des Mores, plusieurs blessés, quantité de noyés, 
1.500 personnes destinées à l’esclavage délivrées, près de 
5.000 têtes de bétail reprises et 15 cbevaux enlevés. Darmogy 
y eut deux cavaliers tués et trois chevaux, un quatrième 
qu’il montait enfoncé dans une terre mouvante qu’il fut obligè 
d ! abandonner. 

Les deux corps des Mores joints ensemble, ils prirent la route 
des bois; c ! était une désolation d’en voir passer le débris dans la 
plaine, unepartienus et presque tous sans armes, ils les avaient 
abandonnées au passage et à 1’autre côté de la rivière. Darmogy 
en conservant le pays par cette action nous rendit aussi un 
grand Service ; si 1’almamy avec son corps de troupes entier 
eut pu joindre les gens des bois, nous aurions été forcés d’en 
venir aux mains contre eux ou de leur donner une somme consi- 
dérable, à quoi nous n’étions pas disposés. Ibrahim Kban 
m’envoya prier le soir de faire passer à leur camp des gens qui 
tiennent boutique de riz, de beurre et d’autres denrêes pour y 
établir un marebê; je lui fis réponse qu’ils ne pouvaient pas 
quitter la peuplade, 

Les commandants des Mores firent une grande conférence 
dans les bois pour tâcher èt réparer par quelque bonne action 
la perte qubls avaient faite et qu’ils reconnurent mioux dans la 
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rcvue qu’ils firent au bois des gens qui leur restaient; ils firent 
compte qu ! ils avaient plus de 300 hommes noyés. La rivière 
jeta aussi quantité de corps, sur les bords, des ares, des ílèches, 
des sabres, des piques, des rondaches, des paquets de hardes. 
L’almamy prétendait rendre Ibrahim Khan et Naropendit 
responsables de réchec qui lui était arrivé, non seulement parce 
qu’ils 1’avaient fait venir mais encore de ne s’être pas trouvés 
à temps à la rivière pour leur assurer le passage. Ces deux 
hommes n’étaient guère en état d’y satisfaire; Naropendit, 
qui avait toujours des desseins en tête, proposa à Talmamy 
pour 1’apaiser, de nous envoyer demander 1’entrée pour les 
troupes dans la peuplade, 1’autorité pour le gouvernement; 
au refus de 1’argent, des vivres, des munitions et des moyens 
pour 1’attaque de Villenour, et, si nous rebutions ces deux 
partis, de donner dans la peuplade oú il lui íaisait espérer qu’il 
y avait de grandes richesses. On dit qu’Ibrahim Khan, que 
nous avions rebuté déjà plusieurs lois des demandes pareilles, 
dit que nous attaquant ils devaient s’attendre à un échec 
plus considérable que celui du passage; il proposa ensuite à 
1’almamy de rester moyennant 50 chacras par jour, qu’il 
attendait de la cavalerie et qu’il ferait venir des armes au lieu 
de celles qui étaient perdues. Ce commandant y consentit, inais 
comine 1’argent n’était pas prêt, que ce n’étail que des pre¬ 
messes et qu ! il voulait quelque chose de plus solide, il quítta 
le bois le 18 et prit la route du nord avec le débris du parti. 
Nous fumes faire le tour le même jour au lieu du combat; il 
y restait encore plusieurs marques de la perte des Mores. 

Darmogy m’envoya donner avis le 19 de 1’arrivée du secours 
des Marates dans Gingy, ce qui nous fut confirmé par une 
lettre du brahme que nous y tenions. Je remets à un autre 
article à en parler plus amplement et des ehangements qu’il 
apporta dans la province. 

Naropendit battit la plaine, tous ses gens on corps; le 21 un 
détachement vint pour enlever un troupeau de la loge gardó 
par nos lascarins; il fut repoussé et forcé de se retirer; le resto 
du corps avait poussé plus avant; ils avaient pris un assez bon 


nombre de pièces de gros bétail qu ! ils chassaient au bois. Quel- 
ques caValiers sortis de Villenour et qui les coupèrent les firent 
lâcher. On me donna avis le 23 que 40 ou 50 de ces gens étaient 
proche de nos retranchements et que leurs desseins étaient 
d’enlever quelques-uns de nos marchands. Lenvoyai les faire 
retirer et ordre, s’ils ne le faisaient pas de bonne grâce, de les 
charger. 

Darmogy donna avis le 25 qu’il passait avec ses gens à Teve- 
napatam, que Ram Raja avait ôté à Boursou Raja son parent, 
dont il commandait les troupes, Villenour et les dépendances 
et que 1’intendant Ànanda Rao y ctait arrivé, chargé de la 
conduite des aífaires de ces côtés-là. Ce changement nous parut 
fort avantageux; on tirait un bon soldat etàlaplaceunhomme 
de plume qui nentendait rien à la guerre et qui ne 1’aimait pas. 

Les Mores filaient doux à présent. Sur les nouvelles qu’ils 
avaient du camp, Ibrahim Khan se retira le 27, il passa au nord. 
Ouliar, un des commandants, qui avait sa famille avec lui, la 
fit partir aussi pour ces côtés-là, mais Naropendit plus ferroe 
quàmx resta avec ses gens. On nous donna avis lc 28 au sortir 
de vêpres que ce brahme était passé dans Ia plaine, quils enle- 
vaient des troupeaux, que François Legrand à la tête de nos 
lascarins ayant voulu s’y opposer avait été pris et que les Mores 
1’emmenaient. Nous fumes à cheval aussitôt, et coupant avec 
50 ou 60 des soldats de la garnison et le reste de nos gens du 
pays, du côté du bois pour empêcher la retraite, nous joignímes 
les Mores qui se retiraient; nos gens mouraient d’envie de don¬ 
ner dessus, on les arrêta ; je m’avançai proche de sept à huit 
personnes à cheval, j’avais un mousqueton à la main dont je 
bourrai un brahme d’entre eux que je crus être Naropendit. 
Après avoir tiré en l’air, au bruit, il y eut quinze ou vingt de 
nos gens qui firent leur décharge sur les Mores dont il y eut 
trois ou quatre de blessés; ils se miront aussitôt en fuite, la 
plupart après avoir jeté leurs armes; les gens de cheval de 
même. Comme nous n’avions point de nouvelles de François 
Legrand, j’avais fait arrêter sept hommes d’entre eux qui 
paraissaient le plus, un cavalier ct six fantassins; on ne tint 
pas compte de pousser les fuyards ni de donner dessus. Pen- 
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dant que f étais en peine de Legrand, nous le vimes paraítrc 
avec sos. lascarins; il nous dit que les Mores avaient enlevé du 
bétail et que, marchant de leur côté pour les empêcher de 
Temmener, sept ou huit Rajpoutes s’étaient détacliés du corps 
et skvançant du côté de nos gens, ils les avaient couchés en 
joue, mais que poussant sur eus, ils s’étaient retirés et le corps 
aussi, abandonnant le bétail, Nous retournâmes au fort eirime- 
nant les sept prisonniers et nos gens chargés de quantités de 
diverses sortes d’armes, de mousquets, lances, ares et flècbes 
et de sabres; on fit défense en entrant aux gardes dos barrières 
de ne laisser entrer aucun des gens des bois pour aclieter des 
vivres, On eut avis le lendemain que les Mores se retiraient h la 
fde; cependant Naropendit fort mal traité des bourrades mar-' 
quait son ressentiment par des menaces; il publia qu’il atten- 
dait 5 ou 600 hommes et qukprès leur arrivée, il ne resterait 
rien sür pied dans Ia peuplade ni dans le fort; dans cette 
attente, il fortifiait toujours la hauteur proche de leur camp. 

Nous recumes une lettre de Selim Khan le dernier du mois; 
il se plaignait fort de la manière dont nous aviois traité Naro¬ 
pendit et ses troupes, que si nous Favions informé de la mauvaise 
conduite de ce brabme, qu’il y aurait donné ordre; il nous 
demandait de lui envoyer les sept prisonniers dont deux étaient 
capitaines de lascarins. Nous ne tínmes pas conrpte de répondre 
à sa lettre. 

Une amée de secours arme à Gingy. — Désarroi moral cha 

les assiégcants: indiscipline , fausses nowelles. 

On a eu de la peine à comprendre pendant le siège de Gingy 
la conduite du ministre Asset Khan et du général Jaloufar 
Khan; il a paru dans toutes les oecasions que non seulement ils 
ont épargné les Marates mais encore qu’íls leur ont facílité les 
voies de remporter de temps à autre des avantages. Gingy 
iFaurait pas tenu six semaines à Farrivée de Farmée des Mores, 
tantla consternation était répandue parmi les Gentils. On nous 
éerivit de Gingy au commencement du mois que le ministre 
et son fils y avaient fait passer des envoyés pour assurer Ram 
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Raja que le secours qu’il attendait était proche. Ces nouvellcs 
étaient confirmées par le brahme que nous tenions au camp et 
que Fattaque de la place était réduite à présent à faire granel 
feu de canon d’un côté et d’autre: il .était très vrai que le secoius 
approchait, 

Nous eümes avis de Gingy le 22 qiFun Danagy Jadou à la 
tête de 7 ou 8.000 cavaliers marates étant arrivé proebe de la 
ville pour entrer dedans par la porte du côté de Fouest y fut 
arrêté par un retranchement que les Mores avaient élevé à 
quelques centaines de pas devaiit oü ils avaient mis de bonnes 
troupes sous le commandement de Maca lsmai'1 Khan, de grande 
réputation parmi eux pour fermer ce passage qui était celui 
par oú les vivres entraient. Le commandant des Marates voyant 
quil fallait faire un grand tour s’il voulait êviter le oomhat se 
determina à attaquer le quartier; il donna avec vigueur et ses 
gens de même, Le retranchement fut foreé; plusieurs des 
Mores tués, Maca Ismail Khan blessê en deux endroits et pris 
prisonnier. Le passage ouvert, les Marates entrèrent dans k 
ville avec leur butin consistant en deux éléphants, 500 chevaux, 
le bagage et plusieurs prisonniers qu’ils avaient faits dans le 
quartier. II est aisé de se persuader la joio des assiégés de se 
voir par là en liberte. Je reviendrai à la suite de la levée du 
siège après que faurai rapporté une partieularité dn camp des 
Mores très importante, quoi qu’elle n’ait pas eu do suite. 

H s’était passe une action dans ce même mois qui frt faire 
plusieurs réflexions ct peut-ètre qu’il n’y en a pas eu de plus 
justes. Jaloufar Khan à la tête d’une troupe de gens résolus et 
tous bien armés fut à la tente de Sultan Camba. La garde et les 
domestiques de ee prince les voyant approcher en cette posture 
ne cruront pas que c'était pour faire honneur à leur maítre; 
ils se crurent en devoír dkmpêcher Fentrée; elle fut foreée, 
plusieurs d’entre eux tués, la corde des tentes coupées, Sultan 
Camba arrêté et gardé à vue. On publia dans le camp, pour 
apaiser les troupes qui pouvaient murmurer d’une action á 
bardie, qu’on avait surpris des lettres du prince qu’il écrivait 
k Ram Raja eu il lui donnaít avis et qu’il irait le joindre et se 
ranger de son parti, 
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II s’épandit dans le même temps un autre bruit de la mort 
du Mogol; elle fut écrite de divers endroits avec des circons- 
tances fort particulíères et on la crut véritable, On eut la pensée 
sur cette nouvelle que le ministre Àsset Khan et son fils cher- 
chant à tirer leurs avantages des désordres qui arriveraient 
indubitablement dans Finde après la mort de ce grand prince 
entre les prétendants à cette belle succession, avaiont arrêté 
Sultan Camba pour s’en servir dans les desseins qiFils avaient 
prójetés ou pour faire leur parti meilleur en le remettant entre 
les mains de Fun de ses frères. Voilà ce que Fon a pu penser de 
cet arrêt et apparemment il y a eu peu de personnes qui en aient 
su la véritable cause et, en écrivant cette relation en 1696, il est 
encore en vie. Sultan Camba fut mis en liberté quelque temps 
après evoir été arrêté, le ministre Àsset Khan et son íils conti- 
nués dans leurs charges. On n 5 a pas appris que Faction eut fait 
de Féclat à la cour. 

Attaque heureuse d'un convoi more par les Marates. Les Mores 

réduits à la dêfensive, Exigences de Ram Rajá vis-à-vis des 

Européens. 

Je reviens à la suite de la levée du siège de Gingy. La fortune 
continue à être favorable aux Marates. Nous eúmes avis le 28 
qu’après un rafraíchissement de deux ou trois jours dans Gingy 
au secours qui était arrivé, les troupes sortirent de la ville, 
attaquèrent le quartier de Fartillerie qui fut forcé après une 
vigoureuse défense ; quatorze canons de fonte pris, deux élé- 
phants et toutes les munitions. On fit tout entrer dans la ville. 

Les Mores avaient eu encore un autre échec : Àlimerdan 
Khan, un des principaux omrahs ou seigneurs de la cour, tenait 
ordinairement la campagne avec 12 ou 1.500 chevaux pour la 
sécurité des convois ; il en escortait un très considérable dans 
ee mois pour le camp ; un Santogy Corpora, fameux entre les 
Marates, un des principaux des lieutenants généraux qui avaient 
servi sous Sivagy Raja, était en marche d’un autre côté avec 
10 ou 12.000 chevaux, aussi pour le secours de Gingy; il eut 
avis du convoi escorté par Àlimerdan Khan. Ce géncral rusc 
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et qui savait la guerre, instruit par ses officiers, fut se pôster 
sur la route oü les Mores devaient passer; il choisit le terrain 
pour le dessein qu ! il préméditait et alors qu’il apprit qu’iís 
étaient proche, il fit retirer une partie de sa cavalerie et, ne 
paraissant qu’avec 2 ou 3,000 chevaux au devant du convoi, 
la cavalerie more qui ne s’étonna pas pour un corps de Marates,. 
deux fois plus en nombre qu’eux, poursuivit Santogy Corpora.. 
Sa retraite était concertée; il parut qu’il ne tâchait qu’à gagner 
pays, mais lorsquhls furent proches oü le fort de la cavalerio 
était postée, les Mores furent entourés et après un çombat de 
plusiours heures, quoique beaucoup inégaux en force, Fescortc 
fut entiòrcment défaite. Àlimerdan Khan, plusieurs ofTiciers, 
beaucoup de marchands qui croyaient Foccasion súre pour 
passer de ces côtés, cinq éléphants, 300 bons chevaux, le bagage 
et généralement tout le convoi et les bêtes de charge, tout entra 
sans aucune opposition dans Gingy. 

Cette cavalerie des Marates jointe ensemble et à 2 ou 3.000' 
qui arrivèrent encore depuis et celle qui avait servi au siège 
firent un corps de près de 30.000 chevaux, Les Mores n’eurent 
point d’autre parti à prendre que de se renfermer et de se forti- 
fier dans leur camp, mais oü les vivrcs manquaient ainsi que le 
bois et le fourrage. Ils n’osaient pas risquer à se retirer à la vue 
d’un corps de cavalerie de même. 

Cependant Ram Raja, glorieux d’un changement si subit, 
prit un air ct un esprit de fierté; il fit écrire aux Ànglais de 
Tevonapatam, il leur demanda une somme considérable à 
emprunter et, au refus, de grandes menaces et qu’il irait les 
visiter; les Hollandais furent traités de même. Le ministre nous. 
envoya un brahme porteur d’une lettre qu’il m ecrivait; il 
marquait dedans qu’il avait informé Ram Raja des services 
que nous avions rendus dans les démêlés que nous avions eus 
contre le détachcmont des Mores du bois, cependant qu’il avait 
trouvé ce prince prévenu contre nous sur des rapports qu’on 
lui avait faits que nous avions assiste ses ennemis; le ministre 
ajoutait ensuite qu’il Favaít désabusé, La lettre fmissait par 
les avantages qu’ils avaient remportés sur les Mores. 


— 270 — NOVEMBRE-DÉC. 1692. 

■Considérations générales sur les Marates, 

H me semble qu’il est bon de dire quelque chose des Marates. 
La venwe d’un corps si considérable- paraítrait une aventure 
de roman aux personnes qui nauraient pas la eonnaissanee 
de ces peuples. Les Marates sont les anciens sujets du fameux 
Sivagy Raja et dont il s ! est servi dans les conquôtes qu’il a 
faites pendant sa vie, leur pays courant au nord le long de la 
còte et bien avant dans les terres jusqu’auprès de Basseín et 
des autres terres que les Portugais tiennent encore de ces côtés- 
là. II y a quantité de forteresses dans le pays mais presque 
toutes sur les hauteurs suivant le genre des Gentils qui croíent 
les places imprenables par cette situation. Après la mort de 
Sommagy Raja, les Marates étant divisés entre eux, les uns 
soutenant le parti du íils du défunt, les autres celui de Ram 
Raja et se détruisant aussi eux-mômes par là, le Mogol trouvant 
Toocasion qu’il eherchait depuis longtemps de soumettre ces 
peuples, il y fit passer une armêe qui s’empara du pays et 
ensuíte de la plupart des places. Le parti qui soutenait lo fils. 
de Sommagy Raja se joignit aux Mores, ce qui força Ram Raja, 
ainsi que je Pai remarqué, à se retirer à Gingy. Le Mogol 
reconnu àd 5 exception de quelques forteresses que des anciens 
capitaines de Sivagy Raja avaient conservées, voulut suivant 
son zele ordinaire pour sa religion, forcer ces peuples à Fem- 
brasser, Ses oíFiciers suivant ses ordres exercèrent toutes sortes 
de violenees pour les y contraindre et, joint au dur gouverne- 
ment auquel ils étaient soumis, les capitaines de feu Sivagy 
Raja prirent cette oocasion de les portcr à se soulever, ils y 
réussirent, ces peuples prirent les armes et, après plusieurs 
combats et rencontres contre les troupes du Mogol, ils repri- 
rent une partie des places dont les Mores «'étaient empares'. 
Les cboses rétablies en partie par là et les ordres concertés 
pour le gouvernement qui fut remis a Ram Cberdependit, 
un des anciens et des premiers oíFiciers de Sivagy Raja avee 
un corps de cavalerie de 20:000 chevaux, Santogy Corpora, 
Danagy Jadou et cFautres oíFiciers se mirent en marcho avee 
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leurs gens mais en corps séparés et par des routes différentes 
pour la facilite de faire subsister les troupes et passèrent ainsi 
ou. secours de Gingy. On assurait qiPil y avait plus de 150.000 
chevaux marates sur pied, Ce nombre ne doit pas surprcndre; 
ces peuples sont devenus tous soldats par le long temps quil 
y a cu que la guerre est dans leur pays. Leurs armes ordinairés 
sont la derni-lance, le sabre pour Fofíensive. et la rondaclie 
pour la défensive, quelques uns [ont] Farc et la flèche mais 
peu. Les Mores ont cet aVantage sur eux; outre des mousque- 
taires qu’ils ont dans leur cavalerie, Farc et Ia flèche dont ils 
se servent ordinairement et des meilleurs de Fun et de Fautre, 
arrêtent les Marates de loin, Les Mores sont aussi meilleurs 
soldats,, 1.000 chevaux d’entre eux ne se retírent pas pour un 
corps de 3 ou 4.000 cavaliers marates et même davantage; 
ceux-ci sont pour la surprise oú ils réussissent, gens de fatigue 
qui se contentent de peu, sans train ni bagages, ainsi que je 
l’ai remarqué dans des endroits de cette relation. Ils font une 
terrihle exéeution de leur demi-lance quancl ils entrent dans un 
eòrps d^nnemis et quils en viennent aux coups de main, 



Le firmem accordé aux Français pour le commerce du Bengale.— 

Nowelles inquiétantes de Batam. 

Nous reçúmes des Iettres de M. Deslandes dans le mois de 
janvier 1693. On attendait chaque j mr le firman, on tenait 
Pafíaire achevée moyennant 40.000 roupies à payer, 10.000 rou- 
pies lorsqiFon remettrait eet acte et le surplus 5.000 roupies 
par année jusqhà la fm du paiement, La somme paraítra 
considérable aux personnes qui ne connaissent pas les Indes; 
outre qu’il semble qu’un prince devrait faire des gratifications 
aux nations qui s’établissent sur ses terres pour y faire com- 
merce au lieu: d’en tirer de Fargent pour leur aocorder la per- 
ínission, mais c’est un pied oú les Mores et les Gentils se sont 
unis, On était síir d’avoír ménagédes intérêts de la Compagnie 
en traitant cette aífaire avee le divan de Dacca ; les dépenses 
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auraient été bien plus considérables si Fon avait été forcé 
dWoyer les gens à la cour du Mogol à solliciter le firman. 

On avait fait visiter le navire le Mcrguy. Le mauvais état 
ou Fon avait trouvé ce bâtiment et les dépenses oü 1’on se 
serait engagé pour le remettre au point de Service, joint aux 
risques qu’il y avait pour les vaisseaux de la Compagnie à 
naviguer dans Finde dans les conjonctures oü nous étions, 
avait obligé M. Deslandes de le vendre à un marchand portu- 
gais pour 4.450 roupies, 

Les mêmes raisons avaient fait vendre aussi le navire YAigle 
à des marchands arméniens moyennant 16,800 roupies, On en 
avait retire le canon de fonte dont ee vaisseau avait été armé 
à Siam, lorsque M. Ceberet en traita avec M. Constance. On 
avait fourni à la place 14 canons de fer de 4, de 6 et de 8 livres 
de baile. II était arrivé ensuite un accident au bâtiment; les 
marchands arméniens y firent travailler afm de le mettrc en 
état de faire le voyage de Perse; ils prièrent le sieur Guille- 
baud, pilote sur les vaisseaux de la Compagnie d ! y donner le 
feu par ses fonds pour le nettoyer; il ne prit pás toutes les 
précautions nécessaires et apparemment quil *ne 1’entendait 
pas. Le bâtiment était encore couvert de 1’avant à Farrière 
d’une espèce de tente de feuilles sèches et de paille rangée sur 
des bambous qui en étaient le support pour le conserver pen- 
dant les pluies. Le feu que l’on fit dessous et trop violent 
passant jusqu’au couvert, ces matières combustibles prises 
en un moment, porta ensuite au corps du bâtiment qui fut 
réduit aux cendres; on ne put retirer que le fer, Les Armé- 
níens s’en prenaient au pilote et prétendaient le faire répondre 
de cet accident; leurs plaintes furent portées au gouverneUr, 
Cependant, comme ce Aétait qu’à leur prière que cet homme 
8’était chargé du soin du bâtiment, les choses s’accommo- 
dèrent : la Compagnie fut payée sur le pied dont on était 
convenu. 

Le sieur Deslandes s’était accommodé avec un marchand 
du pays encore d’une partio de draps qui étaient en magasin. 

Les Hollandais avaient eu cette année quinze vaisseaux 
devant leur loge qu’ils avaient renvoyés bien chargés. II était 
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•arrivé un petit bot de Batavia le 17 septembre et un petit 
navire ensuite, tous deux d’avis; ,ils montèrent jusqu’au 
comptoir ; les commandants seuls mirent pied à terre, remirent 
leurs paquets dont ils étaient chargés. Àprès en avoir eu les 
réponses, ils se rembarquèrent, dévalèrent la rivière et la mer 
après. On crut que l’un retournait à Batavia et que Fautre 
passait à Ceylan. Le bruit était épandu au Bengale qu’on 
armait une forte escadre à Batavia. 

Le sieur Grégoire Boutet, marchand de la Compagnie, qui 
avait demandé la permission de s’en retirer et de passer en 
Perse oü etaient ses parents, avait acheté de concert avec un 
marchand arabe un petit navire sur leque! il devait s’embar- 
quer pour le Bandar Abassy; il fut rendre visite au directeur 
hollandais et lui demanda un passeport ; il eut pour réponse 
qu’il n’en pouvait pas donner; il y ajouta ensuite en avis d’ami 
qu’il ferait bien de passer au large de Ceylan et d’éviter d’être 
connu de 1 de. Toute cette conduite des Hollandais et les bruits 
répandus étaient des témoignages qu’ils avaient quelque entre* 
prise en vue. 

Le Mogol avait envoyé des ordres en Bengale de ne plus 
laisser enlever du salpêtre, inême de faire rompre les four- 
neaux qui servaient à faire cuire la terre dont on le tirait. On 
écrivait que ces ordres avaient été donnés sur les plaintes du 
Grand Seigneur au Mogol, que les Chrétiens tiraient de ses 
état8 la matière qui servait à lui faire la guerre. M. Deslandes 
avait pourtant écrit au sieur Derouen, qui était à Patna, d’en 
arrêter le plus qu’il pourrait. Ces ordres Aeurent point de suite 
et peut-être que c’était un coup des gouverneurs des lieux 
pour tirer des présents par la liberté qu’ils donneraient d’en 
charger oontrc les défenses qu’ils publiaient avoir reçues de 
s’y opposer. 

L’agent de la Compagnie d’Angleterre s’opin.iâtrait toujours 
à vouloir s’établir à sept ou huit Iieues au bas d’Ougly et Fon 
croyait que sa fermeté Femporterait à la fin. II était arrivé dans 
le Gange trois gros navires de cette compagnie, le Charles II, 
le Samson et le Barhlay Cassei ; ce dernier est celui qui avait 
mouillé à la rade de Madras en octobre, qui avait fait route 
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de là en Bengale et retourné à Madras en décembre oú il avait 
apporté le commissaire. 

Le navire le Postillon était en état de naviguer. Le sieur 
Deslandes écrivait qu’il tâcherait de le charger de salpêtre 
et le fairc mettre à la voile après pour France, que si Pon y 
pouyait réussir, lecommandant du Vaisseau aurait des ordres 
de jeterPancre devant Pondíchéry pour y prendre nos paquets. 

II était arrivé plusieurs Français en Bengale au Service de 
la Compagnie de Hollande; o’était de ces réfugiés pour la reli- 
gion qui s’étaient retirés chez les étrangers et. qui y avaient 
pris parti, 

On avait eu avis en Bengale par des lettres des marehands 
arméniens de Surate de Parrivée de quatre navircs français» 

Les. lettres de Bengale étaient du 15 décembre; elles avaient 
passé sur le vaisseau d’un marchand portugais de San Thomé 
qui y était arrivé. Nous en reçümes encore d’autres pár Parrivée 
d’un demi-bot chargé des pro>visions que le sieür Deslandes 
nous envoyait pour le fort et qui mouilla le 23 à notre radc. 
Les lettres étaient du 5 janvier; on avait avis de Dacca que le 
finnan y avait été envoyé de la cour et qu’il serait dans peu 
de jours à Qugly. On attendait du salpêtre pour charger le 
navire le Postillon ; le demi-bot déchargé, nous le fímes entrer 
en rivière. 

Tension des rapports entre les Hollandais et le naíque de Tanjore . 

Nous reçumes dans ce mois plusieurs lettres du sieur Cordier, 
1’état et le mouvement au sud. Maga Raja avait fait demahder 
au sieur Laurens Pit le payement des rentes de trois aímées des 
terres qu’ils tenaient autour de Negapatam des dépcndances 
de Tanjore, dont le refus à y satisfaire avait causé les gucrres 
qu’il y avait entre eux. On marquait que 1’envoyé du naíque 
avait eu pour réponse que Pon n’avait que dè la poudre et des 
bailes pour son maítre et renvoyé de même. On y levait des 
lasnarins et des topas; il y en avait déjà 300 des premicrs 
qu’on avait enrôlés et 70 des autres de nouvolle levée. On y 
faisait une garde exacte et de grandes précautions pour ernpê 1 


clíer les gens de déserter. La garíiison était forte de 300 soldats 
européens, des topas, 400 Javans, Macassars et Boughis et Un 
corps considérable de lascaríns, C’était trop de monde pour se 
défendre contre Maga Raja j il n’était pas nécessaire d’un si 
grand nombre, On tirait des conséquences de là que les Hollan¬ 
dais avaient formo quelque entreprise, La dernière lettre que 
nous reçümes du sieur Gordier dans ce mois fut datée du 30; 
il nous donnait avis qu’ün vaisseau portugais retournant du 
Pégou avait fait rencontre en mer de douze vaisseaux hollan¬ 
dais, que le capitaine du vaisseau avait été forcé d’aller au 
bord du commandant de Pescadre oü, après plusieurs infor- 
mations sur des matières générales, on lui demanda s’il ne 
savait rien des vaisseaux français qü’ils croyaient être dans le 
golfe, Le Portugais y répondit qu’il n’en avait rien appris. 
Pendant qu’íl était à bord du vaisseau du commandant, un 
navire de Pescadre aborda son bâtiment et en fut fort mal* 
traité et prêt à couler à fond. Le capitaine retourné à bord 
prit le parti de relâcher à Achem ou il était procho, afin de 
remettre son vaisseau en état de continuer son voyage à la 
côte; il y donna avis par deux navires dánois qui étaient 
arrivés d’Àchem à Tranquebar de la rencontre qu’il avait eue. 

Les Marates au nombre de 100 chevaux sous le commande- 
ment d ! Ananda Rao, soubedar ou intendant de ces quartiors. 
firent plusieurs cavalcades à Ia plaine et jusqu’au delà des bois 
pendant les premiers jours de ce mois. Les Mores aífaiblis par 
plusieurs de leurs gens qui avaient quitté, n’osaient plus se 
risquer à leurs courses ordinaires et, joint à la permission qui 
leur avait été retranchée de venir acheter des vivres à Pondi- 
chéry, les faisait souffrir dans leur camp ; enfm Naropendit 
eut des ordres de se retirer. II lui vint 150 hommes de Congimeri 
cavalcrie et infanterie, pour joindre aux gens qui lui restaient 
et faire sa rotraite en süreté; il quitta le bois le 5. Sur Pavis 
que j’en eus, je fis rcconnaítre le camp que Pon trouva aban* 
donné ; j ! en fis avertir Pintendant qui était à Villenour; il 
arriva le soir avec 100 cavaliers et 200 fantassins. Après avoir 
visíté les lieux, il y laissà pour' la garde 50 chevaux et les fan* 
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tassins; il m avait fait demander de la poudre et des bailes que 
je lüi fis fournir. Nous fumes visiter le camp le 7 et voir 1’êtat 
du fort que Naropendit avait eu dessein de faire élever sur la 
hautcur; l’ouvrage était au même état que nous 1’avions dêjà 
reconnu. Nous y trouvâmes 1’intendant avec ses gens; après 
un quart d’heure de conversation, nous nous retirâmes. Cet 
oíficier m’avait prié de lui donner 50 de nos lascarins pour 
rassurer les leurs qu’ils avaient mis dans les bois. Les affaires 
ayant changé en faveur des Marates, j’envoyai le nombre des 
gens qu’il demandait, 

L’avaldar qui était à Pondichéry de la part de Ram Raja 
pour tenir compte des revenus qu’on en tirait fut chargé de 
prendre le soin de faire fortifier un endroit des bois ou continuer 
l’ouvrage sur la hauteur, suivant les ordres que je lui donne- 
rais; mais comme on ne lui assignait point de fonds pour faire 
travailler, les lieux restèrent au même état et, sur la plainte 
de nos lascarins que ceux que 1’intendant y avaient laissés, 
(car il n’y était resté qu’une nuit de la cavalerie) se retiraient 
à jour fermant et qu’ils y restaient seuls et sur le peu de compte 
que l’on fit sur 1’avis que j’en fis donner ordre, je fis revenir 
nos gens au fort. Le bois resta ainsi sans garde. 

Naropendit était toujours à Congimer d’oü il continuait à 
menacer; il fit encore deux à trois courses du côté du bois 
d’oü il enleva du bétail. Le poste de Congimer que les Mores 
conservaient nous faisait de la peine; c’était la route de San 
Thomé et de Madras; nos lascarins n’osaient s’y risquer. Les 
nouvelles retardaient par là; deux exprès des Hollandaís qui 
venaient du nord chargés de lettres pour le sud furent arrêtés 
par des gens de Naropendit; ils crurent qu’en se réclamant 
être des nôtres qu’ils auraient le passage libre; ils y furent 
trompés, on prit leurs lettres et, après avoir été battus outra- 
geusement, ils furent mis aux fers. Les Hollandais ne les reti- 
rèrent qu’après plusieurs lettres écrites aux brabmes et des 
assurances qu’ils étaient des leurs. Nous fúmes obligés, pour 
assurer les lettres que nous envoyons au nord et pour réponses 
qui nous en venaient, de nous servir d’autres personnes que 
de nos gens ordinaires qui y étaient employés qui étaient pres- 


que tous connus des Mores et la suscription des lettres et des 
paquets en portugais. La correspondance fut retablie par là 
sans rien risquer. 

Levèe du siège de Gingy (janvier). 

Les Mores devant Gingy étaient resserrés dans leur camp 
par la cavalerie des Marates qui battait la plaine et qui les 
empêcliait de sortir. Plusieurs personnes s’échappaíent pour- 
tant les nuits et se retiraient à San Thome et à Madras ; les 
vivres manquaient amsi que le bois et le fourrage ; on tirait 
la paille qui servait de couverture aux cases du camp pour 
donner aux chevaux et aux bestiaux et le bois, en achevant 
de les mettre à bas, pour la cuisine à ceux qui avaient de quoi, 
La nécessité oü 1’on était réduit força Jaloufar Khan de sortir 
à la tête d’une partie de la cavalerie pour chercher des vivres. 
II y en avait beaucoup d 5 assemblés dans de petites plaees 
fortifiées à huit ou dix lieues du camp oü les convois s’étaicnt 
arrêtés. De trois sorties que fit ce gènéral dans ce mois, il fut 
forcé par les Marates de retourner deux fois sur ses pas et de 
rentrer après des combats entre des corps détachês et la perte 
presque égale de côté et d’autre. Les Marates, quoiquen plus 
grand nombre, n’osaient se risquer à donner dans le corps oü 
Jaloufar Khan était à la tête; ses troupes étaient en meilleur 
ordre que celles des ennemis; de la mousqueterie en tête, en 
queue et sur les ailes qui tenait les Marates au large. À la troi- 
sième sortie, Jaloufar Khan passa jusqu’à Vandavachy,. éloi- 
gné de huit ou dix lieues du camp et en tira quelques milliers 
do boeufs, chargés de vivres; il fut attaqué des Marates au 
retour, mais continuant toujours sa marche, et tenant les 
Marates éloignés par le feu de sa mousqueterie, il rentra au 
camp avec une partie du convoi. II fut force d’abandonner 
quelques bêtes de charge dans les défilés ou dans des chemins 
fâcheux, [cej qui 1’aurait peut-être engagé dans une action 
générale en rctardant sa marche pour les attendre, ce qui 
n’était pas son dessein. Cependant ce léger secours ne pouvait 
les faire subsister que quelques jours; il n’y avait plus à penser 
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à Ia prise de Gingy; il fallait songer à retirer et conduire en 
súreté tant de gens de diííérentes professions qui étaient dans 
le camp. On íit passer des envoyés k Gingy pour traiter avec 
Ram Raja. Ce jeune prince, enflé par tant de bons succès, les 
reçut assez froidement, il les remit à traiter après le retour de 
Santogy Corpora qui était en compagne à la rencontre d’un 
secours que Ton publiait qui venait aux Mores. On écrivait 
que le ministre Asset Khan et son íils avaient reçu fort mal la 
réponse de Ram Raja, et peut-être qu’ils se repentirent alors 
de 1’avoir épargné. Les choses restèrent en cet état pendant le 
mois de janvier. 


CHAPITRE XXX 


RAM RAJA OFFRE DE NOUS VENDRE PONDICHÉRY 
- ET SES DÉPENDANCES 

Le rajah de Gingy nous demande un prêt de 5 à 6,000 pagodes 
ou ofjre de nous vendTe Pondichery avec ses dependances. — 
Comptes administratifs. 

La retraite des Mores du bois et le mauvais état de leurs 
aííaires nous tira d’embarras de ce còte-là, mais la cour de 
Gingy, perdant la mémoire des Services que nous avions rondus, 
nous en íit de nouvelles. On commença par un brahme qui 
arriva le neuvième à Pondicbêry avec des lettres de Ram Raja 
et de son ministre; elles étaient du stylo que je rapporte. On 
rapportait avoir appris que nous avions fait eontribuer les 
liabitants, qu’on avait coupé plusieurs arbres palmistes pen¬ 
dant que les Mores étaient au bois dont on demandait eompte 
ainsi que de ce qu’on avait tiré de la contribution, que le 
brabme porteur des lettres était envoyé pour prendre un état 
de tout, de recevoir ce qu’on avait touehé, faire payer les gens 
qui avaient eu les arbres palmistes et porter le tout à Gingy 
en dilígènce, oüTon avait besoin d ! argent. On ne donnaít pas 
un plus long terme; on ajoutait encore qu’on ne croyait pas que 
nous étions remboursês cies prêts que nous avions faits, cepen- 
dant qu f on enverrait des gens pour compter avec nous et satis- 
faire, ''Vil restait du reste à payer. Nous auríons cu lieu d’être 
surpris de cette conduite, si nous n’avions pas connu le génie 
des bralimos sans reconnaissance et insolents dans leurs bons 
succès et lorsqu’ils ont la force de leur côté. Nous répondímes 
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aux deux lettres dans les temes que nous devions sur Femploi 
de la contribution que l’on avait tirée et, pour les palmistes, 
que c’était aux gens du divan qui étaient à Pondichéry k en 
tenir le compte. Nous nous étendimes sur ce que nous avions 
fait pendant le séjour des Mores dans les bois et dont nous 
savions qu’ils avaient été bien informés. 

Nous avions pour ennemi dans cette cour Questna Antogy,. 
le deuxième du ministre, il était piqué contre nous d’avoir 
refusé sa visite et de ne lui avoir point fait de présent pendant 
qu’il était campé proche de nous, qu’il y fut surpris par les 
Mores et forcé de se retirer. On crut qu’il était bon de prendre 
des voies k se remettre avec lui; on prit Foccasion d’un mariage 
dans sa famílle; on lui envoya deux pièces de bétilles de Ben* 
gale, ouvrages de fleurs et trois auncs et demie de drap. 

Des brahmes envoyés par le ministre arrivèrent le 17 pour 
compter avec nous; ce n’était pourtant que par forme; il était 
bien informé de ce qui était dú à la Compagnie. L’intendant 
Ananda Hao, qui était alors dans nos intérêts, s’ouvrit k un 
de nos brahmes qui était allé à Villenour lui porter un présent 
de drap ; il lui fit confidence qu’il avait ordre de Gingy de nous 
pressentir sur un prêt d’une somme considérable qu’on nous 
demandait et de nous engager à traiter de 1’achat de la peu- 
plade et des dépendances et, si nous refusions Fun et Fautre 
de ces partis, que Fon envoierait des troupes contre nous, que 
le ministre ne gardait point de mesure à présent, qu’il avait 
besoin d’argent pour faire subsister les troupes, que Fon n’épar- 
gnait personne, jusqu’aux brahmes mêmes qui étaient à Gingy 
enréputation d’en avoir, on en tirait d’eux à coups d’étri.vières 
sans distinction et que nous devions nous déterminer d’avance. 

Nous reçúmes encore le 28 des lettres de Ram Haja et de son 
ministre sur un nouveau droit qu’il prétendait imposer de 

10 pour cent sur les rentes ordinaires des torres et sur les 
entrées et sorties des marchandises; ils nous priaíent d’y tenir 
la main. 1’intendant nous donna encoro avis le 29 qu’on le 
pressait de Gingy pour avoir réponse sur les sentiraents oú 

11 nous avait trouvés de prôter uno somme considérable ou 
de traiter à forfait de Pondichéry. II était même chargé d’user 
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de menaces si nous refusions Fun de ces partis. Je me remets , 

au mois prochain pour Ia suite de cet article. 

,/ -■" . • . j 

Les Ànglais eurent avis k Madras qu’un grand vaisseau de 
leur Compagnie, nommé le Modène, était parti d’Angleterre j 

pour Surate; il avait été battu d’une tempête dans la route en 
approchant de Ceylan et presque tout désagréé, forcé par là. 
de relâcher à Trinquemalé pour se remettre en état de conti- . 

nuer son voyage. Ge navire était richement chargé. j 

Nous reçúmes le l 6r février des lettres du sieur Moreau, | 

datées de Balassor du 10 j anvier ; il nous donnait avis que j 

dix vaisseaux hollandais avaient mouillé la veille à la rade et ■ 

que les officiciers disaient publiquement qu ! ils y venaient I 

chercher les vaisseaux français. Le sieur Moreau s’étendait sur le ■ 

port et la force des équipages de ces vaisseaux autant qu’il en 1 

avait pu apprendre dans le peu de temps qu’il y avait qu’ils | 

étaient arrivés. Les lettres passèrent de Balassor à Madras í 

sur un navire more; le capitaine nous les envoya de là à Pondi- ] 

chéry. Nous eüraes encore plusieurs avis dans le même mois , 

sur Fexpédition de cette escadre et les desseins formés contre 
nous. j 

On continuait à nous pressor de Gingy pour un prêt d’une 
somme de 5 à 6.000 pagodes oü Fon s’était fixé, comme le 
moins qu ! on pouvait nous demander. Les menaces suivirent: 
on avait avis qu’on ne gardait plus de mesure k cette cour. 

L’ambassadeur du naique de Maduré qui y était venu avec 
un présent estimé presque de 4.000 pagodes fut maltraité, 
souffleté avec des papouches , — ce sont des souliers des Mores 
et des Gentils — et le plus grand affront que Fon puisse faire, 

Les raisons de Ram Raja d’on user avec une violence de même 
étaient que le naique n’avait envoyé aucun secours ni d’hom- 
mes ni d’argent pendant le siège; les principaux de sa cour 
lui représentèrent pourtant qu’il n’en devait pas user de la 
sorte, que c’était s’attaquer directement au naique, mais ce 
jeune prince étourdi et plein de ses bons succès ne gardait 
plus de mesures. 
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JLes menaces de la cour de Gingy sumnt les propositions, 

Conseil tem à Pondichéry ; on décide tíessayer de gagner 

Vun des ministres par des présents. 

Nous deviohs apprêhender qu’il ne nous poussât à bout; 
nos ennemis n’auraient pas manque cetto occasíon pour s’offrir t' 

à être de la partia; nous nous assemblâmes pour voir ce que 
nous pourrions faire dans une conjoncture de même et tâoher 
de conserver Pondichéry à la Compagnie. Nous y fmies venir ^ 

los 26 ns du pays qui entratient d<yis nos &ff&ircs j ou coinnioiiçft 
par les lettres que nous avions regues de Gingy sur la somme 
,qu ! on nous demandait d’emprunter ou, refusant ce parti, de 
traiter à forfait de Pondichéry et des dépendances, avec toutes 
les assurances nécessaires pour en afíermir la possession à la 
Compagnie; fajoutai ensuite que pour prêter de 1’argcnt nous 
ne le pouyions pas, n 1 ayant pas de fonds, outre qu’il n’y aurait 
guère de süreté de le retirer, en eonsidérant la conduite que 
l’on tenait avec nous pour les avances que 1’on avait fournies 
et, U’égard de 1’achat de Pondichéry, nous étions encore moíns 
■en état d’y penser par la somme qu’il faudrait, outre que les 
conjonctures n’étaient point favorables à présent pour traiter 
de cette affaire. 

Nos brahmes et les autres gens du pays et dont on est forcé 
souvent de prendre les sentiments dans des afíaires épíneuses, 
eurent ordre de dire ce qu’ils pensaient là-dessus; ils reprê- 
:sentèrent que la cour de Gingy ayant besoin d’argent, il n’y 
avait pas d’apparence qu’elle se relâchât à notre égard et qu’ils 
ne voyaient pas pourtant qu’on nous poussât à bout mais qu’on 
en ferait partir de la cavalerie pour venir de ces côtés et tâoher 
à nous intimider en usant de menaces, que nous ne pourrions 
pas nous dispenser de recevoir la visite des principaux comman- 
dants de ces troupes et, suivant leurs qualités, de leur faire ! 

•des présents, que les conjonctures avaient changé à présent, j 

que refusant de les voir c’était rompre absolument avec Gingy \ 

•et ces dépenses de visite qui seraient considérables n’avance- | 

raient point les afíaires. Le sentiment de nos gens ne fut pasí, ■ ■ ■! 


aussi de prêter de 1’argent tant par les raisons que j 5 avais 
rapportées que par celles qu’ilsy ajoutèrent, outre le peu d’assu- 
rance à le retirer, que nous serions toújours inquiétés à Pondi¬ 
chéry pendant que Ram Raja y aurait quelque autorité, que 
le plus súr seraít d’en traiter pour la Compagnie, afm de fcrmer 
toutes les voies et tous les pretextes aux brahmes d’y venir 
et qu ! à 1’égard de la somme nécessaire pour le traité, qu J ils se 
iaisaient fort de trouver ce qui nous manquerait mais à la 
vérité à un gros intérêt. Nous conçúmes bien ce que nos gens 
rapportèrent de 1’envoi des troupes, de la visite et des dépenses 
inutiles qu’elle causerait, nous étions de même sentiment sur 
les 5 à 6.000 pagodes que Pon demandait d’emprunt; ainsi, 
il n’y avait que 1’article de 1’achat de Pondichéry oú il fallait 
se déterminer. Jo répliquai à nos gens que nous tombíons 
d’accord de ce quhls nous reprêsentaient là-dessus mais qu’il 
y avait d’autres suites à appréhender oü il était nécessaire de 
voir si 1’ony pourrait pourvoir avant que de s ! engager en trai- 
tant absolument de Pondichéry, et Ram Raja n ! y ayant plus 
aucune prétention, nous ne devions plus espérer d J en être 
80 utenus si nos ennemis nous y venaient attaquer, que tout ce 
■que nous en pourrions espérer, ce prince continuant toujours 
dans nos intérêts, ce serait un secours de troupes qu’il faudrait 
bien payer et dont nous n’étions pas persuadés d’en pouvoir 
tirer beaucoup d’assistance contre les Européens, qu’il nous 
semblait qu’en laissant à la cour de Gingy le fond de Paldée 
et des dépendances, qu’elle serait forcêe par son intérêt à 
empêcher nos ennemis de s’en emparer et par là à nous y main- 
tenir, que nous n’hésiterions pas en un temps de paix à donner 
dans cette affaire, êtant súrs des avantages qu’ils reviendraiônt 
à la Compagnie, mais que les conjonctures nétaient pas favo¬ 
rables à présent; cependant que nous attendions dans deux ou 
trois mois au plus tard des nouvelles du succès en Europe de la 
campagne de 1692, que suivant les ovis que nous avions des 
dispositíons à une paix prochaine, que nous verrions pour lors 
à nous déterminer, que le point le plus nécessaire était de gagner 
du temps et à chercher des voies à nous parer de ces persécu- 
tions continuclles de la cour de Gingy à nous demander des 
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sommes consídérablea à emprunter et d’user de menaces qui 
pouvaient avoir des suites en cas de rofus. 

Nos gens du pays ne trouvèrent point de moyens plus súrs 
pour cela qu’en mettant dans nos intérêtsQuestna Antogy, 
la troisième personne du gouvemement et 1’intendant Ananda. 
Rao qui paraissait assez porté [pour nous]. Le ministre donnait 
entièrement dans les avis de celui-là et 1’intendant nous était 
nécessaire: Pondichéry était dans son district. il est avanta- 
geux d’avoir ces gens-là pour soi; ils se font bien payer à la 
vérité des Services que 1’on en tire, mais aussi ils sont capables 
de faire beaucoup de mal lorsqu’on n’est pas en bonne intelli- 
gence avec eux. Le présent pour Questna Antogy devait Ôtre 
de 200 pagodes comptant et la valeur de 40 ou 50 pagodes en 
draps et étoffes et pour 1’intendant Ananda Rao 100 pagodes 
en espèces. 

Nos gens en restèrent là, ne voyanl pas d’autres moyens 
pour nous parer des demandes continuelles de la cour de Gingy 
et empêcher les recherches qu’on faisait à Pondichéry et que 
j’ai expliquées, que Questna Antogy apaiserait tout par là et 
que 1’intendant y contribuerait aussi de son côté. Nous eúmes. 
de la peine pourtant à nous résoudre à cette dépense; on y 
passa à la fin d’une commune voix à faire ces présents, nenvi- 
sageant point d’autres moyens de nous tirer d’afíaire. Les. 
sommes furent envoyécs et, suivant le génie des brahmes, de 
grandes promesses de nous servir. Questna Antogy marquait 
dans la lettre qu’il écrivait qu’il serait à propos d’envoyer 
un de nos brahmes à Gingy afm d’être sur les lieux et prêt à 
répondre à ce que pourraient représenter sur notre sujet les- 
donneurs d’avis dont cette cour était remplie. 

Nous avions encore 1’aífaire pour le droit de 10 pour cent 
dont j’ai déjà parlé; le traitant qui s’en était accommodé nous- 
demandait 800 chacras; on lui íit connaitre que nous n’étiona 
pas sujets de Ram Raja ni soumis à ces sortes d’impositions,, 
il pressa, il menaça; les choses restèrent pourtant au même 
état. 
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Préparatifs militaim à Negapatam. 

Le sieur Cordier nous donna avis de la continuation des 
mouvements des Hollandais à Negapatam, qu’on y avait 
200 petites caísses en forme de coffres que Pon remplissait 
d’artifices, qu’on y levait des topas et des lascarins autant qu’il 
s’en présentait. On ne voulait pas permettre aux habitants de 
laisser sortir leurs champans de la rivière et leurs paros pour 
leurs voyages ordinaires, sous prétexte que la Compagnie en 
avait besoin; on avait élevé de nouvelles batteries sur le bord 
de la mer et toutes les dispositions de même que s’ils étaient 
sürs d’être assiégés. On y publiait que toutes ces précautions 
étaient pour se défendre de Maga Raja qui menaçait de les 
attaquer depuís Tarrivée de la cavalerié marate à Gingy. On 
avait avis aussi que ce prínce était en mouvement à assembler 
ses troupes; on.savaít bien qu’il était très mal satisfait du 

On prévit bien pourtant que ces apprêts des Hollandais, les 
levées des gens de guerre gentils et topas avaient d’autres vues 
que celui de se défendre des insultes de Maga Raja . 

Conditiom entre Ram Raja et Jaloufar Khan pour la lem du 
siège de Gingy. Causes secrètes du traité. Mécontentement 
dans 1’armée marate. 

Les Mores ne pouvant plus subsister devant Gingy sans 
vivrcs, sans bois, sans fourrage dans leur camp, les tentatives 
pour en avoir n’ayant pas réussi, on nous donnait avis que les 
envoyés do Jaloufar Khan ayant passé à Gingy, ils avaient 
traité avec Ram Raja et son ministre moyennant 100.000 
roupies d’or, qu’ils auraíent la liberté de se retirer avec tout 
ce qui était dans le camp sans aucun empêchement dans les 
terres du Carnate, que le traité signé et les assurances réci- 
proquos, la somme avait été portée à Gingy. Outre cette somme 
Jaloufar Khan avait fait présent à Ram Raja de plusieurs 
joyaux, qu’il y en avait 60.000 pagodes, que ce prince par 
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reconnaissance avait envoyê au gênéral des joyaux de la valeur 
de 15.000 pagodes, un éléphant, deux chevaux, plusieurs cha- 
meaux et 2.000 bcaufs pour servir à pòrter le bagage. 

Les Mores étaient partis le 3 du mois, escortés d’un corps de 
cavalerie marate jusqu’au lieu de leur retraite. Le camp était 
encore assez bien garni, par le manque de voitures pour tout 
emporter; on y trouva des marchandises, quantité de hardes, 
de grosses pièces de canon, on ne marquait pas le nombro des 
munitions, un grand nombre de pots, de plats de ouivre et 
d’autro batterie, mais, ce qui surprit, les tentes de Sultan 
Camba tendues et garnies de leurs tapis, coussins et autres 
ornements de même que si ce prince y était restó, tout fut portê 
à Gingy, Les Marates pillèrent ot dévalisèrent entièrement 
2 ou 3.000 personnes de Tarrière-garde qui ne pouvaient suivre 
1’armée qui se retira à Yandavacliy, dix ou douze lieues de 
Gingy. Par un article du traité, les Mores ne dovaient rien 
entreprendre sur les terres de Gingy et les Marates réciproque- 
ment ne devaient point íaire de courses sur les terres du Carnate, 
Le reste du parti des bois qui s’était retire à Congimcr ne lais- 
sait pas de temps à autre de passer dans les terres du côté 
du sud et d’enlever du bétail; les Marates de leur part en 
laisaient de même du côté du nord, ils pillaient partout; un 
détachement de leur cavalerie passa vers le sud-ouest sur les 
terres de Madure, d’oü il enleva quantité de bétail. 

Cependant les commandants du secours qui était Venu à 
Gingy étaient extrêmement irrités que sans leur participation, 
Ram Raja, du conseil de son seul ministre, avait traité avec 
les Mores; ils en voulaient particulièrement à celui-cí qu’ils 
accusaient d’avoir reçu une sommo considérable pour leur 
ouvrir les voies de se retirer en sureté sur leurs terres; il était 
tout visible qu’ils pouvaient les avoir tous à discrétion, Sultan 
Camba, le ministre Asset Khan et son fils et encore un grand 
nombre de personnes de qualité qui étaient dans Parmee; ils 
représentaient quon avait tiré des sommes considérables de 
leur rançon, outre qu’ils pouvaient ménager un traité avan- 
tageux avec le Mogol en lui remettant des personnes de cette 
importanee. Santogy Corpora, un des principaux commandants 


des Marates,' outré de cette conduite, se retira à quelques lieues - 
de Gingy avec ses troüpes. On crut que Ram Raja avait agi 
par reconnaissance; il savait bien qu ! il avait été íacile à Jalouiar 
Klian de prendre la place. 

Tout ce ménagcment réciproque de l’un et 1’autre était une 
suite de Pintelligence qu’il y avait entre eux. On a su depuis 
que le ministre Asset Khan et son fils Jaloufar Khan, voyant 
le Mogol extrêmement âgé et son esprit un peu altéré, à ce que 
Ton rapportait, prévoyant, suivant les apparences ou peut- 
être suivant qu’ils le souhaitaient, qu’il ne vivrait pas long* 
temps, envisageant ensuite les guerres qui arriveraient entre 
les sultans ses fils pour s’emparer de cette belle succession, 
ainsi que je Tai remarque, avaient formé le dessein de proíiter 
de ces troubles en sê cantonnant dans quelques parties d© ses 
états ot s’y établir en souverains. Ils avaient de grandes 
richesses, des troupes à leur dévotion et le corps des Marates 
quhls avaient en vue de mettre de leur côté pour faíre par là 
un partí considérable. Ce dessein oú Ton a été confirmé par la 
suite de la conduite de Jaloufar Khan en ménageant encore- 
Ram Raja dans plusieurs irruptions qiTil a fait encore depuis. 
dans les terres de Gingy, de Tanjore et de Maduré et mêim 
jusqu’à fournir des moyens à ce prince pour sa subsistanoc, 
n’en pouvant tirer de ses terres entièrement detruites, n’a plus 
laissé à doutor de leur intclligence. Le ministre et son fils 
ne se mettaient .pas en peine de compromettre leur devoir, leur 
honneur et leur réputation, moyennant quhls pussent parvenir 
à leurs fins. Les bruits publies étaient qu’ils avaient la vue sur 
les royaumcs de Golconde et de Carnate et reunir ces deux. 
états en un, ainsi qifils avaient été sous les derniers rois de 
Golconde, Ram Raja devait avoir pour sa part des terres du 
royaume de Visiapour, Ce prince, pour ramener les comman¬ 
dants des troupes, leur découvrit apparemment ses raisons 
d’en avoir usé de la sorte; il y joignit des présents; il fut au 
devant de Santogy Corpora. Les plaintes et les murmures 
cessèrent en partie par là, mais les esprits toujours ulcérés. 
Les Morés restèrent à Vandavachy, quoique par le traité ils 
devaient s’éloigner davantage de Gingy, G’est par là oú se 
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termina <ra siège de 28 mois oü des irrtêrêts particuliers firent 
^ouffrir un affront aux troupes du Mogol et que manqua la 
prise dWplace qui embrassait le reste des terres des gentils 
qui sont au sud jusqu’au cap Comorin. Les troupes n’auraient 
presque pas trouvé d’opposition dans leur marche. 

Ajfaires de Madras et d'Achem. 

Les Angl a is et les Hollandais étaient sur leur gardc à Teve- 
napatam par les menaces de Ram Raja d’y envoyer des trou¬ 
pes les torcer de lui donner de 1’argent. Les premiers avaient 
« t ú du reníort de Madras et 11 en était venu aux Hollandais 

de Negapatam. , ; . 

Le commissaire qui était arrivé à Madras, smvant Ie geme 
ordinaire des gens de ce caractère qui croient se distmguer par 
des vues et des projets singuliers, s’appliqua d’abord à donner 
des préludes des avantages que la Coinpagme d’Angletcrre 
devait retirer dc son envoi, il commença en taxant toutes les 
maisons delaville et des dehors, chacune suivant la grandeur. 
L’église et la maison des R. P. Capucins fut taxée à 30 pagodes, 
il imposa ensuite des droits sur toutes les denrées et mêine par 
des raffinements dont les Mores et les Gentils ne s’étaient point 
encore avísés, ce qui fit dire à quelques-uns d'entre eux que 
les Européens leur apprenaient à faíre valoir les lieux. II y a 
eu pourtant du retranchement dans la suite à ces taxes et à 
ces impositions encore honteuses à la nation, qui étaient 
onéreuses aux habitants mores. 

On eut avis par le retour des vaisseaux d’Achem d’un grand 
incendie qui y était arrivé: les quartiers des Guzerates et des 
Cholias brülés et une perte considérable dans les marchandises 
qui y avaient été consumées. Les Cholias suivent la religion 
mahométane, mêlée pourtant. de beaucoup de superstitíon des 
Gentils; les Guzerates sont les marchands banians de Suratc. 
Les négociants d’Achem ont trois ennemis à craindre dont il 
y en a deux difficiles à s’en paror: les inondations dans le temps 
des pluies lorsqu’elles sont fortes et de durée, qui entraínent 
tout; le second ennemi, le feu, les maisons n’étant que de plan- 


ches et de bambous, couvertes de feuilles, n’ayant pas la liberté 
d’y bâtir de briques; ces maisons proches les unes des autres, 
le feu s’y prenant emporto par là des quartiers entiers par la 
facilite à se communiquer à des matières si aisées à prendre 
et si difficiles à couper. Le troisième ennemi sont les Voleurs 
■ dont la ville.est remplie; on peut se garantir de ceux-ci en se 
mettant sur ses gardes et en état de s’en défendre. 

Le rnrtyre du P. Jean de Britto. Détails rétmpectifs sur sa 

carrière. 

Je frnis ce mois par une nouvelle mêlée de tristesse. J ai 
parle dans cette relation du Très R. P. Jean de Britto, portu- 
gais de la Compagnie de Jésus; je reprends pourtant la matière 
de plus loin tant pour ma satisfaction particulière que pour 
faire connaítre ce grand missionnaire si digne de respeet et 
de vénération. Le Très R. P. Jean de Britto était de qualité 
et élevé en sa jeunesse auprès du roi dom Pedro; le ciei 1’ayant 
destine à des emplois plus illustres que ceux que son mérite 
pouvait lui faire obtenir dans cette cour, il entra chez les R. P. 
Jésuites et, quelques années après, son zèle et sa piété le portant 
à la conversion des infidèlcs, il passa aux Indes. II trouva pour¬ 
tant de grands obstacles à son embarquement de la part de 
Madame sa mère, de ses autres parents et même du roi dom 
Pedro ; cependant il les franchit tous et, s’étant donné tout à 
Dieu, il ne crut pas être obligé à aucun égard pour les personnes 
du monde qui lui étaient les plus ehères. Peu de temps après 
son arrivée à Goa, il passa dans la célebre mission de Maduré 
si florissante par la bénédietion que le ciei répand sur le zèle 
et la faveur de tant d’illustres missionnaires qui s'y sont jetés 
depuis son établissement par le R, P. Robert de Nobili en 
1 ’année . ... , oú les uns ont íini leur vie et les autres y ont 
passe la meilleure partie et autant que leurs forces leur ont 
permis de résister au genre de vie oü ils se sont assujettis aux 
fatigues, aux souffrances et aux périls oü les missionnaires sont 
exposés dans cette mission si oxtraordinaire par les voies quon 
a prises pour la conversion dc ces pauvres peuplcs. Je suis 
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retour dans sa ohère mission; il fut même obligé d’user d’adresse \ 

pour s’embarquer sur les vaisscaux qui passaient aux Indes et j 

de se servir de ces mensonges íngénieux que la véritable piété i 

inspire aux hommes de Dieu pour le biem de la religion, afm 
de se faire porter de Lísbonne à bord d’un navire prêt à mettre 
à la voile pour Goa, 

Je ne dois pas omettre une remarque importante; les mis- 
sionnaires de Maduré sont obligés d’observer une vie fort aus- 
tère, leurs repas sont de riz, de légumes, d’herbages et de fruits, | 

sans pouvoir manger aucune autre chose qui ait eu vie ni ! 

d’aucune boisson forte pour leur breuvage, de l’eau simple- j 

ment, C’est par eette austérité que le R. P. Robert Nobily j 

trouva les voies de donner commencement de eette belle mis- 
sion qui a eu des succès si surprenants, après avoir tentê tous } 

les autres moyens mais sans auoun succès. Le R. P, de Britto | 

ne changea point la forme de vie dans la traversée de Goa à 
Lisbonne. Pendant son séjour à Lisbonne et son retour aux 
Indes, il ne vécut que de légumes et d’horbages et de fruits, 
de même que s’il eüt été toujours dans la mission, II passa 
de Goa, après son retour, dans les terres de Maduré; il nous 
fit ensuite 1’honneur de nous venir voir à Pondichéry oü nous 
Farrêtâmes quelques jours mais beaucoup moins que nous le , 

souhaitions, Son eceur le portait toujours vers ses chers Mara- I 

vas, — Vétaíent ses termes ordinaires, lorsqudl en parlait. 

Les défenses du naique, la vue de la mort qui était assurée en , 

y retournant ne ralentirent point son zèle; il y passa, il y fut j 

reçu par ses chrétiens avec toute la joie qu’il est aisé d’ima- 1 

giner; en peu de mois, assiste de ses catéchistes, il y baptisa 
encore plusieurs milliers de nouveaux. 

On doit rendre eette justice aux R. P. Jésuites qui sont 
dans les Indes, — je parle des lieux oü j’ai séjourné assez de ' 

temps pour prendre connaissance des choses, la côte de Coro- 
mande! et une partie de la côte de Finde, — que les chrétiens 
qui sortent de leurs mains sont instruits à fond des mystères 
de la religion et Fon remarque une grande différenee d’eux à 
ceux des missionnaires des autres ordres, qu’ils prennent soin 
de Finstruction. il m J estpermis de rapporter ce que j’ai su à ce 
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sujetdu R. P. Pedro Paule, de 1’ordre des Carmes déohaux; 
c’est un religieux distingue par son mérite, d’une famille de 
qualité de Naples, ilétaitpassé dans les Indes oü Pordre a une 
missíon dans les turres à Pest de Cochin et des autres terres des. 
Malabars. Le R. P. entra dans la mission de Maduré un peu cava- 
lièrement, si Pon peut user de ce terme dans une matíère de 
même, parce qu’il ne prit pas les précautions nécessaircs pour y 
passer, ce qui faillit causer des préjudices irréparables à la 
conversion de ces peuples ; çependant il y fut reçu. Après un 
séjour de deux ou trois mois, soit qu’il ne put pas supportcr 
toute Paustérité oü les missionnaires sont obliges do se sou- 
rae ttre, et les travaux et les fatigues qui en sont une suite ou 
que la curiosité seule, ainsi que quelques personnes Pont cru f 
Peut porté à y aller pour connaítre par lui-même leur manière 
dffvivre, leur conduite dans les conversions, il en sortit; il vint 
ensuite à Pondichéry. Dans les entretiens que nous eümes 
ensemble, il me témoigna sa satisfaction de cette épreuve qu’íl 
avait faite de la ferveur et de la docilité des nouveaux chre- 
tiens et des précautions des ministères à ne point administrer 
le sacrement de baptême à pas un qiFaprès une ample ins- 
truction et la connaissance de nos príncipaux mystères. 

J’ai cru que je ne pouvais taire cette légère digression qui 
confirme ce que j’ai avancé, II y a apparence que le ciei satis- 
fait de tant de travaux et de fatigues du R. P. Jcan de Britto 
voulut Pappeler à lui pour lui donner la récompense duo à ses- 
niérites et par une mort semblable aux premíers héros du 
christianisme, dont leur sang versé à été la semence qui a 
produit tant de millions de fidèles. Le R. P. fut pris une seconde 
fois et conduit au naique. Dans les disputes qu’il eut avec les. 
brahmes, il y fit éclater hautement la vérité de la religion qu’il 
prêchait; ces endurcis que 1’intérôt seul dominait furcnt sourds, 
par une juste permission de Dieu, à toutes ces preuves du; 
christianisme et toujours attachés à Terreur d’oü il tâchait 
de les rappeler dans une religion nbominable dans sos préceptes- 
infames par son culte et en horreur dans les cérémonics qui en 
étaient une suite. Ces vérités ne servirent qu’à presser sa mort i 
le naique ordonna de lui couper 1c cou, 1’exécution remise A 


-quelques lieues de la résidence. Le R. P. marcha avec joie au 
lieu de son triomphe; étant arrivé, quelques moments avant 
sa mort, il chargea un de ses catéchistes qui 1’avait suivi de 
passer à Pondichéry et d’informer le R. P. Tachard et moi de 
la fin de sa course et à moi en particulier de m’assurer qü’il 
se souviendrait de moi et de ma famille dans Pautre vie oü il 
-espérait que Dieu le recevrait dans sa gloire. La tête lui fut 
coupée après et c’est ainsi que cet illustre missionnaire termina 
sa sainte vie par un martyre qu’il avait tant souhaité et que 
le ciei lui accorda à la fin. Je ne m ! étendrai pas sur les suites 
de cette mort préoieuse devant Dieu, des reliques que Pon 
apporta à Pondichéry, que les conjonctures qui arrivèrent 
ensuite nous obligèrent de remettre aux R. P. de cette belle 
mission, des miracles bien avérés qui :ont suivi cette belle 
mort. Je remets ces particularités à la relation qui paraítra 
de cette belle vie. Je tire cet avantage d’avoir connu très parti- 
culièrement ce bienheureux père, d’en avoir été aimé tendre- 
ment, des marques qu’il m’en donna quelques moments avant 
sa mort et je pourrais y ajouter, sans diminuer les respec- 
tucuses reconnaissances que je dois à Dieu des grâces et des 
assistances que j’en ai reçu depuis cette précieuse mort, que 
j’en pourrais attribuer une partie aux intercessions de cet 
illustre martyr. 

Le Très R. P, Jean de Britto était d’une taille au-dessus de 
la médiocre, le poil noir, âgé suivant les apparences de 45 ou 
46 ans lorsqu’il souífrit lo martyre, d’un tempérament qui 
paraissait délicat et peu propre à supporter les austcrités et 
les fatigues de la mission; çependant il y avait peu de mission¬ 
naires qui y fut plus endurci que lui, un visage toujours riant, 
une humeur gaie, d’un entrotien agréable, une dévotion aisée, 
insinuante et attirante, à Pexemple du grand apôtre des Indes, 
Saint François-Xavier, enfin sa vie terminée par la mort des 
justes. La mission de Maduré est soutenue par les R. P. Jésuites 
seuls, tous Portugais, si ce n’est que quelque Père de la même 
société et d’une autre nation y passe quelqueíois, ainsi qu’il 
est arrivé en 1689 que le R. P. Bouchet, jésuite français, s’y 
jeta. Son zèle et sa charité Pont rendu en peu d’années un des 
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principaux d’entre les missionnaires. Ils sont ordinairement 
huit ou neuf avec plusieurs catéchistes quTls entretiennent 
dans une étendue de terre de plus de 150 líeues de tour oú les 
chrétiens sont répandus. Le nombre des ouvriers évangéliques 
ne suffit pas pour agir partout; c’est oe qui fait une partie des 
grandes fatigues de ces zêlés missionnaires obligés d’être pres» 
que toujours en compagnie pour subvenir aux besoins de leurs 
ouailles. 11 ne manque pourtant pas de sujets qui se présentent, 
mais après une épreuve de quelques mois, il s’en trouve peu 
qui puissent résister à cette austérité de vie, aux travaux et 
aux fatigues qu’il faut essuyer dans cette florissante mission, 
ce qui fait que le nombre des missionnaires n’est pas autant 
rempli qu’il serait à souhaiter et meme très nécessaire. Ceux 
à qui Dieu fait la grâce d’y pourvoir sont obligés par là au 
défaut des ouvriers qui manquent; je ne parle pas des persécu- 
tions oü les missionnaires sont exposés, il en est de même dans 
tous les pays des infidèles oü 1’on prêche la veritable religion , 
elles ne diffèrent que du plus au moins, suivant les lieux, le 
génie des princes et rhumeur des peuples, II y avait en 1694 
plus de 300,000 chrétiens dans Tétendue de la mission de 
Maduré, dans ce nombre, des personnes de qualité entre los 
Gentils, même quelques brahmes, ce qui doit passer pour une 
espèce de miracle dans les gens de cette tríbu, 

La remise à Deslandes du firmem pour le Bengale. • Le com- 
merce français gêné par la présence de çaisseaux hollandais 
à 1’embouchure de tOugly . 

Nous reçümes dans le mois de mars plusieurs lettres de 
M, Deslandes. Le firmun avait été expédié à la cour et envoyè 
au divan de Dacca qui en avait donné avia; il fut remis à la 
Compagnie moyennant 10.000 roupies comptant et un billet 
par lequel on s’obligeait de payer encore 30,000 roupies en 
six années, 5.000 roupies par an. Cétait absolument néoes- 
saire; on était par là sur le même pied des Hollandais; on 
évitait de faire porter les marchandises à la douane et une 
infinité de chicanes oü l’on était exposé des officiers qui taxaient 
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les prix des marchandises et qui recevaient les droits, On 
s’ouvrait ainsi une faculte pour le commerce dans la suite, 
joint aux avantages qui en revenaient à la Compagnie. II était 
arrivé du salpêtre de Patna. 

Comme on était après à disposer et à charger le petit navire 
le Postillon, afin de le renvoyer en France, on eut avis à Ougly 
de 1’arrivée à la rade de Balassor de 1’escadre de la Compagnie 
de Hollande, Cela fit tout cesser, ny ayant pas d’apparence 
de faire sortir ce bâtiment à la vue de nos ennemis. Nous eumes 
divers avis pendant tout le mois de 1’état et de la force de 
cette escadre, même assez forte, ainsi que nous 1’avons reconnu 
dans la suite par deux Ànglais et deux Flamands qui s’étaient 
embarques dessus à Batavia, qui quittèrent le Service à 
Balassor et qui passèrent après à Pondichêry. Nous eümes 
avis ensuite qu ! elle avait mis à la voile de la rade de Balassor 
le 11 février par une lettre du sieur Guesty de San Thomé que 
nous reçümes le 19 du mois; il nous informait de 1 arrivee à 
la rade d‘un petit bâtiment cliargé de riz à la côte de Girgelin 
pour le compte de la Compagnie. Ce petit bâtiment faisant 
sa route avait été rencontré par la même escadre à la hauteur 
de 14° 30\ Le maítre qui était un mahométan fut obligé d’aller 
à bord du commandant hollandais; il fut interrogé d oú il 
venait, oú il allait, de quoi il était chargé. II répondit qu’il 
était parti de la côte de Girgelin oú il avait chargé du riz et 
la route à Madras ou à San Thomé pour vendre ce grain. On 
lui demanda ensuite s’il n’avait point vu de navires français 
et g’il n’avait rien pour eux dans son bâtiment; il y répondit 
que non. On lui fit signer une déclaration de ce qu’on lui avait 
dit et, après lui avoir fait défense d’aller à Pondichêry, onle 
laissa retourner à bord et Pescadre continua sa route au sud, 
Le petit bâtiment fut mouiller ensuite à San Thomé; le maítre 
se disculpa de n’avoir pas été jusqu’ú Pondichêry par les vents 
contraires qu’íl avait trouvés, mais il y a de Papparence que 
les défensos des Hollandais en étaient lâ seule cause, Le riz 
fut déchargé à San Thomé et nous eümes avis le dernier du 
mois que 1’escadre avait mouillé le 15 à la rade de Colombo. 
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Dans les lettres que nous reçúmes de M. Deslandes, il nous 
donnait avis de la mort du sieur Charnac, agent depuis plu* 
sieurs années en Bengale pour le commerce de la Compagnie 
dAngleterre, C’était un hornme qui y avait passé fort jeune, 
qui y avait pris toutes les moeurs des Gentils et tellement fait 
à leurs manières qu’on ne le distinguait pas d’avec eux, II 
était engagé avec une femme de cette nation qu’il avait enlevée 
à son mari et dont il avait eu un fils et trois filies; íl vivait 
comme eux, les habits à leur mode, sa famille de même, attaclié 
superstitieusement aux bonnes ou mauvaises heures, suivant 
leurs coutumes, n’entreprenant jamais rien que sur 1’avis des 
brahmes qu’il tenait toujours auprès de lui et qui ne 1’aban- 
donnaient point. II a vécu de même jusqu’à la íin de sa vie, 
il rendit 1’esprit entre les bras de ses brahmes sans donner 
aucune marque de religion, La Compagnie d*Angleterre ne 
s’est point arrêtée à ses manières; c’était un bomme habile 
dans le commerce, désintéressé; ces deux qualités le mainte- 
naient dans Temploi même avec distinction, le commissaire 
qui était arrivé Tannée dernière n’ayant point d’autorité sur 
lui. Le fils mourut pendant le vivant du père, les trois filies 
lui ont survécu et mariées depuis aux premiers oíficiers de 
cette compagnie du comptoir d’Ougly. 

Laurens Pit à Temapatam, — Conciliabules am le comman- 

dant anglais : réjouissances pour la défaite de Toumlle à 

La Hague. 

Nous eümes avis le 5 que le sieur Laurens Pit était arrivé 
la veille au comptoir de Tevenapatam, qu’il y avait passé de 
Negapatam sur une petite galiote, que le Gouverneur anglais 
de la forterosse s’était trouvé à son débarquomcnt au bord 
de la mer, qu’ils avaient passé ensuite à la loge oü ils avaient 
resté en régal jusqu’à minuit, grand feu de canon à toutes les 
santés, et grande démonstration d’amitié entre les deux nations. 
Nous súihes le 6 que le sieur Laurens Pit avait écrit à Nega¬ 
patam de lui envoyer un brahme de réputation entre eux qui 


était au serviço de leur compagnie depuis trente ans et qu 5 ils 
employaient ordínairement dans les afíaires d importance 
qu’ils avaient avec les seigneurs du pays. 

Nous apprimes le 7 qu’il était arrivé un oattimaron de 
Negapatam qui avait apporté un gros paquet de lettres, que 
le gouverneur anglais de la forteresse, sur la nouvelle qui lui 
en fut portée, vint à la loge des Hollandais oú les marchands 
de la terre s ! étaient aussi rendus de 1’ordre du sieur Laurens 
Pit; les gens assemblés, il montra des lettres écrites de Hollande 
qu’il venait de recevoir oü on lui donnait avis que leur armée 
navale jointe avec 1’armée navale d’Angleterre avait détruit 
entièrement 1’armée navale de France; on faisait monter le 
nombre des vaisseaux pris, brülés ou coulés à fond au nombre 
de plus de 60; on comptait sur cela la France entièrement 
perdue. 

Le sieur Laurens Pit ajoutait qu’il avait donné les ordres 
pour une réjouissance générale qui commencerait à 1 entrée 
de la nuit du jour de la réccption d’une si bonne nouvelle oü 
la compagnie était invitée de s’y trouver. La fête fut faite de 
même; les Hollandais avaient mis un bateau du pays en mer 
garni de trois mâts en forme de vaisseau, leur pavillon tenant 
le dessus, des pavillons blancs dessous, plusieurs figures 
d’hommes et le corps rempli de matièrcs combustibles repré- 
sentant les oíficiers français qu’íls disaient avoir péri dans le 
combat. Les Anglais firent élcvcr un mât devant la forteresse, 
une flamme blanche au haut et tout entouré de bois et d arti* 
| fices. Les danscuses. les instruments du pays dont le sieur 

l Laurens Pit était grand admirateur, avaient été appclccs 

pendant le souper et qui dura presque toute la nuit entre les 

Anglais et les Hollandais; le feu du canon et de la mousque- 
tcrie ne cessa point; les Gentils furent régales à leur manière. 
Àprès avoir tiré les pavillons hollandais aux mâts qui avaient 
été mis sur le bateau, le feu y fut mis ainsi qu’au mât que les 
Anglais avaient fait èlover devant la forteresse ou tout fut 
consume. La fête achcva le 8 au matin et des exprès expédiés 
dans les comptoirs hollandais de la cote pour en faire de même, 
â quoi ils ne s’épargnèrent pas. Le gouverneur de Madras en 
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eut avís, il se contenta de faire tirer quelques volées do cânon 
sans nutre démonstration extérieure. Le sieur Laurens Pit 
fut rendro visite le même jour au gouverneur de la forteresse 
oü la réjouissance continua par la bonne chère, le feu du canon 
et de la mousqueterie. II en sortit la nuit, il fut conduit au 
bord de la mer par les principaux des Anglais, il s’embarqua 
dans un bateau du pays qui le porta à sa galiotte et de là à 
Negapatam. 

Nous eúmes la pensée dès lors que le sieur Laurens Pit, sur 
les ordres du Conseil de Batavia, était venu à Negapatam 
afin de prendre des mesures pour le traité qu’íls firent depuis 
avec Ram Raja pour nous tirer de Pondichéry, que oos rójouis- 
sances d’ostentation pour cette prétendue victoire navale, les 
bruits qu’ils répandaient partout de la ruine de la Franco 
étaient à dessein de donner dVance à la cour de Gingy uno 
idée du mauvais état de nos affaires pour y trouver plus de 
facilite à la négociation qu’ils y ouvrirent depuis, en y repré- 
sentant ainsi qu’ils firent qu ! il ne viendrait plus de navires 
français dans les Indes et que notre cominerce était cessê par 
là. Nous ayons resté huit moís depuis sans pouvoir apprendre 
rien de certain des avantages qu’ils publíaient avoir remporté 
sur nous par mer. 

Nous avions plusieurs témoignages de leur politique ordinaire 
à fairecourir des bruits de victoires quils disaient avoir rem- 
portées dans les mêmes actions oü ils avaient été bien battus. 

Cependant leur réjouissance avait ou des cireonstances de 
trop d’éclat et les Anglais y ayant répondu de même, nous 
crúmes que nous avions reçu quelques échecs par mer, mais 
nous fümes bien éloignés de la pensée que la perte eút été aussi 
considérable qu’ils la faisaient. C’est Faction oü M. le comte 
de Tourville, depuis maréchal de France, se trouva engagé 
avec un détachement de 1’armée navale contre toutes les forces 
de mer des Anglais et des Hollandais, mais dont il en était 
sorti heureusement sans perdre un vaisseau et qu’il aurait 
conservés aussi dans sa retraite jusque dans les ports de France, 
si les contretemps ordinaires en mer par les changements des 
vents et les cours des marées ne 1’avaient foroé à faire échouer , 

i 

i 


et brüler quinze navires, que la suite d’un combat trop inégaí 
aurait pu faire tomber entre les mains des ennemis. 

Depuis le retour du sieur Laurens Pit à Negapatam, le bruit 
y fut public que Fon en voulait à Pondichéry. Les réj ouissances' 
y avaient été à Fexcès ; c’était par une politique, à cause de 
leurs démèlés qui continuaient avec Maga Raja et de la corres- 
pondance que nous avions avec ce seígneur. On travaillait à 
Negapatam à des aífúts de campagne et d’autres ouvrages de 
guerre. 

Retour en France de 1’escadre Dandenne. 

Nous reçümes des lettres de Surate; les quatre vaisseaux 
avaient mis à la voile de là le l er février avec une cargaison 
seulement de 100.000 écus, chargée sur les vaisseaux le Fendant 
et le Florimnt ; le Lonré ) bon vaisseau de voile, était destine 
à faire 1’avant-garde et à la découverte. Le navíre YEcueil 
était chargé des eífets pour Pondichéry et Bengale suivant les 
ordres de la Compagnie. Peu de jours avant le départ des 
vaisseaux de la rade de Surate, le Conseil s etait assemble 
sur des ordres particuliers de Monseigneur de Pontchartrain, 
oü il était porte, suivant Tavis qu’on nous donnait, que si 
Fon voyait du risque à faire passer les navires à la côto et 
ensuite dans le fond du golfe sur les forces que les Hollandais- 
y pouvaient avoir, de renvoyer à droiture en France les vais¬ 
seaux qu’on aurait chargés et d’en risquer un à Pondichéry 
qui porterait ce qui était destine pour ce comptoir et pour 
Bengale. La résolution avait été prise là-dessus de faire mettre 
les quatre navires à la voile, quils rangeraient de conserve 
la côte malabar jusqu’au.... degré, que le Fendant , le Floris- 
sant et le Lonré dresseraient de là leur route pour Fhurope et 
YEcueil pour la cote. 

La résolution fut suivie; les vaisseaux levèrent Fancre et, 
conccrtant leur sillage, ils mouillèrent devant Goa ou ils mirent 
à torre les R. P. Jésuites Grimaldi, de Bèze et Archambaut 
pour passer de là en Chino sur les navires portugais. Ces trais 
Pères à leur départ de FEurope avaient pris la route de la. 
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Turquie et de la Perse; ils avaient tenté de passer de là en 
Chine par la Tartarie et les autres pays qui coníinent avec ce 
grand empire, mais les chemins impratícables sur les rapports 
des personnes qui en avaient connaissance obligèrent les R. P. 
de prendre la route de Surate ou ils arrivèrent le 10 janvier 
et ensuite à Goa. 

Le sieur Roques, second du comptoir de Surate, avait enfrn 
obtenu la permission de retourner en France après Pavoir 
demande plusieurs fois; il s 5 était embarque à Surate dans de 
grandes dispositions de tomber malade, la fièvre le prít dans 
la traversée jusqu’à Goa ; il y mit à terre, on tacha de le porter 
à y rester, nevoyant pas d’apparence qu’il püt faire le voyage; 
ilvoulut tenter, il se rembarqua, le mal s’augmentant, il mourut 
un jour ou deus après avoir remis à la voile, 

Les vaisseaux continuant leur route firent rencontre du 
navire le Merguy que le sieur Cosme Gomes autrefois au Service 
de la Compagnie avait achcté en Bengale, Ce marchand passaít 
à Goa, son navire chargé de salpêtre et d’autres marchandises, 
M. Le Mayer crut qu’il devait profrter de cette occasion afm 
de grossir la cargaison qui avait été chargée à Surate fort 
médiocre pour le nombre des vaisseaux; il traita avec le sieur 
Cosme Gomes pour le salpêtre et pour une partie des marcham 
díses qu’il avait sur son vaisseau qui furent chargées après sur 
les navires le Fendant et le Florissant. Les vaisseaux conti- 
nuèrent après leur route et arrivés à la hauteur oü ils devaient 
se séparer, les trois vaisseaux destinés pour retourner en France 
quittèrent VEcueil et chaeun fit sa route. 

Exigences croimntcs de Ram-Raja ; il pille, pour en tirer de 

Vargent, même les terres de ses alliés. 

On nous donnait avis de Surate que le Mogol avait cnvoyé 
des ordres au gouverneur d mterdire le commerce aux Anglais 
sur les assurances qu’on prétendait avoir que les corsaires qui 
pillaient depuis quelques années dans les Indes étaiont des 
gens de cette nation. On marquait que le Mogol parlait avec 
beaucoup d’estime des Français dans ses lettres au gouvrneur 
et qu’il chargeait cet oflicier de les traiter avec distinction. 


On n’avait poínt eu de nouvelles süres à Surate de 1'état 
de 1’Europe et du succès de la campagne de 1692. On parlait 
confusément du siège de 1’importante place de Namur par le 
roi et quelques-uns même de la prise mais sans aucune certi- 
tude jusque-là, 

Nous reçümes des lettres de divers endroits que les Hollan- 
dais avaient des gens du divan de Gingy à leur dévotion et 
qu’ils tramaient des affaires dhmportance avec eux. Nous 
reconnümes de la froideur du côté des brahmes que nous croyons 
dans nos intérêts de leur manière ordinaire de traiter avec 
nous, On continuait de nous faire des chicanes sur les contri- 
butíons qu'on avait tirées des habitants 1’année dernière. 

II arriva dans la peuplade six cavaliers des troupes de Danagy 
Jadou, l’un des príncipaux olEciers généraux qui était venu au 
secours de Gingy pour en prendre possession, en conséquence 
d’une donation que Ram-Raja en avait passé à leur maítre, 
Je leur fis dire que faldée était à la Compagnie et que nous 
ne souffririons pas qu’ils y fissent aucune action de la moindre 
autorité, Ces gens répondirent qu’ils étaient chargés des ordres 
de Danagy Jadou et qu’ils les exécuteraient. On en vint ensuite 
aux menaces de part et d’autre. Cependant los cavaliers ne 
voyant pas d’apparence à passer plus avant, ils sortirent deux 
jours après, prenant pour pretexte qu’ils allaient informer 
leur maítre de notro opposition et revenir ensuite avec des 
troupes s’emparer de la peuplade malgré nous. Ces brouilleries 
nous inquiétèrent dans les conjoncturcs ou nous étíons. Ram 
Raja était engagé de donner satisfaction aux personnes qui 
1 ’avaient tiré de la presse oü il était; dans cette nécessité il 
n J avait pas eu beaucoup d’égards pour nous. On résolut d’en- 
voyer un de nos brahmes se joindre à un autre que nous tenions 
ordinairement à cette cour, afm de tâcher de s’opposer aux 
résolutions qu’on y pourrait prendre contre nous et s’adresser 
à Questna Antogy qui nous avait promis sa protection. Comme 
toutes les personnes de crédit nous étaient nécessaires, voyant 
par toutes les apparences que les Hollandais en voulaient à 
Pondichéry, nous êcrivimes à un Tinaquecher, brahme de 
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■considération qui avait été autrefois intendant général de la 
province de Gingy et qui nous avait marqué de Tamitié en 
plusieurs rencontres, Notre brahme íut cliargé de la lettre et 
de quelques étoííes pour présents suivant la coutume du pays, 
Nous en reçumes une réponse fort civile, promesse de nous 
servir et, pour lui rendre justice, il s’est depuis employé pour 
nous. II n’a pas trernpé dans la perfidie oü s’est portée dans la 
.suite la cour de Gingy contre nous. 

Ram Raja forcé de chercher de Targent pour tâoher à 
contenter les troupes qui étaient venues à son secours, les 
revenus de la province ne pouvant suffire et n’ayant pu tirer 
■quelques présents des Anglais et des Hollandais, il eut recours 
aux prinees voisins. Tanjore et Maduré 'étaient les plus consi- 
dérables et dont les terres confmaientaveo les siennes. Ram 
Raja avait des obligations infinies à Maga Raja par les assis- 
tances qu’il en avait reçues pendant le siège, de troupes, d’ar- 
gent, de vivres et de munitions; eependant il passa par-dessus 
toutes ces considérations. Les troupes marchèrent dans les 
terres de Tanjore, un autre corps dans les terres de Maduré 
•oü elles commirent tous les désordres comme dans un pays de 
leurs plus grands ennemis. Maga Raja surpris d’un traitement 
■oü il ne devait pas s’attendre, en écrivit à Ram Raja. Laehe- 
minaique et les autres officiers généraux qui avaient défendu 
‘Gingy pendant le siège en parlèrent aussi à ce prince en lui 
remontrant que c’était bien mal reconnaítre les obligations qu’ü 
avait à son cousin et son allié qui seul avait empêcbé la perte 
de ses états, mais toutes ces remontrances quoique très justes 
n’arrêtèrent point les troupes. Ram Raja poussé par son minis¬ 
tre ne relâcha rien de son dessein. Maga Raja et le naüque de 
Maduré navaíent pas de forces pour s’opposer aux désordres 
des Marates dans leurs états; ils íurent forcés d ! en venir à 
un accommodement. Les brahmes qui furent les négociateurs 
ü leur ordinaire eonvínrent des sommes que ces deux seigneurs 
devaient fournir. Maga Raja fut encore forcé de relâcher des 
terres que Ram Raja lui avait cédées en considération des 
grands déboursements oüil s’était trouvé engagê pour le secours 
■de Gingy, la tranquillíté fut rétablic par là entre les prinees; 


On croyait suivant les apparences que ce grand corps de 
Marates s*attaclierait à quelque entreprise; les Mores leur en 
fournissaient un prétexte, ils s’étaient engagés par le traité de 
se retirer au delà de Vandavaclii, eependant ils yrestaient et 
même s’y fortifiaient, Cependant tous ces bruits de conquêtes 
qu’ils devaient faire et dont on parlait furent déconcertés par 
la mauvaise intellígence des officiers généraux des troupes aveo 
le ministre. J’ai remarqué quils en voulaient à cet homme 
du traité de Ram Raja avec Jalouíar Khan; ils eurent des 
avis qu’il avait encore touché des sommes considérables de 
Maga Raja et du naique de Maduré pour faciliter leur accom¬ 
modement ; ils s’en plaignirent à Ram Raja- Ce prince attacbe 
par inclination et par reconnaissance à maintenir son ministre, 
les rebuta toutes les fois qu’ils vinrent à la charge sur cet arti- 
cle, Lassês à la ím d’être traités de même, ils partirent avec 
leurs troupes pour la côte de 1’Inde, pillant et ravageant à 
leur ordinaire les lieux oü ils passaient, Lacheminaique et les 
autres officiers se retirèrent aussi de Gingy avec leurs gens, de 
sorte qu’il ne resta pas à Ram Raja 1.500 cavaliers. On ne 
s’aperçut pas que ce prince ni le ministre eussent du chagrm 
dé la retraite de ees troupes; ils étaient assurés des Mores par 
Fintelligence qu’ils avaient avec Jalouíar Khan. 

Deux flibustiers français vénus à Pondichéry par le détroit de 
Magellan. — DérnêUs en Chine entre les missionnaires portu- 
gais et étrangers, 

' Nous reçümes dans ce mois des lettres de Siam par deux 
Trançais flibustiers, qui avaient passé de Merguy à Achem et 
de là à Pondichéry sur un navire d’un marchand portugais 
de Porto-Novo qui mouilla à notre rade. Cés deux hommes 
étaient du nombre de ces aventuriers dont j’ai parlé dans cette 
relation qui étaient passé des íles françaises de TAmérique 
dans la mer du Sud par le détroit de Magellan et dont quelqnes- 
uns d’entre eux qui Tétaient séparés du gros, après avoir 
rangé en corps les côtes de Chili, du Pérou et de la Nouvelle- 
Espagne jusqffià la Californie, fait plusieurs descentes et pillé 
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divers lieux, passèrent aux Indes orientales. Ils mireiit pied à 
terre à la Cochinchine oü ils furent bien reçus et de là à Siam, 
d’oü les deux flibustiers passèrent à Merguy et ensuite à Pon- 
dichéry. Ils nous remirent des lettres de M, Févêque de Metei- 
lopolis, de messieurs les missionnaires et de quelques oííieiers 
français. Tous les Français étaient en liberte et la cour de Siam 
toute disposée à renouer Fintelligence avec la nation; on 
écrivait même qu’elle la recherchait, M, 1’évêque avait de la 
peine à se remettre de sa prison. II était mort trois ou quatre 
missionnaires qui nVaient pu rétablir leur santé et plusieurs 
autres français. Le R. P. Labreuille, jésuite, s’était retirê au 
séminaire, les R. P. Jésuites portugais n’ayant pas voulu le 
souffrir chez eux. C’est une suite des prétentions de cette nation 
sur Tautorité qu’elle prétend pour le spirituel dans les Indes 
et que les autres nations ne peuvent agir que sous ses ordrcs 
pour la conversion des iníidèles. 

Nous reçümes aussi des lettres des R. P. Jésuites français 
et de messieurs les missionnaires français de la Propagation 
de la foi qui sont en Cliine; elles avaicnt passé sur un navire 
anglais qui était arrivé de Canton à Madras. Messieurs les 
missionnaires attendaient la confirmation des bruits répandus 
dans les Indes que la cour de Rome avait enfln accordé le 
droit de patronage au roi de Portugal pour la nomination des 
évêques et Fautorité sur tout le spirituel. 11 y avait plusieurs 
années que cette affaire était sur le tapis à Rome; on dit que 
les bulles en avaient été accordées au roi de Portugal dom 
Emmanuel par le pape Alexandre VI, lorsquhl partagea le 
Nouveau Monde et les Indes d’Orient entre FEspagne et le 
Portugal par cette ligne imaginaire qu’íl fit tirer sur un globe, 
mais dont les autres nations se sont moqüées, ne croyant pas 
que Sa Sainteté fut en pouvoir de faire uno donation de même. 
A Fégard de bulles pour tout le spirituel, c’est un fait à part 
oú je n’entre point; cependant les partis opposés les contes* 
taient, prétcndant qu’elles Aavaient pas été expédiées. II est 
vrai qu’elles ne paraissaient pas, ce qui faisait dire aux gens 
qui y étaient intéressés qu’elles étaient ou égarées ou perdues, 
mais ils ajoutaient que le roi de Portugal, ayant exercé le droit 
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de patronage depuis Alexandre VI jusqu’en Fannée 166,., il 
était de la justice de 1’y maintenir. Cependant les cardinaux 
de propagation de la foi avaient jugé à propos, pour le plus 
grand bien de la relígion et la conversion des infidèles, le Portu¬ 
gal ne pouvant pas fournir de missionnaires suífisamment 
pour Finstruction des peuples et d’une si grande étendue de 
pays, de faire nommer trois évêques français pour former un 
corps de missionnaires sous le nom de Missions Etrangèm, 
dont le séminaire fut établi à Paris sous la protection des cardi¬ 
naux de la Propagation de la Foi pour suppléer au défaut des 
missionnaires portugais, particulièrement pour annoncer 
Févangile aux Infidèles des royaumes de Siam, Cambodge, 
la Cochinchine, Tonltin, Chine, etc. Ils y avaient réussi pour 
Faccroissement de notre sainte religion avec un succès gloríeux 
à la nation mais avec des dépenses considérables oü le roi avait 
contribué on partie, et le surplus des charités des personnes 
pieuses de Paris. 

Cette mission s’entretenait avec éclat, mais pourtant le 
Portugal toujours opposé à Paffaire en cour de Rome. Quelques- 
uns ont prétendu que les bulles du pape Alexandre VI avaient 
été retrouvécs, d’autres que le pape ayant égard au droit 
prétendu du roi de Portugal, en avait fait expédier de nou- 
velles qui lui confirmaient le droit de patronage. C’est de 
quoi les missionnaires français de Chine attendaient des nou- 
vellcs sürcs afm de se retirer, ne pouvant plus faire de fonctions 
de leur minis Lère que sous Fautorité des prélats et des supé- 
rieurs portugais, oü ils no trouvaient pas qu’il leur fút avanta- 
geux ni honorable de se soumettre, non pas par un esprit 
d’ambition de vouloir primer mais par Fhumeur impérieuse 
de ces prélats et de ces supérieurs de cette nation oü il est très 
diíFicile de s’assujettir par les chagrins que Fon reçoit. 

Les R. P. Jésuites français qui étaient en Chine se plai- 
gnaient fort aussi de la conduite à leur égard des R. P, Portu¬ 
gais de Ia même soeiété. Outre Fintérêt de ceux-ci de cette 
prétendue autorité quhls soutenaient rêsider dans leur nation, 
il y entraít aussi un peu de jalousie. Les Pèrès français étaient 
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des personnes de distinction, choisies en France, qui avaient 
paru avec éclat à la cour de Pékin, extrêmement consideres 
de 1 ’empereur. Un témoignage essentiel, cest que les R. P. 
Gerbelon et Yisdelou avaient obtenu un arrêt de ce grand 
prince pour tous les missionnaires de pouvoir enseigner et 
faire professer la religion chrétienne dans tout ce grand empire 
aux peuples qui Fembrassaient : ce privilège d’autant plus 
glorieux pour ces deux illustres pères que les R. P. Adam et 
Yerbrest, qui avaient été en grande considération en Chine 
etleur mémoire encore en grande estime, n avaient pu parve- 
nir jusque-là. Les religieux des autres nations qui étaient 
cn Chine, Italiens et Espagnols, n’étaient pas disposés, non 
plus que les missionnaires français, à recevoir leur mission 
des Portugais. Tous ces démêlés faisaient appréhender uno 
espèce de schisme qui ne pouvait être que très désavantageux 
k la religion. 

On nous donnait avis de la mort de R. P. Motel, jésuite 
français, dans la province de Kou Horan, en odeur de sainteté. 
II y était depuis trente ans et le premier qui y avait prêché 
FÉvangile avec des succès surprenants. 

Mort du commíssaíre hçllandais Bakerius. 

Nous reçümes des lettres de Masulipatani; on nous donnait 
avis qu’on avait fait partir de la cote de Girgelin deux bâti-* 
ments chargés de riz pour Pondícbéry. Celui qui avait relacbé 
k San Thomé par la rencontre de Fescadre hollandaise en était 
un ; nous avOns appris depuis que Fautre avait été forcê par 
des vents contraircs de relâcher d’oú il était parti ou le riz 
fut déchargé et vendu ensuite. 

Le bruit était public à Masulípatam de Farmement des 
Hollandais, de leurs dépenses sur les navires do la Gompa- 
gnie et sur Pondichéry. Le commissaire Bakerius avait repris 
son autorité qu’il avait comme abandonnee depuis la mort du 
commissaire général Yan Rée; il avait repris aussi son train 
ordinaire, cassé et tiré du service plusieurs personnes, hai 
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généralement de tous les gens de cette Compagnie. Ce retour 
de Bakerius à son emploi ne fut pourtant que pour peu de 
temps; il y a de Fapparence que le Conseil de Batavia, porté 
par le zèle de soutenir leur commerce dans leur premier éclat 
et bien diminué depuis Farrivée du commissaire général Van 
Rée dans les Indes ou poussé par la jalousie de Fautorité qui 
lui avait été confiée, avait informé les directeurs d’Amster- 
dam du préjudice que la conduite de cet oíFicier et de son 
second causait à leurs aífaires et que les réponses furent 
conformes à ce que le Conseil attendait. Bakerius, peu de temps 
après, congédia son train et ne fit plus aucune fonetion de 
sa commission; il tomba malade quelque temps après et 
apparemment de chagrin dont il mourut, si pourtant il n’y a 
pas eu d’autre cause qui ait avancé ses jours. 

1 

Perte du Journal de Fr, Martin iavril à septembre. Celui-ci 

reconstituo les événements en faisant appel à ses sowenirs , — 

Affaires sans importance au mois d’aml 

Je ne puis pas continuer la suite de ce Journal ou de cette 
relation avec la même exactitude que j ! ai fait jusqu’ici par la 
perte de la suite de mon journal du commencement d’avril 
jusqu’en septembre, Cependant j’ai trouvé lieú d’y suppléer 
en rappelant à .ma mémoire les affaires et les actions les plus 
importantes qui sont arrivées pendant ces cinq mois, 

11 arriva dans le mois d’avril à Tranquebar le vaisscau anglais 
le Samuel ; c’est le navire que le sieur Mosnier, capitame du 
navire YEcueil avait pris sur le Cap de Bonne-Espérance et 
qu’il relâcha ensuite en considération du traité qu’il fit avec 
le capitaine de ce bâtiment. Le navire, après avoir conru de 
grands risques par le mauvais état oü il avait été réduit, attrapa 
enfin cette côto; il y avait encore bon nombre de pipes de vin 
de Madère dessus, d’autres vins en caisson, de la bière; le 
capitaine vendit tout à Tranquebar et passa ensuite k Madras. 
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Nous étions en peine du navire VEcueil quí ne paraissait 
point. Nous crümes que le sieur Mosnier étant informé des 
moussons de la côte et la précaution que Ton prend de n’y pas 
donner à la lune d’avril qui y est quelquefois dangereuse par 
les coups do vent qu’il y fait, que ce capitaine aurait tenu le 
large pour venir mouiller ensuite à Pondícliéry, nous avions 
gardé le demi-bot qui était venu en janvier avec des vivres 
de Bengale et que nous avions fait entrer dans la rivière afm 
de le faire partir de conserve avec le navire VEcueil et entrer 
dans le Gange sans attendre de pilote de terre, le maítrc de ce 
petit bâtiment étant fort capable de mettre ce vaisseau en 
süreté. 

Les brahmes continuaient à nous inquiéter. II y avait tou- 
jours des plaintes contre nous, quoique nous n’y donnassions 
aucun sujet; ils nous agaçaicnt et avec apparence de nous 
engager à rompre les premiers. Nous prévoyons leurs desseins; 
Pétat oü nous étions nous obligeait à les ménager. Nous 
tâcliions d’en gagner quelques-uns des principaux pour parer 
la mauvaise disposition oü l’on était à notre égard à la cour de 
Gingy. Les Hollandais ménageaient aussi cette cour avec plus 
d’application que leur ordinaire; il n’y avait point de semaines 
qu’ils n’envoyassent des curiosités d’Europe ou des Indes. 

Le sieur Grégoire Boutet qui a été au service de la Compa- 
gnie pendant plusieurs années et qui s’en était retiré de son 
mouvement depuis deux ans, mouilla à la rade de Tranquebar 
au mois de mai, au retour d’un voyage qu’il avait fait à Goa, 
Le sieur Cosme Gomès dont j’ai parlé dans le mois dernier 
au rencontre (sic) de 1’escadre des quatre vaisseaux à la côte 
des Indes, avait passé ensuite à Goa oü il avait vcndu son 
vaisseau. II s’était ensuite embarqué sur le navire du sieur 
Grégoire pour retourner en Bengale. Les lettres qu’ils nous 
écrivirent de Tranquebar nous informèrent de ce que j’ai déjà 
rapporté dans 1’article du départ des vaisseaux de Surate, 
Nous nous attendions à recevoir par là des lettres de quelques- 
uns des olFiciers des vaisseaux; le sieur Boutet nous écrivít 
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qu’il n’y en avait aucune. Après avoir achevé sesafíaires à 
Tranquebar, il vint mouiller à la rade de Goudelour; c’est la 
peuplade de la forteresse de Tevenapatam et oü les vaisseaux 
de la Compagnie d’Angleterre et les navires des marchands 
particuliers et étrangcrs jettent ordinairement 1’ancre pour 
faire leur commerce. 
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CHAPITRE XXXI 

PONDICHÉRY AUX ENCHÈRES 

Arrim au mois de mi d’une forte escadre hollandaise à Nega- 
patam. Débarquement à Tevenapatam : protestalion des 
Anglais. Deux vaisseaux hollandais croisent un moment 
devant Pondichéry, 

L’escadre des navires hollandais que nous avions avis avoir 
jeté 1’ancre devant Colombo, vint mouiller à Negapatam dans 
le même mois de mai; quatre de ces vaisseaux jetèrent Pancre 
devant Tevenapatam le 28, un autre le 29 et quatre le 31. 
Le sieur Laurens Pit vint les joindre quelques jours après avec 
plusieurs petits bâtiments ; cette escadre pendant son sêjour 
à la rade de Tevenapatam a étê de 11 navires, plusieurs bots, 
un demi-bot et des bâtiments du pays. 

Le voisinage de cette escadre à quatre lieucs sud de nous 
ne nous laissa plus à douter que les Hollandais en voulaient 
à Pondichéry ; ils avaient fait une tentative de nous en tirer 
à la première guerre. ainsi que je Pai rematfqué dans cette 
relation et, depuis la reprise en armes en Europe, le sieur 
Laurens Pit en avait fait sa principale occupation, II n’est pas 
nécessaire de représenter les raisons de la Compagnie de 
Hollande à traverser notre nation dans le commerce des Indes 
et même pour Ten tirer entièrement si elle le pouvait. Ces 
raisons sont si publiques et appuyécs sur de si bons fonde- 
ments qu’il est inutile de les rapporter. Ceei suffira pour cet 
article. 

Après Tarrivêe du sieur Laurens Pit à Tevenapatam, il y 


fit descendre quelques troupes à terre, gens d’Europe, boughis 
et macassars; on y débarqua deux pièces de campagne, deux 
mortiers, quantíté de munitions, poudre, boulets, bailes, grena- 
des, des chaloupes remplies d’outils et dTnstruments à remuer 
la terre, 200 bailes de coton en bourre et enfintoutce quipeut 
eontribuer àPattaquc d’une place. II n’y avait pour lors dans 
la forteresse des Anglais de Tevenapatam que le second du 
gouverneur; le premier officier était à Madras pour les affaires 
de leur Compagnie, le deuxième s’opposa plusieurs fois au 
débarquement des munitions. Les mouvements des Hollan¬ 
dais pouvaient leur être suspeots par plusieurs experiencés 
que les Anglais ont que la Compagnie de Hollande ne les a 
pas épargnés, même dans un temps de paíx, à s’emparer de 
plusieurs établissements quTls ont dans les Indes et qui. étaient 
à leur bienséance. Cet officier lt des protestations ensuíte par 
écrit; on ajoute, et apparemment que c’êtait par des ordres 
de Madras, qu’il declara que leur Compagnie ne soulfrirait 
pas sur une terre qui lui appartenuit, que les Hollandais dis- 
posassent toutes les choses nécessaires pour le siège de Pondi¬ 
chéry et les y faire conduire de là par terre. II y avait, suivant 
notre pensée, plusieurs raisons qui pouvaient porter les 
Anglais à faire ces protestations, la première que le débar¬ 
quement des troupes et des munitions leur était suspect, ainsi 
que je Fai déjà rapporté, une autre qu’ils ne souhaitaient pas 
que les Hollandais se rendissent maítres de Pondichéry. C’est 
un point qui a été mieux reconnu depuis, une troisième raison 
que Ram Raja n ! était pas declare pour lors en faveur de nos 
ennemis. Les Anglais avaient lieu de craindre que ce prince 
ne s’en prít à eux d 1 avoir facilite aux Hollandais Fattaque 
d’une peuplade qui lui devait revenir, puisqu’elle n’était à la 
Compagnie que par un engagement et qui aurait déjà íini 
si elle avait continué son commerce. Ces protestations nempê- 
ehèrent pas pourtant le sieur Laurens Pit de faire débarquer 
une partie de ce qu’il avait dessein de faire mettre à terre. Le 
navire du sieur Grégoire Boutet qui était à la rade de Goude- 
lour fut arrété par les Hollandais pendant deux ou trois jours; 
il lui fut permis ensuite d’aller à Madras mais sans pouvoir 
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toucher à Pondichéry. On en usa de même à 1’égard d’un 
vaisseau portugais qui venait do Goa, qui mouilla aussi à 
Goudelour et qui devait ensuite venir jeter 1’ancre à notre 
rade. Lo commandant de 1’escadre hollandaise prit pour 
prétexte au capitaine du bâtiment quíl y avait des gens et 
des munitions de guerre sur son vaisseau pour mettre à terre 
à Pondichéry. 

Notre Application pendant les mouvements des Hollandais 
à Tevonapatam fut de nous fortifier autant que nous le pour- 
rions. Nous fímes rétahlír nos anciennes harrières, on en fit 
de nouvelles en d’autres endroits, on ouvrit un grand fossé 
des côtés du nord, du sud et de 1’ouest de la place en forme de 
fausse braye; nous levâmes des soldats du pays, des Rajpoutes 
et des Mores; nous fímes abattre des maisons qui étaient proches 
du fort. Nous n’étions pourtant pas maitres de faire tout ce 
qui aurait été nécessaire, les brahmes nous inquiétaient et 
faisaient souvent cesser nos travaux, les propriétaires des 
maisons ne consentaient pas qu’on les abattit, ils en deman* 
daient le payement; ils avaient raison, la Compagnie n’était 
pas seigneur du lieu. Nous avions régulièrement deux ou trois 
fois par jour des nouvelles des mouvements des Hollandais, 
nous n’envoyâmes pourtant rien dehors et quoique nous 
prissions toutes les précautions pour nous mettre en état de 
défense, nous ne pumos pas donner dans la pensée que les 
ennemis avec les seules forces de leur escadre sans le secours 
du seigneur du pays, fussent en état de mettre assez de gens 
à terre pour nous enlever et de tonir leurs vaisseaux armés, 
Nous avions aussi des avis de la Compagnie qu’elle devait 
faire partir une forte escadre en septembre 1692 et, quand 
même le départ aurait été difleré jusqu’en janvier ou février 
1693, le temps approchait qu’elle devait paraítre; ces vues 
qui nous paraissaient assez bien fondées soutenaient notre 
espérance. 

Pendant ces mouvements différents, nous eúmes avis le 
29 juin par une lettre du sieur Deslandes que le navire YEcueil 
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était entré dans le Ganga; nous avions bien prévu, voyant le 
retardement de ce vaisseau à paraítre devant Pondichéry, 
que le sieur Mosnier avait pris cette route; nous avions pour¬ 
tant besoin d’une assurance de même pour nous tirer de l’in- 
quiétude oü nous étions, II y a apparence que les Hollandais 
ne donnèrent pas de eréance à la nouvelle que nous en 
publiâmes; ils crurent que c’était un tour d’adresse pour les 
divertir de prendre leurs précautions et que nous attendions 
ce navire. Cette pensée leur fit détacher deux vaisseaux de 
leur escadre, l’un vint jeter Tancre à une lieue nord de Pondi¬ 
chéry, 1’autre mouilla une lieue au sud; quelques-uns de leurs 
petits bâtíments furent envoyés au large en garde. Ce déta- 
chement de navires et de petits bâtiments ne fut pourtant 
que de trois. ou quatre jours; ils rejoignirent le gros sur les 
nouvelles que nos ennemis reçurent d’ailleurs que le vaisseau 
était en süreté. 

Renmtre à Temapatam des gowerneurs anglais et hollandais. 

Le mois de juin finit de même. Àu premier jour de juillet, 
le commissaire général de la Compagnie d’Ángleterrc qui était 
arrivé à la côte sur la fin de 1’année dernière passa de Madras 
à Tevenapatam. Le sieur Laurens Pit fut au devant de lui; 
il lui rendit ensuite la première visite dont le commissaire 
s’acquitta après. On parla diversement du sujet de son voyage, 
Nous avons su depuis — et il y a aussi toutes les apparences 
— quíl ne fut entrepris par le commissaire que pour connaítre 
la situation du fort de Tevenapatam, les avantages que la 
Compagnie d^ngleterre en pouvait tirer ainsi que de la peu- 
plade de Goudelour. On nous a même assuré que le lendemain 
de son arrivée il fit faire une protestation par écrit au sieur 
Laurens Pit sur la conduite qu’il avait tenue depuis que leur 
escadre avait jeté 1’ancre devant leur comptoir de Tevena¬ 
patam par le débarquement du cânon, des mortiers, des muni¬ 
tions, des troupes, etc., qu’íl leur declara encore que leur 
Compagnie ne souffrirait pas qu’ils disposassent de leurs gens 
et de leur attirail de guerre pour venir attaquer Pondichéry. 
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11 y avait depuis longtemps, ainsi que je 1’ai rapporté, une 
contestation entre les deux nations sur les droíts du commerce 
que les Hollandais faisaient dans leur comptoir; les Anglais 
le prétendaient sur ce que cet établissement était sur leurs 
terres; Ram Raja et ses brahmes soutenaient que ces droits 
leur étaient réservés par le traité de la vente de la forteresse, 
La question n’était pas sans diíficulté; on les demandait des 
deux côtés aux Hollandais, ils étaient inquiétés, On dit que 
1’affaire fut accommodée entre le sieur Laurens Pit et le com- 
missaire et que celui-là demeura d’accord que leur Compagnie 
les payerait à la Compagnie cVAngleterre. Le commissaire, 
après avoir reconnu les avantages du fort de Tevenapatam 
et de la peuplade de Goudelour et établi plusieurs nouveaux 
•droits sur toutes les denrées, partit et retourna à Madras. 

Quoique nous Aeussions point d’avis dans ces conjonctures 
que nos ennemis remuessent à Gingy, nous y envoyâmes un 
brahme pour découvrir si Ton n’y traitait rien contre nous; 
il nous rapporta qu’il n’avait rien vu d’extraordinaire dans la 
■conduite de cette cour à notre égard, qu’on n’y parlait de rien; 
nous ne tirâmes pourtant pas un bon augure de cette espèce 
de silence dans des conjonctures de même. 

II arriva le 29 juin à la rade de Tranquebar un navire de la 
Compagnie de Danemark qui avait fait son voyage de Copen¬ 
hague à cette côte en sept mois. M. le commandant de Tran¬ 
quebar, qui a toujours entretenu une étroite correspondance 
avec nous, nous envoya unetraduction en portugais des gazettes 
d’aoüt et septembre 1692, mais assez mal suivies. Nous n’y 
vimes rien de particulier que quelques fragments mais aussi 
assez mal rapportés d’un grand combat donné à quelques lieues 
de Bruxelles; Tapplication de 1’auteur des gazettes à rendre 
la perte presque égale des deux côtés ne nous empêcha pas de 
reconnaítre, malgré ses déguisements, que le ciei avait conti¬ 
nue de verser ses bénédictions sur le parti le plus juste et que 
Tarmée de notre grand roi avait battu celle des confédèrés, 
Nous y avons été coniirmés depuis; c’est le combat de Steín- 
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kerque, Nous avions déjà eu avis de la prise de 1’importante 
place de Namur; nous avions aussi des avis particuhers de 
quelques-uns de nos amis qui nous firent part de ce qu’on leur 
écrivait de 1’état deTEurope, de la ruine du commerce des 
Anglais et des Hollandais par les armateurs frança» Nous ne 
pômes rien apprendre par le détailetdu succès de la bataille 
navale, non plus que de la disposition de la Compagnie en 
France sur 1’envoi d’une escadre dans les Indes. 

Uescadre hollmdaise retoum à Negapatam, ~ Ponãchénj 

isolé par tem et par mer. 

Uescadre hollandaise, après un séjour de sept semaines à 
la rade de Tevenapatam, plusieurs menaces et toutes les 
démarches quils en voulaient à Pondichéry, mit à la voile 
le 15 juillet pour le sud. Le sieur Laurens Pit avait fait rembar- 
quer quelques jours avant ce départ les canons, les mortiers, 
les munitions, les gens et généralement ce qu’il avait fait mettre 
b terre. Nous fumes surpris de cette retraite; nous crümes 
que les nouvelles que le navire danois avait apportées et dont 
les Hollandais étaient mieux informés que nous, les obligeaient 
b se retirer, par des avis particuliers qui leur étaient venus, 
peut-être Tapproche d ! unc escadre de France dont on faisait 
oourir un bruit sourd. Nous ne crümes pas pour cela que nous 
dussions ehanger notre conduite; le bivouac qui avait commencé 
le 28 fut continue et tout ce qu’il y avait de gens dans le fort 
s’y rendait le soir dans distinction, nous retínmes les gens que 
nous avions levés. II était important de reconnaítre la route 
que cette escadre prendrait avant que de congédier personne, 
Nous ne devions pas être moíns sur nos gardes pour être éloi- 
gnés de 25 ou 30 lieues plus sud que Tevenapatam, car 
nous eúmes avis quelques jours après qu’elle avait mouillé 
devant Negapatam, Cette retraite nous donna pourtant une 
fausse joie que nous avions paré le coup. 

Depuis la venue du sieur Laurens Pit b Tevenapatam pour 
célêbrer avec éclat la joie de leur prétendue victoire navale, 
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il n’était presque point venu de champans ni d’autres barques 
du pays à Pondichéry; les terres de la province étaiem, en 
friche depuis trois ans à cause de la guerre, les habitants 
n’âvaient pas eu la liberte de les cultiver; le riz étant cher, il 
lo fallait tirer du côté du sud oü il y avait abondance de ce 
grain, particulièrement dans la province de Tanjore oü est 
situé Negapatam. Les Hollandais avaient fait des défenses 
publiques suivies de menaces aux maítres des barques des 
ports voisins de ne point charger pour Pondichéry, ils furent 
bien obéis sur cet article. Le riz que nous attendions du nord 
nous ayant manqué, nous en flmes acheter pour 400 pagodes 
au sud de Negapatam mais que nous n’avons pu tirer de là 
par les raisons que j’ai rapportées. Cette chèreté de riz à Pondi¬ 
chéry, joint aux mouvemcnts des Hollandais, firent retirer 
beaucoup de gcns de la peuplade ; il en retourna pourtant 
quelques-uns après la retraite de 1’escadre. 


A Batam on prepare me grande attaque contre Pondichéry. 



Nous reçümes le 29 juillet des paquets de Bengale oü ctaient 
les lettres de France qui étaient venues pour nous sur 1’escadre 
des quatre vaisseaux. 

Nous avions dessein de renvoyer le demi-bot au Bengale, 
mais comme il fallait le désagréer entièrement pour lui facílíter 
le passage de la barre de la rivièrc, Famener à la rade pour le 
mettre en état de faire voyage, que les Hollandais ont toujours 
eu des bâtiments à Tevenapatam qui pouvaient tomber aisé- 
menten trois ou quatre heures de temps sur ce petit vaisscau, 
nous ne trouvâmes pas à propos de le risquer, outrc que nous 
étions toujours dans Fattente d’une escadre, Le voisinage de 
Fescadre hollandaise qui était toujours devant Negapatam 
nous fit aussi soupçonner qu’ils n’avaient pas entièrement 
abandonné leur dessein sur Pondichéry; il y avait neuf ou 
dix hommes dans le demi-bot qui pouvaient bien servir dans 
1 ’occasion; c’est ce qui nous porta encore de le laisser en rivière. 

Nous ne rencontrâmes que trop juste dans la pensée que 
nous avions des Hollandais; nous eúmes des avis súrs que le 
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sieur Laurens Pit avait reçu des ordres de Batavia de tirer 
la Compagnie de Pondichéry, que pour rendre 1’action imman- 
quable on lui envoyait cinq vaisseaux chargés de troupes, euro- 
péens, macassars et boughis pour joindre ces forces à celles 
de Fescadre, que ces bâtiments aussi chargés de munitions 
étaient prêts à mettre à la voiíe, qu’on avait fait partir aussi 
un petit navire pour Colombo et des ordres au gouverneur 
général de File de Ceylan d’envoyer aussi un détachement de 
troupes européennes et un corps de Chingalais pour etre 
employés dans Faction. Le sieur Laurens Pit nous a avouê 
depuis, (ce qui est pourtant un peu difficilo à croirc) quil 
n’avait eu aucun dessein sur Pondichéry lorsquhl vintà mouiller 
avec Fescadre devant Tevenapatam, que tous los mouvements 
qu’il y avait faíts n’étaient que pour nous jeter dans Fembarras, 
nous donner de la peine et nous engagèr à des dépenses, qu il 
n’avait reçu les ordres de Batavia que la veille de son départ 
de Tevenapatam pour aller à Negapatam, que comme il avait 
déjà fait rembarquer les gens, les armes et les munitions, qu il 
rèsolut de passer outre et d’aller dans son gouvernement atten- 
dre les secours et pour conférer avec les ofíiciers qu’on lui 
envoyait. II était nécessaire aussi de rafraíchir les équipages 
et les soldats de Fescadre, dont il y en avait beaucoup de 
malades. Si une escadre de six vaisseaux français était arrivée 
à la côte dans Fétat oü étaient les navires hollandais, elle les 
aurait battus indubitablement, mais avant que le secours de 
Batavia les eüt joints. 

Nous eümes des avis súrs à la fin de juillet que les cinq vais¬ 
seaux de Batavia étaient arrivés à la baie de Trinquemalé 
oü ils restèrent assez longtemps. La raison de ce séjour fut que 
le petit navire d’avis que le Conseil de Batavia avait expédié 
n’y était pas arrivê et Fon nous dit que, lorsque nous sommes 
partis de la côte, on n’en avait point de nouvelles. Le 
gouverneur général de File de Ceylan était chargé par les ordres 
du Conseil do faire passer en diligence à Trinquemalé les déta- 
chements des troupes, européens et chingalais, pour y atten- 
dre les cinq vaisseaux de Batavia. Lorsque ces cinq bâtiments 
furent arrivés dans la baie, les oíFiciers n’y rencontrèrent rien 
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de ce qu’ils s’attendaient d’y trouver; le commandant des 
troupes quiétait sur Ym de ces navires écrivit au gouvorneur 
général de Me en lui envoyant de seconds ordres du Conseíl 
dé Batavia qu’il exécuta, mais comme il fallut du temps à aller 
et venir et à faire passer les troupes, c’est la causo du retar- 
dement qu’il y eut. Les navires et les gens arrivèrent à Nega- 
patam dans le mois d’aout. 

Dans leurs desseins contre Pondiohéry, les Hollandais cherchent 

à se concilier le ndique de Tanjore et Ram Raiei. 

J ! ai cru qu’on ne trouvera pas hors de mon sujet que je 
rapporte la conduite des Hollandais et leurs précautíons pour 
réussir dans leurs entreprises. C/est une suite de leur politique 
et qu ! ils ont miso en pratique dans toutes les conquêtes qu’ils 
ont faites dans les Indes sur les Portugais, en mettant toujours 
les gens de la terre de leur parti. 

II y avait deux points qui pouvaient leur donner quelques 
traverses dans leur entreprise sur Pondiohéry; le premier, 
leurs démêlés avec Maga Raja, seigneur de Tanjore. Ils conti- 
nuaient; Negapatam, ainsi que je Pai rapporte ailleurs, est 
situé sur les terres de ce prince. Je me suis déjà explique là- 
dessus, mais la reprise de la matière convient bien aux conjonc- 
tures présentes. La Compagnie de Hollande a quelques villages 
dans lo voisinage de cette place; afin de s’en assurer la posses- 
sion et n’être point inquiète dans les revenus qu’elle en tire,, 
elle paie chaque année une somme de 8 ou 10.000 chacras au 
seigneur dupays. IIy avaittrois ans quelle n’avaít pas satis- 
fa.it à cette espèce de tribut, les Hollandais ny étaient pas 
toujours fort exacts, ils profitaient des conjonctures. Les brah- 
mes, d ! un autre côté, gens intéressés, leur suscitaient souvent 
des affaires; il y avait eu guerre ouverte entre les deux partis 
depuis trois ans snns beaucoiup d’avantages pourtant ni d un 
côté ni de 1’autre; après quelques rcncontres les partis s’élaient 
retirés de leur mouvement, mais sans quil y eut jusque-là 
d’accommodement fait entre eux. Le sieur Laurens Pit trouva 
à propos de terminer ce diíférent avant que de passer à 1’entrc- 


prise de Pondiohéry. Maga Raja pouvait les inquiéter h Nega¬ 
patam pendant que toutes leurs forces iraient au nord; ils 
pouvaient aussi appréhender que ce prince qui a de bonnes 
troupes, particulièrement en cavalerie, et avec lequel nous 
êtions en bonne intelligence pour lors, ne fit marcher quelques 
corps à notre secours. Des bralimes furent envoyés pour traiter 
de cet accommodement, mais afm d’y engager Maga Raja par 
la vue de leurs forces, ils firent descendre leurs troupes à terre 
et elles furent mises souvent en bataille dehors la ville et 
leur firent Íaire Texercice et plusieurs decharges devant les- 
envoyés du prince, on fit rnême jeter des bombes et des carcasses 
en leur présence, afin qu’ils fissent le rapport de tout. Cette 
politique d’o$tcntation ne put pourtant engager Maga Raja 
à accorder rien de ses droits; les trois années de cette espèce 
de tribut furent payées, des présents considérables et encore- 
aux brahmes de Tanjore qui avaient ménage 1 accommode¬ 
ment que Ton assure avoir cofité aux Hollandais 60.000 écus. 

Ce premier point ménage, il en restait un autre, c était 
d’engager Ram Raja dans leurs intérêts. Le sieur Laurens Pit 
avait 1’expéríence que nous lui avions fait manquer son coup 
en Tannée 1690 par nos négociations en cette cour. Ce n’est 
pas qitelle leur donna pour lors beauooup d’ombrago par le 
mauvais gouvernement et par le peu de forces du prince; ils 
étaient aussi résolus d’entreprendre 1’action de gré ou de 
force, ils avaient des forces pour répondre à tout; cependant,. 
si Ram Raja avait été pour nous, ils n’y auraient pas trouve 
la même facílité, outre qidíls n’auraient pu rien tirèr de la. 
terre, ni vivres ni rafraichissements et que nous en aurions eu 
du secours. Afin donc d’aplanir les dilTieultés qui pouvaient 
les traverser, les ordres furent envoyés au cbef de leur comp- 
toir de Tovenapatam de ménager cette afíaire. Cet homme 
s’adressa à un Sonajipendit, brahme, rcceveur des terres du 
voisinage de leur comptoir. Cet homme était bien dans 1 esprit 
du ministre, il lui en écrivit, il rcçut les ordres d’écouter les 
propositions des Hollandais; les lettres et les réponses allaient 
et venaient. Nous on fumes avertis. nous en écrivímes à la 
cour; on y répondit fort civilement à nos lettres nous nous. 
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aperçümes pourtant bien que Ton y traítait quelque chose 
contre nous ; cependant nous avions de la peine à nous persua- 
der que Ram Raja eüt la lâcheté et 1’ingratitude de s’unir à 
nos ennemis. Le perfide ministre, par une conduito de scélérat 
dans le temps de la négociation, m’écrivlt une lettrc oü il mc 
priait de lui envoyer des figures d’hommes et d’animaux dc 
poreelaine de Chine que, dans le voyagc que Ram Raja avait 
fait à Tanjore, il avait vu une chambre de Maga Raja garnie 
de ces figures, qu’à son imitation il en voulait garnir une de 
même, Nous envoyâmes ce que nous en avions dont nous 
reçümes de grands remerciments. Quelques jours après Ram 
Raja nous écrivit et le ministre aussi, ils me priaient instam- 
ment d’envoyer un chirurgien à Gingy; le prince était malade 
ainsi que le ministre. L’état oú nous étions, nos ennemis sur le 
point de venir, nous pouvait servir d’excuso de nous priver 
d’un homme dont nous aurions probablement besoin; nous 
n’cfimes pourtant point d’égard à notre propre nécessité; 
nous fímes partir le chirurgien afin de contentor cette cour et 
tâcher de Tengager dans nos intérêts. 

Fr. Martin émue de Pondichéry les bouches imtiles et achève 

les mesures de défense. 

Pendant les mouvements des Hollandais à Negapatam, leur 
ostentation à faire montre de leurs forces et leur négociation 
secrète de la cour de Gingy, nous prévimes bien qu’il serait 
difficile de parer le coup. Leur armement était très considé- 
rable et faisait trop de bruit pour pouvoir nous persuader 
qu’ils se retireraient sans rien entreprendre, outre que leur 
réputation y était engagée par la déclaration publique qu’ils ; 

en avaient faite. On sait que cette réputation les soutint dans 
les Indes du moins autant que leurs forces, quoiqu’clles y 
soient considérables. Nous recevions des avis de divers endroits ; 

que nous serions attaqués; nos amis particuliers nous piai- t- 

gnaient, prévoyant bien que nous ne pourrions pas résistor à 
tant d’ennemis. Dans cette conjoncture nous primes la réso- 
lution de nous décharger de toutes les bouches inutiles. M. le 


cómmandeur de Tranquebar, à qui nous avons beaucoup 
d’obligation, m , offrit sa place pour la retraite de ma femme et 
des personnes qui se retireraient avec elle. J’avais pris ce parti 
lorsqu’un pet.it bot danois qui allait à Madras mouilla, en 
faisant route, à la rade de Pondichéry pour y décharger quel¬ 
ques nécessités dont nous avions besoinj que j’avais fait acheter 
à Tranquebar, et des rafraíchíssements d ! Europe que M. Ie 
cómmandeur nTenvoyait de présent. Cette occasion nous parut 
belle pour une retraite à San Thomé ; j’envisageai aussi que 
pour aller à Tranquebar, il fallait presque deux jours de chemin 
sur les terres de Ram Raja. Nous étions déjà informés des 
mauvaises dispositions de cette cour à notre égard. Je me suis 
toujours défié du méchant naturel des brahmes; j'appré- 
hendais qu’íls ne fissent quelque insulte à ma femme dans la 
route. . 

Ces considérations nous firent prendre la résolution de nous 
servir du petit bot danois; j’en fis parler au maitre qui donna 
les mains à tout. Ma femme s’embarqua le 6 aoút au matín. 
Le R. P. Jacques, capuein, le R. P. Dalu, jésuite et d’autres 
personnes, M, de la Vigne, prooureur général des Missions 
Étrangères, s etaient déjà retirés à San Thomé. Le petit bot 
danois mit à la voile sur les scpt heures et un paros qui faisait 
le même voyage oü était la femme du sieur J.-B. Martin et 
d’autres familles. II y avait pour lors un grand navire hollan¬ 
dais mouillé à la rade de Tevenapatam, oú il était depuis deux 
jours; ce vaisseau appareilla le matin et vint jeter 1’ancre sur 
le midi un peu au sud de Pondichéry oü il a resté depuis jusqu’à 
1’arrivée do 1’escadre. Les deux petits bâtiments qui íaisaient 
voile au nord étaient hors de vue et de danger et de bon vent. 
Le reste des familles des Français qui étaient à Pondichéry se 
retirèrent à Goudelour chez les Ánglais oü tout [fut] bien reçu 
ainsi que les elíets qu’on y envoya. Le gouverneur de la forte- 
resse de Tevenapatam me fit même écrire par un ami commun 
que si jo voulais y envoyer ma femme,. qu’íl y avait un appar- 
tement préparé pour elle dans le fort pour Py recevoir, oü elle 
serait en süreté autant que dans aucun autre lieu de la côte. 
Jo l’en remerciai ainsi que M. lo cómmandeur de Tranquebar 


FR, MARTIN, III 
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qui avait fait dispôs» un détachement de soldais européens 
sous un officier et un nombre de soldais dn pays pour marcher 
au devant de ma femmc jusqu’à Chilambaram, éloigné de dix 
lieues de Tranquebar et frontière des états de Tanjore du oôte 
du nord. 

Nous éiions alors plus en líberté d’agir. Lentreprise contre 
Pondichéry a*était plus un secret la plupart des habitants se 
retirèrent, les uns à Goudelour, les auires dans les terres. Les 
marcbands de la Compagnie que nous soupçonnions fort de 
vouloir faire retraite sans nous en avertir furent retenus doux 
jours dans le fort et contraints de passer un billet de ce qu ils 
devaient de reste. Ils n’étaient pas en état de payer par bs 
pertes qu’ils ont enes depuis qu ! ils sont au Service. Ce nest 
pas ici le lieu d’en rapporter les raisons. 

La retraite des habitants nous donna toute Fétendue de 
mettre à. bas ce qui nous pouvait ineommoder; on ruina plu- 
sieurs maisons, quelques-unes qui avaient coüté à bâtir 400 et 
500 pagodes. Cependant la peuplade était devenue si considé- 
rable qtril était bien difficile de demolir tout ce qui nous 
nuirait. On mit aussi à bas tous les arbres des jardins procbe 
du fort, on commença par celui de la Compagnie. les autres 
ensuite; les debors de Pondichéry n’étaíent que jardinages; 
c ! était Fendroit de la cote ou Fon trouvait le plus de sortes 
d’herbages et de légumes et en abondance; on ne peut pas agir 
à tout, on ne s’attacba quaux plus proches, les plus éloigné» 
restèrent en leur état. Nous continuâmes aussi à faire creuser 
les fossês de la fausse braye et à lever des gens du pays, parti- 
culièrement des Rajpoutes, à continuei 1 à faire de la poudre. On 
avait discontinué d’y travaillcr pendant 15 jours outrois semaincs 
qu ! uii accident . avait mis le feu à la poudrière oú il y en 

Pondichéry uux encheres. Ram Raja nous donne lu préfêrence, 

sous condition iacceptation duns les six jours. Enm de 

Germain à Gingy : négociations laborieuses. 

Nous eümes enfrn des assurancos de la négociation des Hol- 
landaís à la cour de Gingy. Lo cbiruTgien que nous y avions 


envoyé et qui était fort bien à la cour du prince, eut des ordres 
de représenter à Ram Raja et au ministre, par un brahrae que 
nous lui avions donné pour interprète, ce que Fon nous disait 
des Hollaiidais et de leurs desseins sur nous. Le prince et le 
ministre ne gardèrent plus de mesure pour lors; ils avouèrent 
qu’il [e’]êtait vrai, que même ils traitaient avec eux, qu’il y 
avait assez de temps qu’ils nous pressaient d’aebeter Rondi- 
chéry et ;ses dépendances, ce que nous n’avions point voulu 
entendre, qu’ils étaient sur le point de s’en accommoder avec 
les Hollandais qui leur en offraient 25.000 pagodes et qu ! ils 
nous en donnaient la préférence. Le chirurgien et Finterprète 
furent chargés de nous en écrire: on leur limita cinq ou six 
jours de temps pour recevoir nos rêponses. Ce qui marque 
mieux la noire perfidie des brahmes de cette iníâme cour de 
Gingy, c’est que par la même voie que nous reçümes ees avis, 
le ministre m’écrivait une lettre de remercíment de Fenvoi 
du chirurgien; il assurait aussi par là que Pondichéry resterait 
à la Compagnie jusqu’à ce qu’elle ait.été satisfaite de ce qublle 
avait avancé au prince. . 

Nous reçümes trois lettres coup sur coup du chirurgien et 
de Finterprète qui nous donnaient avis qiPon les pressait, 
Nous répondímes sur le champ, mais comme il fallait agir de 
vive voix dans une occasion si pressante et si importante-, le 
Conseil résolut de faire partir le sieur Germain pour Gingy. 
Dans les conseils qui ont été ienus depuis trois ans à Pondi¬ 
chéry oüje commerce a eu peu de part par la conjoncture des 
aílaires qui y étaient contraíres et qui n’ont eu presqne en vue 
que de tâcher à conserver le poste contre tant dbnnemís 
déclarés et couverts. le R. P. Tachard y a toujours assiste, 
ainsi que les sieurs de la Roche du Vigiei 1 et de la Comme, 
lieutenants de marine et capitainc des deux eompagnies qui 
étaient au fort. Le sieur Germain avait déjà fait plusieurs 
voyages en Cette cour, particulièrement en 1690, oü la négocia¬ 
tion du sieur Laurens Pit contre nous avait eu le suceès que 
j’ai rapporté, On ne paraít point dans ces cours sans presente, 
ce sont les préludes des visites. Limportant était de gagner les 
ministres et les autres personnes de crédit. II emporta avec 
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lui pour 300 et tant de pagodes en comptant. Comine il était 
fort bien instruit de l’état de nos affaires, ü lui íut dou* 
seulement un mémoire pour lui rafraíchir la mémoire. 

À son arrivée dans les dehors de Gingy, ü y trouva le brahme 
qui servait dinterprète au chirurgíen et qui avait eu 1’adresse 
detirer une copie dutraité des Hollandais avec Ram Haja 
mais oü le sceau de ce prinoe n’avait pas encore été apposô, Le 
brahme remit cette copie au sieur Germain qui nous IWoya; 
il est porté par cet acteque Ram Ra ja leur cède Pondichóry 
avec toutes les dépendances, les jardinages et la rivière jus~ 
qu ! aux limites qui étaient marquées, pour en jouir en propre 
par leur Compagnie à perpêtuité, qu’ils pourraient s’y établir 
ainsi qu’ils le jugeraient à propos, la liberte d’y battro monnaio, 
pagodes et fanons, qui auraient cours dans les torres de Ram 
Raja, qu’ils ne seraient point sujets à des visites dintendanta 
ni d’aucun autre brahme sous quelque pretexte que ce soít 
et enfin quils seraient les maítres absolus du lieu : cet acliat 
moyennant 25.000 pagodes à payer en trois termes, le premier 
à 1’arrivée de 1’escadre devant Pondichéry, le second lorsque 
le bjocus ou le siège de la place serait forme, le troisième après 
la prise. Ram Raja s’engageait aussi de fournir les troupes dont 
ils auraient besoin en payant ainsi que les ouvriers du pays 
et de faire tenir ün marché public dans leur carnp' de toutes- 
les denrées de la terre. 

Après Penvoi à la Compagnie de ce traité, le sieur Ger¬ 
main était entre dans Gingy; il rendít visite au prinoe et 
au ministre; les présents furent bien reçus ; on parla d’af- 
faires ensuite. Ram Raja instruit par Prilatpendit carcssa 
même notre envoyé, il 1’assura que nous aurions satisfaction,. 
cependant il s’en remit au ministre pour écouter nos propo- 
sitions. Le sieur Germain en fut reçu assez froidement; il 
ne nia point le traité avec les Hollandais; il nous dit ce qu’ü 
nous avait fait écríre par le chirurgien et par le brahme inter- 
prète, qu’on nous avait offert plusieurs fois de nous vondre 
Pondichéry, que nous navions pas voulu y entendre, que nous- 
diíférions toujóurs, qu’ils avaient besoin d’argent, que dans la. 
nécessité oü ils étaient ils vendraient leurs femmes et lcura 
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■enfants pour en trouver. Le sieur Germain avait ses réponses 
prêtes et capables de faire revenir un homme qui aurait eu 
un reste de sentiments d’honneur; il representa le firman de 
Rengagement de Pondichéry à la Compagnie, la parole du prince 
coníirinée depuis par plusieurs de ses lettres, même par celles 
<3u ministre, les Services que nous avions rendus et récemment 
3’unnée dernièrci dont nous avions reçu des- lettres de remer- 
"Ciment de la conservation des terres de Ram Raja, de Pondi¬ 
chéry courant au sud jusqu 5 à Porto-Novo, que ce qu’il repré- 
sentait était public et que nous étions encore en état de rendre 
d’autres Services. Le ministre avoua tout, mais il revenait 
ensuite à la nécessité oü ils étaient de chercher de Pargent. 
Lorsqu’íl se vit poussé par le sieur Germain qui lui représenta 
<jue nous ne devions pas souffrir du mauvais état oú étaient 
leurs affaires, cet homme sans honneür et sans honte n’hésita 
pas de dire que Sivagy Raja n’était parvenu à former un état 
puissant que par des usurpations, des pilleries, des voleries, 
trompant teus les princes, rompant les traités et ne tenant sa 
parole qu’autant que les conjonctures lui étaient avantageuses 
de la garder, que Ram Raja, son fils, était forcé de suivre les 
mêmes maximes pour se maintenir, pour subsister et pour faire 
subsister ses troupes et enfin, tout ce qu’il pouvait faire pour 
nous était de nous offrir le traité dont ils étaient demeurés 
d 5 accord avec les Hollandais et dont 1’exécution n’étaít différée 
<jue par le retardement à y apposer le sceau. Le sieur Germain 
vit encore le ministre depuis mais sans en pouvoir tirer d’autre 
résolution ; il rendit aussi visite à plusieurs personnes de la 
-cour, ces gens presque tous bralimes ; il y en avait peu qui 
n’eussent reçu des présents considérables des Hollandais, 
cependant ils éclataient publiquement contre Ia conduite du 
■ministre et il est vrai qu ! à Fexception de ce méchant homme 
et du prince qui n’agissait que par ses mouvements et par son 
esprit, les grands et les peuples de Gingy étaient entièrement 
pour nous. 

Le sieur Germain n’ay ant pu rieii avancer davantage prit 
congé du prince et du ministre sous prétexte de nous venir 
informer de 1’état des affaires, On lui accorda six jours de temps 
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pour attendre notre réponse. Cependant les Hoilandais pres- 
saient fort afm que le firman leur fút remis en forme, les pré- 
sents étaient prodigués chaque jour, le ministre les remettait, 
son intêrêt se rencontrait dans cette conduite; les brahmes 
qui avaient mênagé le firman trouvaient aussí leur compte 
dam ce retardement en insinuant aux Hoilandais que Fon ne 
différait à leur remettre cet acte qu’à cause que nous enche» 
rissions que leur traité, ce qui les porta à redoubler leurs 



Conseil tem à Pondichéry ; enm de la réponse françam à 

Gingy. Nul espoir de gagner la partie. 

Le sieur Germain, de retour à Pondicliéry et son rapport 
devant le Conseil de la disposition oü il avait trouvé la cour de 
Gingy, la rêsolution du prince et du ministre, on envisagea 
ce qu’on pouvait faire dans une conjoncture si importante, 
J’étais fort persuade qu’il n’y avait rien à espérer pour nous 
de cette cour intéressée, que les Hoilandais par les somnies 
qtfils ofíriraient et les présents sous main quils feraient Fem- 
porteraient toujours sur nous, outre qu’il est sur qiFils auraient 
tenté Faction, quand même Ram Raja $’y serait opposé. 
Cependant on fit réflexion sur 1’état de Pondichéry, sur les 
avantages qui en reviendraient à la Compagníe de Ia conti- 
nuation de son eommerce et par le grand nombre des habi* 
tants qui seraient vénus s’y établír. II fallait à la vérité du 
temps pour mettre les líeux en état, la paix en Europe y était 
néeessaíre, 11 était important aussi de s’y affermir par une 
bonne forteresse qifil y aurait faliu construire. C’est de Far- 
gent qiFil fallait débourser, maÍ9 aussi, après ees premières 
dépenses, il est sur qiFen cinq ou six ans, on aurait retiré ce 
que Pondicliéry aurait coüté d’achat. Après avoir agité les 
íntérêts do la Compagníe dans la vue de tâcher à lui conserver 
un poste si important, Fhonneur de la nation qui y était aussi 
interesse dans la conservatíon, on conclut de prendre le parti 
des Hoilandais aux conditions de payer les 25.000 pagodes 
en trois temps. Gétait la somme qu’il fallait trouver qui nous 


donnait le plus de peine; nous crúmes pourtant que nous 
aurions assez de crédit pour Fassembler. Des brahmes de 
Gingy nous avaient faít offrir jusquA 15.000 pagodes j le pre- 
mier payeraent devait être compté après la retraite de Fesca¬ 
dre des Hoilandais de la cote, le second six mois après et le 
troisième à Farrivée des navires de la Compagníe en juillet ou 
en aoüt 1694, Nous étions bien surs, si les Hoilandais se reti- 
raient dans une conjoncture de même sans rien entreprendre, 
qu’ils n’y retourneraient pas une autre fois. Leur escadre leur 
avait donné de la peine à armer, c’est ce que nous avons appris 
particulièrement à Batavía; ils avaient fait de grandes dépenses 
et ils en seraient restés-Ià. Nous nous flattions aussi de la venue 
d’une forte escadre en 1694, tant de glorieuses victoires sur 
nos ennemis, cette importante barrière des Pays-Bas franchie 
et entre les mains du roi, forcerait enfrn les États à-rechercher 
les voies de faire leur paix particulière avec S. M. 11 y en a eu 
un bei exemple à la première guerre, que nous resterions en 
paix à Pondicliéry et en état, moyennant les assistances néces- 
saires de rendre ce lieu en peu d’annêes le meilleur et le plus 
fíorissant de la côte pour le commeroe. 

Nous íímes partir un brabme pour Gingy y donner avis de 
notre rêsolution et des conditions du traité. Le sieur Germain 
le devait. suivre. Les Hoilandais en furent informes; il leur 
importait extrêmement de ne pas manquer le coup; le minis¬ 
tre et les autres brahmes furent encore accablés de présents. 
Notre envoyé fnt reçu froidement; on le renvoya sur le champ 
avec d’autrespropositions; on demandaít pour lors 28.000 pago¬ 
des et encore 2.000 pagodes en présents pour des particuliers, 
qu’il fallait payer 10.000 pagodes comptant et sans remise; 
les 20,000 restant moitié dans deux mois et moitic deux mois 
après. Nous reconnümes encore mieux par cette conduite 
qu’il n’y avait rien à espérer pour nous de cette cour; nous en 
èümes aussi de bons avis par des personnes. de nos amis et 
d’autorité entre les gentils: le traité était assuré aux Hollan- 
dais, Le retardement du ministre à leur remettre le firman, 
outre les avantages qui lui en revenaient, était pour tirer une 
somme considérable de nous et s’en moquer ensuite,. Nous 
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íímes pourtant écrire encore à Gingy; nous y renvoyâmes le 
brahme, mais comme les Hollandais arrivèrent devant Pondi* 
chéry dans ce temps-là, nous n’avons point reçu depuis des 
lettres de cette cour, qui se declara ouvertement pour nos ■ 
ennemis. 

Fr. Martin songe à demander fappui du Mogol : le Succès parait 

difficile. 

Nous ne néglígions rien de ce qui pouvait contribucr à 
conservar Pondichéry à la Compàgnie sur les assurances que 
nous avions que les Hollandais devaient venir. J’écrivis au 
sieur Guesty, qui est établi à San Thomé, aíin de cherelier des 
voies de nous ménager la protection du général du Mogol qui 
était toujours à Yandavachi avec son armée et, lorsque nous 
sümes certainement que la cour de Gingy écoutait les propo- 
sitions des Hollandais, fécrivis à Jaloufar Khan. La lettre fut 
envoyée au sieur Guesty pour la faire tenir; elle fut bien reçue; 
nous 1’informions par là du dessein des Hollandais, de la jonc- 
tion de Ram Raja avec eux pour nous tirer de Pondichéry; 
nous oífrions d’arborer le pavillon du Mogol. II voulait envoyer 
une personne de qualité pour le faire valoir, étant bien persuadé 
que nos ennemis n’oseraient pas insulter une place qui serait 
sous la protection de ce grand prince. Jaloufar Khan ecouta 
ces propositions; il demanda seulement que Fon envoyât 
un homme pour traiter. II était difficile pour lors de faire passer 
de Pondicliéry à San Thomé ; nos ennemis avaicnt des soldats 
du pays et en nombre sur toutes les routes. Nous remímes au 
sieur Guesty de prendre quelqiFim capable de cette négocia- 
tion. II nous avait écrit. et .'nous étions aussi bien informés 
qu’on demanderait de Fargent pour la protection que nous 
recherchions, les Mahométans ne sont pas aisés à contenter 
sur cet artícle; lorsqu’on a besoin d’eux, leurs prétentions vont 
jusqu’à Fexcès. Jaloufar Khan est alliê à la maison royale; 
on regarde à la qualité des personnes en traitant avec eux. Nous 
écrivímes au sieur Guesty qu’il pouvait aller jusqu ! à 30.000 rou- 
pies pour la protection, moyennant que Pondichóry fut conservé 


à la Compàgnie; nous nous engagions aussi de nous joindre 
avec une partie de ce que nous étions de Français et des soldats 
du pays aux troupes qu’ils enverraient (le bruit était public 
pour lors que ce seigneur avait reçu dans ce temps-là des ordres 
du Mogol de marcher une nutre fois contre Gingy) et que nous 
servírions à nos dépens à la conquête de Yaldaour et des terres 
qui sont au sud jusqu’à Porto-Novo ; c’est ce qui restait de 
meilleur à Ram Raja. 

Le, sieur Guesty communiqua Faífaire aux personnes de la 
nation qui étaient retirées à San Thomé; on y résolut que le 
Père Dolu irait à la cour. Le départ fut pourtant dífíéré de 
quelques jours sur dés apparences que nous vimes de nous 
accommoder avec la cour de Gingy, Ce fut dans ce temps qu’on 
nous offrit le parti des Hollandais. Nous écrivímes au sieur 
Guesty de surseoir, mais lorsque nous eümes reconnu que Ram 
Raja et les brahmes nous trahissaient, nous envoyâmes d’autres 
lettres; pourtant les choses suivant le génie des Mahométans 
et sur des vérités appuyêes sur quantité d’expériences, il n’y 
avait pas d’apparence au succès de cette négociation; les 
prétentions de Jaloufar Khan auraient été extrêmement haut ; 
il aurait aussi faliu faire des présents à beaucoup de personnes 
de qualité qui étaient di sa cour; les Hollandais seraient vénus 
à la traverse, joint encore que tous les mouvements des Mores 
sont lents, c’est un flegme à désespérer dans des aífaires pres- 
sées; cependant nous crumes quil fallait tenter, ainsique nous 
avions fait à Gingy, Le Père Dolu fut à la cour et Faction de 
Pondichéry fut terminée avant qu’on eút commencé à parler 
d’allaires. 

Fr. Martin envisage sans grand espoir le secours particulier 

d’un grand seigneur mogol, Âlimerdan Khan, 

II parut encore du jour à une autre négociation, quoique 
nous y vissions peu d’apparenoe de succès, Un peu avant Farri- 
vée de Fescadre des Hollandais devant Pondichéry, un More 
s’y rendit un soir; il semblait par les précautions qu’il prit 
qu’il appréhendait d’être reconnu; il avait une lettre pour moi 
^Alimerdan Khan, C’est un seigneur des preraiers de la cour 
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du Mogol, il avait été battu et pris prisonnier en eseortant 
un convoi de vivres pour le camp des Mores, ainsi que je l’ai 
rapporté à la levée du siège de Gingy; il fut conduít ensuite 
dans cette eapitale, La prison des Gentils est rude, on n’y 
avait point d’égard au rang des personnes, outre que la liaine 
des Mogols et des Marates réeiproqueinent les uns contre lea, 
autres va jusqu’à Fexcès. Alimerdan Khan fut mis aux íers, 
on lui laissa un serviteur seulement mais par grâce, ses repas 
iFétaient pas réglés, on le laissait jeúner souvent. II y avait 
pour lors à Gingy un brahme de la Compagnie ; il fut touehé 
de eompassion de voir un homme de ee caractère et de cette 
qualité traité do même, il 1’assista, il lui domia môme de Far- 
gent et il lui dit que. c’était par mes ordres. Lorsquon fut 
convenu de la somme pour sa rançon qui allait à prés de 
20.000 écus, Alimerdan Khan eut la pensée de nous la faire 
remettre à Pondichéry et nous ne Faurions délivree qu’après 
que ce seigneur aurait été relâçhé et dans le fort. 

La voie des Hollandais fut trouvée pourtant plus. süre et 
plus prompte; la partie fut eomptée au chef de leur comptoir 
de Masulipatam. Le sieur Laurens Pit fut chargé d’y satis- 
faire à Negapatam aux envoyés de Maga Raja, seigneur de 
Tanjore, à qui Alimerdan Khan avait été remis et qui s 5 était 
rendu caution de sa rançon auprès de Ram Raja. 

Cette affaire fut terminée pendant le séjour de Fescodre: 
des Hollandais à la rade de Negapatam. Ce seigneur fut mis. 
en liberté pour lors; il avait été présent à tout ce grand éclat 
par la descente de leurs troupes à terre, par leurs exorcices. 
et par leurs divers mouvements; il était bien informé que tout 
était destiné contre nous. Le sieur Laurens Pit le fit embar- 
quer ensuite sur un de leurs vaisseaux qui le porta à Paliaeate 
oü il débarqua. Lhomme qui nous apporta la lettre était 
reste de son ordre à terre pour nous venir trouver; elle n’ótait 
que de créance pour continuer les propositions de Fenvoyé, 
fl nous dit qu 1 Alimerdan Khan était fort peu satisfaít des 
Hollandais; ses raisons étaient qu’apròs avoir touehé Fargent 
de sa rançon, ils Favaient laissé deux mois en prison, oü il 
avait beaucoup souflert; il se plaignait encore qu’ils lui avaient 
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passé en compte 30.000'roupies pour le change de la somme quí. 
avait été reçue à Masulipatam et payée à Negapatam. L’en- 
voyé ajouta que son maítre était fort irrité contre eux et dans. 
la connaíssance qu J íl avait de leurs intentions contre nous, 
qu’il nous oífrait son serviee. 11 nous fit remercier aussi de 
Fassistance qu’il avait reçue à Gingy du brahme de la Compa¬ 
gnie. 

Nous connümes bien le dessein d’Alimerdan Khan* il avait 
perdu tout son bagage, beaucoup d’eífets lorsqudl fut déíait 
et pris prisonnier; il avait payé encore depuis une somme consi- 
dérable pour sa rançon ; il crut peut-êtro avoir trouvé une 
occasion de rétablir un peu ses pertes en nous proposant de- 
nous servir contre les Hollandais; il était pour lors sans charge, 
sans troupes et peut-être sans argent; il n’y avait guère d’appa- 
rence cie tirer du secours de ce côté-là ; cependant nous répon- 
dímes à ses lettres, nous le priâmes d’entretenir correspon- 
dance pour cette affaire avec le sieur Guesty qui en était connu, 
Nous fímes partir la nuit son envoyé sur un cattimaron qui 
le mit à San Thomé, nous Fadressâmes au sieur Guesty. II y 
eut quelques lettres écrites depuis de part et dbautre mais .sans 
effet; c’était aussi un secours trop éloigné et qui aurait été 
de trop grande dépense si Fon avait traité avec ce seigneur. 

Le nciUjue de Tanjore se dérobe à nos propositions. 

II nous restait encore une ressource; nous écrivímos dans ce 
temps-là à Ánagy pendit, notre ami de Tanjore, nous lui repré- 
sentâmes le dessein des Hollandais sur Pondichéry, leur poli- 
tique de s’emparer de tous les ports de la côte, le prejudico 
que les princes de ces quartiers em recevraient, les manufac¬ 
tures et les denrées passeraient par leurs mains, ils y mettraient 
le prix qu’ils voudraíent; nous le prions d’en entretenir Maga. 
Raja et de nous en obtenir du secours. Le brahme nous répon- 
dit qu’il y avait cinq ans que nous étions établis à Caveripa- 
tham sans y avoir fait de commerce, quoique nous fussions 
engagés d’y faire travailler et rendre le poste considêrable, que 
le prince s’était attendu aussi depuis quatre ans à la venne 
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d’une escadre pour se joindre à nous afin de tírer Negapatam 
des mains des Hollandais, que dans cette vue il avait rompu 
avec eux, que nous 1’avíons toujours remis d’une année à 
1’autre sans qu’íl eút rien paru, que Maga Raja avait la pensée 
que nous nous moquions de lui ou que la Compagnie manquait 
de forces, qu’il ne pouvait plus parler en notre faveur, outre 
que ce prince était pour lors en traité avec le sieur Laurens 
Pit pour un accommodement et rien de plus, ce qui nous fit 
connaítre que nous n’avions rien à espérer de nulle part. 


CHAPÍTRE XXXII 


LE SIÈGE ET LA PRISE DE PONDICHÊRY 

23 AOUT •— 7 SEPTEMBRE 

Eiat de Pondichêry à la mlle du siège. — Quelques détaàls mr 
son passé, son acquisition et son role depuis 1675. 

II ne sera pas mal à propos de dire quelques partícularités 
de 1’état et de la situation de Pondichêry avant que de passer 
à 1’arrivée de 1’escadre des Hollandais. II y a des gens qui trou- 
veront peut-être que c’est une digression hors de temps, même 
que jetends trop la matière en beaucoup d’endroits, outre 
que c’est encore rapporter en gros ce qui est marqué en détail 
en plusíeurs lieux de cette relation, mais comme je neprétends 
pas engagér personne de la lirc, que ceux qui y scront portés 
par intérêt ou par curiosité pourront rappeler dans leur idée 
à la lecture de 1’article qui suivra celui-ci par forme de récapi- 
tulation ce qui est rapporté ailleurs en diflérents endroits et 
les choses plus presentes par là à leur mémoire, ils entreront 
mieux dans ce qu’il est important que Pon connajsse de notre 
conduite pendant que Pondichêry a été à la Compagnie. 

Pondichêry n’était autrefois q^un hameau de pêcheurs. Les. 
Danois y ont pourtant été établis; on y voit encore les restes. 
d’une maison qu’ils y ont fait bâtír. Je n’ai pas su les raisons. 
qui les ont portés à s’en retirer, Avant la venue dans les Indes- 
de Tescadre du roi commandée par M. de la Haye, nous entre- 
tenions oorrespondance du comptoir de Masulipatam avec- 
Chir Khan Lody qui commandait de ce côté-là. Nous en avions- 
écrit à Surate pour y faire un établissement, pcrsuadés qu'il 
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■serait avantageux à la Compagnie; on avait d’autres pensées 
pour lors dans ce oomptoir général, on ne cherchait pas à 
établir des comptoirs subalternes. M, de la Haye en a tiré des 
vivres, des munitions et des soldats pendant le siège de San 
Thomé. J’y fus envoyé par ses ordres en Fannée 1674 pour 
ohercher des voies de faire passer du secours dans la place; fy 
réussis en partie et si les sommes que j’avais ordre de tirer à 
Surate eussent été payées dans le temp.s qu’il était à propos 
d’y satisfaire, il y avait.de Fapparence que les Hollandais 
et les Mores auraient été forcês de se retirer. M, le directeur 
'Baron y vint en février 1675 après la perte de San Thomó; ü 
reconnut les avantages du poste, il trouva à propos de my 
laisser lorsqu’il partit en mai de la même année pour Surate, 
quoique la Compagnie n’y fit point de commerce pour lors que 
de quelques toiles peintes. Nous ne laissames pas de contribuer 
à faire distinguer le licu par la prise d’un vaisseau du roi de 
Golcondc qui íut enleve à la rade de Masulipatam par une 
barque armée à Pondichéry. La Compagnie iFen tira aucun 
avantage à la vérité. mais par la mauvaise conduite du eapi* 
taine. La nation s’y distingua aussi par des Services qu’elle 
rend.it à Chir Khan Lodi, on .en est iníormé en Franco. Nous 
eümes le bonheur de nous y soutenir dans Finvasion que üt 
Sivagy Raja des terres de la province de Gingy et des autres 
états de la couronne de Visiapour. 

Bes Hollandais prévirent peut-être de là que cot établisse- 
ment porterait du préjudico à leur commeroe dans la suite 5 
ils eurent le dessein de nous en tirer. Leur trop de précaution 
nous fit découvrir leurs intentions, nous parâmes le eoup; 
nous eümes après les nouvelles de la paix en Europe, ee qui 
commença à nous donner de Foccupation poúr le commerce. 
Nous envoyâmes un petit bâtiment à Joneelang et, suivant 
les ordres que nous reçúmes de Surate, nous íímes un assorti- 
ment de marehandises pour Tenasserim et pour Siam ; nous 
assemblâmes une cargaison de toiles bonnes pour Franco qui 
fut envoyée à Bantam oú elle fut cbargée sur le navire le Sokil 
d’Orient dont on n’a pu apprendre la destinée. Nous fímes 
encore un autre envoi à Bantam. 


Je reçus des ordres en 1681 de passer à Surate ;-Fimportanco 
■était de faire connaitre à Ia Compagnie les avantages qu’elle 
pouvait tirer du commerce de la .côte de Coromandel et du 
royaume de Bengale. II était nécessaire pourtant d J un établis- 
sement en Bengale avant que d’y pouvoir travailler; Pondi¬ 
chéry était plus à la main; on en tira 200 bailes de diversos 
sOrtes de toiles qui furent apportées à Surate et chargées de 
là sur les navires la Royale et la Coche. Cet envoi persuada 
apparemment la Compagnie bien mieux que tous les avis que 
nous lui avions donnés des avantages qu’elle pouvait tirer de 
co commerce qu’elle a continue depuis. J’eus des ordres cn 
1686 de repasser à la côte, les envois et les retours réglés pour 
lors. M. Céberet passa à Pondichéry à son retour de Siam en 
Fannee 1688. Le navire k Coche arriva la même année le l er sep- 
tembre avec une riche cargaison. La saison était avancée 
pour aller en Bengale, nous erümes ne devoir risquer que 
100,000 livres que nous envoyâmes par la quèehe le Saint- 
Joseph, nous remettant à des envois plus considérables à 
Fannêe prochaine. 

Les mouvements qui ont désolé une partie de Finde commen- 
cèrent dès ce temps-là ; le Mogol s’était emparé des royaumes 
■de Visiapour et de Goleonde, ses troupes n’étaient qu’à quinze 
ou vingt lieues de Pondiebéry. La passion do ce prince était 
d’abattre la gentilité. Fouvrage était déjà bien avaneé, le bruit 
s’épandait cbaque jour que son armée était en marche pour 
venir sur Gingy. Dans des révolutions de même, nous avions 
à apprêliender les Mores et les Gentils; nous avions pour 
prés d’un million d’effets po.ur lors dans la loge. On sait 
Fétat oú elle était ; ouverte de tous côtés et dans Fimpossi- 
bilité de s’y défendre contre un détachement de troupes, ce 
qui nous fit prendre la résoktion de nous mieux fermer et de 
nous mettre à Fabri d’un .coup de main par une nation d’Eu- 
rope et d’une attaque plus régulière des gens de la terre, Nous 
traitâmes avec le gouverneur de Gingy; nous nous sommes 
étendu sur cette négociation et sur le fort que nous fimes élever. 
Si nous avions. été les maitres absolus de la chose, nous nous 
serions fortifiés plus régulièrement et dans les formes. Le 
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terrain nous íut limitè, k grand.ur des tours, «epentat n “ 
Muvions souvent des obstacles à Ia contmuation de 1 ouvrag. 
par cot esprit intéressê des brabmes et des dêfenscs aux ouvners 
de travailler et que nous ne pouvions faire revemr que par 4 . 
présents. Cette íortifioation, toute irrégulièrc et toute faAlo 
uu’elle était, n'a pas laissè d’ètro avantageuse à la Gompagnie, 
puisque les effets que nous avions dans la loge furent conserves 
par là. Les retours qu’on a reçus en Franco de Pondichêry 
de Bengale par les vaisseaux le Um st le SamlrNmh, et 
encore par les six vaisseaux de Vescadre commandee par 
M. Duquesne en sont provenus en partie. Nous nous senons 
soutenus si l'on avait pensé l nous onvoyer du secours, dos 
ordres et des moyens de nous íortífier dans les formes. On 
ingera bien qu’il était diffioile de nous maintenir dayantago 
centre une nation d'Europe puissante dans les Indes, les gens 
de la terre de leur parti et trois ans sans recevoir m assistance 
ni aucuns ordres. 


Du fort de Pondichêry et des autres moyens de défense de la place. 

Le fort de Pondichêry est éloigné d’environ 400 pas du bord 
de la mer, oü nous avions élevé une batterie de quatre pièces 
de canon de 18 livres de baile; elle était dêfendue par une 
petite redoute que nous y avions fait construire i lorsque 
nous eümes 1’assurance que les Hollandais devaicnt vemr, 
nous fímes abattre les maisons qui en étaient proche; nous 
conservâmes pourtant celles qui étaient les plus voisines du 
fort rangées sur une môme ligne; nous y fímes des raeurtrières 
en dehors pour en défendre les approcbes et 1’on défendait 
encore la batterie de là. Ces maisons couvraient aussi la cour- 
tine, nous n’avions rien à appréhender de ce côté-là que le 
canon des vaisseaux mais qui ne pouvaient pas nous faire de 
mal. Le côtê du sud était défendu par une espèce de redoute 
êlevée sur les restes de la maison qui avait été aux Danois, 
à cinquante pas du fort. Le côté de 1’ouest était le plus faible, 
c’était une longue courtine de soixante et tant de toises qui 
n’était flanquee que par les deux tours qui la terminaient; 


1 éghse et la maison des R. P. Jésuites la battait en face; on 
«agita plusieurs fois si Pon devaít abattre Pune et Pautre; le 
R. P. Tachard nous en laissa toute la liberté. On considéra 
pourtant que c’était un poste à conserver, puisque si les bâti- 
ments n’y avaient pas été élevés, i 1 aurait été absolument 
nécessaire d’y faire quelque fortification pour empêcher les 
Hollandais de se rendre maítres du terrain. Avec une batterie 
quhls y auraient élevée, ils pouvaient en 24 heures de temps 
faire brèche à la place par la f aiblesse des tours et dela courtine. 
Le côté du nord était le plus fort et c’est pourtant par cet 
endroit que nous avons été attaqués; il était défendu par les 
deux tours, par un pelit bastion qui avait été élevé en Pannée 
1676 et encore par une demi-lune oü il y avait huit pièces de 
canon dessus, ce qui était le plus régulier et le plus fort de nos 
ouvrages. II y avait une grande péuplade de ce côté-là dont 
nous iPavions pu ruiner toutes les maisons à 25 ou.30 pas du 
milieu de la courtine. 

Du caté de 1’ouest commenoe mio cspèoe de vallon qui s ’étend 
plus d’une demi-licue au nord en droite ligne, le fond sont des 
terres ú riz toujours cultivées par l’abond«ncc des eaux que 
™ l 11 ® de pksiours sources qui sont des deux côtés; il a en 
des ondroits jüsquk 200 pas dedargeur, en dkutres rnoins 
Uttc espèce de vallon est borné du côté do la terre par une 
peuplade qui en renferme uno partie, le reste par nn bois de 
palmistes. Le côté de la mer est fermé par des grandes dunes 
de sable que les vents y ont apporté, qui servent comme de 
ndeau pour vemr à couvert assez proche dela place, mais que 
nous q avions pas pn reotifier. II n’y avait que les deux tours 
du côté de la terre et deux pièces du petit bastion qui y pou¬ 
vaient battre fc deux tours par eníilade lelong d’un cbemin 
quil y a entre les dunes et les terres à riz, la demi-lune ny 
penvçit nen faire ; nous primes les préoautions nécessées 
pou, la garde des postes qu'll était importaut de conserver 
Le sieur de la Cóm»,. limtenwt.de tnarine et «apitaine 
de on» des deux compagnies qui étaient au fort, fut ebargé 
de Ia garde de 1’Eglise et de la maison des Pères Jésuites; il 
pnt avoe lui i son ehoix dix-ueul hommes ,u’il ernt toe des 
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meilleur, de la graison, ™gt Rajpeutes et autant de lasca- 
rim mais comme on pouvait Être teci à atendoimcr le pos , 
”y l des mines pour tâcherU. rendre inutile à no— 
s’ils s’en emparaient, mais bien plus dais a vue 
lorner un grand nombre dans les mines; il y en eirt une dan 
l é^Hse^une autre sous la maison, une troisième s&ua _ 1 |^ 6 p t 
uavillen qui était de la dépendance du temam lorsque le R. • 
& 1-avait acbeté. Le sieur de 1, Comme se f.m su 
le, torrasse, par. des gabion, qui (urent rempks de terre. 
ít aussi des retranchements du coto du jardm, y 
Intité dtebres, mai. on ne peut pas tout eelaircr. L 
lldats transais avaient cbacun des armes de rechange, 
plupart grenadiers que 1 ’on avait dressés et avec les mumUons 
nécessaires pour arriter les ennemis s’ils itaient atlaques, 
“Xdant le secours du í.rt qui en étaité dOOpas Ladenu- 
lime fut donnée en garde au sieur de la Gorbmaye>ulen 
dhnfanterie avec vingt hommes. II y avart P®danV ojou 
dix hommes à Ia batterie de la mor«., lorsque ta 
íurent arrivés devant Pondichéry, le sieur de taCotle ay 
' enseigne, y passait les nuits afee encore un detachement de 
SUL et des soldats dupays. Nos tours avaient chacune 
neuí hommes pour la défeuse et pour fane jouer le canon 
le petit bastion six hommes. 11 rest.it encore so,Xante et tant 
d-hommes à la garde de la porte et sur la place pour agir ou 
ü serait nécessaire. On avait pris la pécautmn, on to n 
élever la demi-lune et la redoute du côté du sud, y air 
des mines; on en fit une encore à un grand magas,n que nous 
avions au hord de la mer. Nous limes abattre une grande maison 
bâtie eu lorme de halle du côté de Tonest, maténelle par ses 
murs qui servaient h hattre les toiles et d’oh nos unnemis 
nous auraient incommodés ,’ils s’en êtaient empares. Nous 
times aussi demolir une pagode qui en était proche; dos soldais 
encore, rajpoutes et lascarins, itaient dans les dehors de la 
placo sous la conduitc de François Legrand; le eommis J. Peta- 
vin fut son second pendant les attaques, 11 entendait la langue 
des Raipoutes et s’en faisait entendre. 

Voflà l’état dufort et des dehors de Pondichéry lorsque les 



Mlandaij y arrivèrent. Quelques jours avant, il y vint un 
canonmer anglais avec trois soldais de la mime nation, nous 
n avons pu apprendre ce qui le, y avait portés. On leur proposa 
un bon parti ,’il, veulaient ategager, ils le refusirenti cepen- 
dant de leur mouvement ils demandèrent par honneur de rester 
et de servir contre nos ennemis. Les Mandais ont ,oup- 
çonné que le camnnier y avait été envoyé sous inain de 
Maèas; ils avaient été bien informés que les Anglaia ne sou- 
haitaient pas qu’ils s’emparassent do Pondichéry j le canon- 

mer a fort bien servi et s’est distingué. 

D épan de 1'emdre hollandaise de Negapatam. Les forces de 
lentreprise . 

Les aíaires des Mandais terminées 4 Negapatam avec 
Maga Raja 1’oscadro mit à la volle de là, elle vint mouiller le 
21 aout à tarado de Tevenap.tam, No, ennemis, après avoii 
reconnu la srtuation et Ia taiblesse du íort de Pondichéry, ont 
tet leu, escadre plus faiblc qu’elle n’était. Voici ce quo nous 
en avons appns de plus súr. La base et le fondement de 1'en- 
treprise était les dix vaisseaux armés à Batavia pour venir 
chercher les quatre navires de la Compagnie, cette escadre était 
en mer, les dépenscs étaient faites, il íallait tâcher d’en tirar 
du Service, elle avait perdu des gens depuis son départ de cette 
capitale, mais elle avait été rafralchie et pris du monde à 
Balassor a Colombo et k Negapatam. Les cinq vaisseaux expé- 
dies de Batavia avaient embarqné huit compagnies dc soldats 
europeens, les compagnies sont ordinairement de 60 à 65 
hommes, comptant les officiers, lieutenants et enseignes et les 
subalternes, il n’y a point de capitaine en pied pour chaque 
compagnie; on forme un corps de trois ou quatre do ces compa¬ 
gnies et quelquefois davantage suivant la nécessité et les occa- 
sions et 1’ori met à la tôte du corps un capitaine avec le titre 
de capitaine cie brigade, II y avait deux de ces officiers embar¬ 
ques à Batavia et au-dessus d ! eux le oomraandeur Yan der 
Ploen avec Tautorité sur toutes les troupes de terre, on éta- 
bht pour comraandeurs dans des actions de même des anciens 
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eapitaines connus et qui ont bien raérité du Service. On avait 
embarque encore 600 Macassars et Boughis avec des officiers 
de la mêmo nation, les appointements et la subsistance pour 
eux et pour leurs soldats ainsi que les officiers et les troupcs 
d’Europe et encore une compagnie d’Amboinais. Le gouverneur 
général de Tile de Ceylan avait fait passcr à Trinquemalé buit 
ou dix compagnies ffEuropéens sous deux capitaines de brigade, 
il y avait un corps de Chingalais, mais ceux-ci, quoíqffils 
fussent armés, ffont servi que de portefaix, à porter et à cliar- 
rier. Le sieur Laurens Pit y joignit un détachement de la 
garnison de Negapatam qui était forte pour lors et un corps 
de soldats du pays, gens choisis et sous leurs naíques, quelqucs 
topas, des ouvriers de divers métiers, des pionniers, à tous la 
paye double de 1’ordinaire et leur ration de riz ; joindre à cela 
le secours de Ram Raja qui leur était assuré, un corps de mate- 
lots des équipages des navires qui fut débarqué et une compa¬ 
gnie de canonniers, 

Une escadre hollandaise arrive devant Pondichéry f23 aoút). 

Fuite de la population. Ram Raja nous rejuse tout secours. 

Àprès que 1’cscadre eut mouillé devant Tevenapatam, on 
íit débarquer 7 ou 800 hommes, dans ce nombre 4 ou 500 Euro- 
péens, le reste Macassars. etc., deux pièces de campagne, les 
armes et les munitions nécessaires; ce corps commandé par le 
sieur Du Roy, capitaine de brigade, avec les lieutenants ct les 
enseignes de chaque compagnie, s’avança par terre du côté de 
Pondichéry. Les Anglais ne remuèrent rien à ce débarquement, 
apparemment par la faiblesse oü ils étaient et peut-êtrc aussi 
qu’ils appréhendaient pour les raisons que fai rapportées 
ailleurs. 

L’escadre mit à la voile ensuite le matin du 23, elle vint 
mouiller sur le midi une demi-lieue au sud-est de Pondichéry, 
elle était composée de 19 grands vaisseaux, de plusieurs bots, 
dcmi-bots, de champannes, de paros au nombre de 15 ou 16, 
des chelingues pour le débarquement. les batoaux ct los cha- 


loupes des navires à la voile, Tout cet assemblage de bâti- 
ments paraissait une armée navale en forme; il était reste 
quelques habitants dans Pondichéry, ils quíttèrent tous à 
Papproche des vaisseaux dans la pensée que le fort allait être 
enlevé d J emblée et les Hollandais en avaient fait courir le 
bruit. Les gens du pays anciens au Service de la Compagnie 
et du service des partículiers du fort ne mqrquèrent pas plus 
de résolution. Nos écrivains, nos interpretes et nos valets, 
tout quitta. Nous avions arrêté des charpentiers, des maçons, 
des forgerons, des gens propres à remuer la terre pour servir 
dans le fort à réparer les brèches que les ennemis feraient; il 
n’en resta pas un ; il n’y eut que deux brahmes, 1’oncle et le 
neveu qui ne nous ont point quittéa. Plusieurs lascarins ou 
soldats du pays abandonncrent aussi, une partie étaient des 
terres de Ram Raja oü ils avaient leurs familles; ils apprírent 
que ce prince était dêclaré contre nous. Cctte raison jointe à 
leur peu de courage les porta à la retraite, Nous fumes surpris 
à la vérité de cet abandonnement presque général. 

II était resté encore beaucoup de maisons de paille en pied 
qui pouvaient servir aux approches de nos ennemis; nous y 
fimes mettre le feu, lorsque nous vimes leurs navires à la voile. 
Le bruit s était epandu qu’ils devaient faire leur descente par 
la riviòre; nous en fimes le même jugement lorsque nous vimes 
leurs vaisseaux mouillés devant. Nous avions fait couler à 
fond la veille le demi-bot de la Compagnie et nous avions retiré 
1’équipage au fort. Les Hollandais nc firent rien Ie reste du 
jour que de faire passer au nord à une demídieue do nous 
quelques-uns de leurs petits bâtiments, oü ils mouillèrent proehe 
de terre et oü ils avaient résolu de faire leur débarquement. 
Ils avaient pris des précautions d’avance de gagner les palia- 
gars ou gens du voisinagc; le secours qu’ils en pouvaient tirer 
n était pas considérable, mais dans la vue d ! arrêter nos exprès 
qui iraient et reviendraient avec des lettres pour nous cmpê- 
cher de donner des avís et d’en recevoir. Nous fumes avertis 
le soir que leur détachement des troupes de terre camperait 
la nuit à úne lieue et demie sud-ouest de nous. 

Nous avions próvu d’avance que les Hollandais pourrniont 
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feire marcher un corps de troupes par terro pour venír íaciliter 
leur débarquement; dans cette vue nous avions engagó dans 
nos intérêts le capitaine gentil Darmogy, qui commandait 
]es troupes de Yillenour contre les Mores 1’annéo derníère. Cot 
officier, bon soldat et dont j’ai rendu témoignage de sa conduite 
et de sa valeur, nous avait promis de se joindre à nous avec 
sa cavalerie et 200 fantassins. Avec ce secours nous prétendions 
traverser les ennemis dans leur marche. La déclaration de Ram 
Raja contre nous dont ce capitaine tenait des terres, rompit ce 
dessein ; nous en avons reçu de bons avis depuis, c’cst tout ce 
qu ! il a pu faire. 

Le 24 aout une partie des vaisseaux leva 1’ancro et passa du 
côté du nord; les autres suivirent après. Sur les deux heures 
après-midi, nous découvrímes leur détachement de troupes 
qui marchait au large à une demi-lieue du fort et qui gagnait 
au nord, nous montámos à cheval six cavaliers suivis de 30 ou 
40 Rajpoutes et d’un corps de lasearins qui venait derrière 
pour les reconnaítre de plus près; nous les approchâmes à la 
portée du mousquet; ils firent pour lors volte-face et s’arrê- 
tèrent. La partie n’était pas égale pour les attaquor. Après 
avoir remarque leur nombre et leur contenance, nous primes 
le bord de la mer en côtoyant toujours le corps qui tenait le 
même chemin, nous étions éloignés de près d’une demi-lieue 
du fort, on nous crut plus proche des ennemis que nous n’étions, 
on fit sortir un détachement de 50 hommes, le sieur de la Cotte- 
raye à la tête, pour nous venir soutenir, il fut reconnu des 
vaisseaux, le navire qui portait le pavillon d’amíral tira deux 
coups pour avertir leurs gens. Comme nous ne vimes point 
d’apparence de rien entreprendre, nous reprimes la route du 
fort par le bord de la mer avec le détachement quo nous rencon- 
trârnes à mi-ohemin. 

Délarquement des Hollandais, — La valeur des troupes engagées. 

|Le détachement des Hollandais campa au bord de la mer au 
lieu oü ils avaient résolu de faire leur descente; le 25 aoút 
et les deux jours suivants furent employés au débarquement 
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des troupes, du oanon, des mortiers, des munitions, de planches, 
de soliveaux pour leurs bateaux, dioutils à remuer la terre, etc, 
Ram Raja, suivant le traité, y envoya des gens pour y servir 
et des brahmes pour faire apporter au camp les denrées des 
villagès voisins, Les Hollandais formèrent leur grand camp 
au même lieu oü ils faisaíent leur débarquement, ils le formèrent 
de palmistes de Jaffnapatnm et des pièces de eampagne autour 
pour la défense, Lorsqiuls se virent en état de s’avancer vers 
le fort, ils firent leurs approches par le vallon dont j’ai parlé 
et à couvert des dunes, Nous n s étions pas assez forts pour les 
aller chicaner dans leurs approches, leurs forces trop supérieures 
aux nôtres. Nous réservions de faire des sorties lorsque nous 
le pourrions sous la juste portée de notre cânon. Nous n’avions 
pas bonne opinion de la résolution ni de la valéur des soldats 
de la garnison; nous reconnúmes aussi qu’à 1’exception de 
25 ou 30 hommes au plus, que le reste n’était que de la canaille. 
C’étaient des misérables qu’on avait pria gueusant aux ports 
de France et qui avaient été embnrqués par force sur le navire 
YOriflanms et à qui l’on n’avait pu feire perdrfe dans les exer- 
cices oü l’on avait tâché de les dresser la contenance de ce qu’ils 
avaient été; le soldat hollandais, vieilles troupes, gens faits au 
climat des Indes; nous avons parlé à huit ou dix officiers qui 
avaient tous servi en Europe, les uns en Flandre et en Hollande, 
d’autres en Allemagne et en Hongrie. Les Macassars, les 
Boughis et les Amboinais étaient aussi vieilles troupes; les 
Hollandais les exposant ordinairement à la tête dans les atta- 
ques pour essuyer le premier feu ; ils rêservent la milice d’Eu- 
rope pour donner ensuite. Nous fímes tirer quelques coups de 
canon à toute volée sur le camp ; il n’y eut qu’un boulet qui 
en approcha, la poudre était du pays et bien diíférente de la 
force de la poudre d’Europe qui nous aurait bien servi dans 
cette occasion. II y a des officiers qui nous ont assuré que, 
parmiles troupes d’Europe qui ont été débarquées à Pondichéry, 
il y avait plus de 600 hommes, írançais ou flamands, tous 
sujets du roi ; après la prise de la place, nos gens qui allaient 
dans les terres n’entendaient parler que írançais ou wallon, 
ce qui confirma le rapport des officiers, 
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Les escarmouches des 30 et 31 aoút, 

Les Hollandais firent leurs approches de même et à couvert 
jusqu’au 30 aoút; ils étaient pour lors à 6 ou 700 pas de la 
place oü ils avaient élevé une batterie de cinq pièces de cânon 
de 18 à 20 livres de baile. Súr les deux heures après-midi, le 
sieur de la Corbinaye, qui commandait dans la demi-lune, 
aperçut un oííieier suivi de deux soldats qui s’avançait à couvert 
des maisons quon n ! avait pas abattues, apparemment pour 
reconnaítre le terrain. Le sieur de la Corbinaye sortit avoo 
trois de ses gens et à couvert des mêmes maisons, il approelia 
de cinquante pas 1’officier qui se retirait, il lui lâclia son coup 
de fusil, 1’oíficier tomba du coup, ce qui fit croire qu’il était 
blessé, il se releva néanmoins et se mit k couvert. Sur 1’avÍH 
que le sieur de la Corbinaye avait envoyé donncr au fort quil. 
allait reconnaítre, le sieur de la Roche du Yigier sortit aves: 
un détachement de trente hommes et le sieur J.-B. Martin, 
avec des gens de la Compagnie. Nos Rajpoutes et nos lasca- 
rins y furent aussi, ils s’avancèrent tous avec beaucoup dc 
résolution jusqu’à cent pas de la tête du poste avance des 
ennemis; on escarmoucha de part et d’autre, nos gens firent 
même abandonner une pièce de canon que des matelots hollan¬ 
dais tiraient sur son aílüt pour joindre à leur batterie; le 
commandeur de leurs troupes avait Tordre de ménager leurs 
gens, il tenait un corps de 3 ou 400 Européens en bataille à 
couvert des dunes pour donner suivant 1’oecasion. II y eut peu 
de Hollandais qui parurent à Tescarmouche; on n’y reconnut 
que des Boughis et des Macassars mais qui prenaient aussi la 
précaution de se couvrir, quand ils avaient tiré leurs coups.. 
Le sieur de la Roche du Vigier eut quelque pcnsée de pousser 
plus avant, il ne passa pas outre pourtant et ce fut avec beau¬ 
coup de prudcnce : on risquait entièrement le détachement 
et c’était ce qu’il y avait de meilleur dans le fort. : 

L’escarmouche continua jusqu’à six heures du soir, elle. ne 
fut considérable que par le grand nombre de coups que fon 
tira de part et d’autre sans relâche; nous en tirâmes pourtant 


cet avantage de íaire voir aux ennemis que nous les allions 
chercher jusque dans leur fort. Je fis avancer pourtant un ser- 
gent avec 20 hommes pour soutenir nos gens dans leur retraite 
qui fut faite en bon ordre. Nous n’eümes qu’ün lascarin blessé 
au bras, les coups des ennemis portaient presque tous haut ; 
il y eut beaucoup de leurs bailes, quelques-unes du poids d’une ; 
once qui donnaient contre les murailles du fort et d’autrcs 
dedans, Je crois qu’il n’est pas hors de propos de remarquer 
que toutes leurs armes, des Européens et des gens des Indes, 
étaient à pierre; il n’y avait pas un mousquet peut-être pour 
épargner la mèche ou par d’autres raisons qui ne sont pas 
venues à ma connaissanoe, II y eut du canon tiré de part et 
d’autre, quelques-uns de nos coups fort justes. Les ennemis 
y perdirent des leurs, ils ont toujours été fort réservés sur cet 
article, on ne put apprendre ce qifils en ont eu de gens tués 
ou blesses durant les attaques, des défenses très exqctes et 
sur peine de la vie à leurs soldats d’en rien dire. Nos lascarins 
et nos Rajpoutes, leur commandant à leur tête, firent donner 
la nuit une alarme à leur poste avancé; après plusieurs coups 
tirés, ils se retirèrent. 

Le 31, dès la pointe du jour, notre canon et celui des assié- 
geants commença à joúer; nous reconnúmes mieux pour lors 
la faiblesse de nos murailles, de nos tours et de nos parapets 
qui n étaient pas à 1’epreuve des boulets de nos ennemis. On 
reprit aussi Tescarmouche dès le matin; nos gens passèrent 
de 1 autre côté du vallon oú ils les battaíent en flane, les coups 
étaient drus, ils y perdirent des gens, nos canons démontèrent 
deux de leurs pieces. On nous a dit depuis que le commandant 
Yan der Ploen qui était toujours à la tête des attaques fut 
comme au désespoír de la justesse de nos canonniers, qui ne 
manquaient presque pas à chaque coup à donner dans leurs 
batteries. Nous avions íait élever avant 1’arrivéc des Hollan¬ 
dais de 8 à 10 pieds de haut une torrasse sur Iaquelle était le 
mât de pavillon dans le fort; avec cette élévation, elles don¬ 
naient au-dessus des murailles, on y fit monter quatre pièces- 
de canon dont il y en avait deux qui donnaient dans leurs, 
batteries. Les ennemis faísaient un feu bien supérieur au nôtre. 
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;ils avaient de bons canonniers ; il y eut du bonheur ou plutôt 
une assistance visible du ciei dans quantité de boulets quí ont 
donné dans le fort, plusieurs coups au milieu de dix ou douze 
personnes, sur les tours et sur la torrasse, sans autre eífet à 
1'égard des gens que quelques contusions ot égratignures. Le 
feu du canon et de la mousqueterie continua tout le jour et 
ne finit que la nuit fermante; la tour du jardin et le petit j 

bastion furent maltraités, beaucoup de nos parapets à bas, les 
boulets des ennemis donnèrent à travers, ils avaicnt encore 
assez de force après pour percer les bâtiments oú ils allaient 
tomber. Nos lascarins et nos rajpout.es continuèrent la nuit 
à donner Talarme aux troupes qui étaient à leurs batteries. 

J’ai déjà remarque que de tous les gens de serviço.du pays 
pour la plume qu’il n’était resté dans le fort que deux brahmes, 
aneiens serviteurs; ils eurent encore le crédit de faire venir 
des villages voisins des gens .propr.es. à remuer la terre, nous 
les employâmes à creuser les fossés que nous aVions fait ouvrir 
autour de la place; nous avions fait aussi bonne provision de 
sacs, on eommença à porter de la terre afin de les emplir et 
■de les employer dans les lieux oú il serait nécessaire. 

Uescamouche du l er septembre. Mort du lieutenant de la 1 

Comme, \ 

Nous reconnümes, à la pointe du premier septembre, que l 

les ennemis avaient fait passer la nuit de Tautre côtê du vallon [■ 

oú ils avaient remué de la terre et s’étaient couverts, ils y f 

avaient mis un détachement pour faire feu sur nous si nous | 

allions les attaquer par là, ils en avaient soufíert la veille, Leur 
précaution n ! empêcha pas d’y retournor et de reprendre Tescar- 
mouche, le canon de la place et celuí des ennemis reprirent leur \ 

train; nous eúmes deux pièces de démontées sur la tour du j 

jardin et une pièce de 12 sur le petit bastion ; il y eut aussi I 

deux pièces de celles qui étaient sur la terrasse du pavillon 
attrapées par la touche de deux boulets qui emportèrent deux 
grandes pièces de la vallée, la demi-lune ne pouvait ricn faire 
sur leurs batteries qui étaient convertes des dunes, on no 


pouvait faire feu de là que sur le retranchement qu’ils avaient 
fait de 1 ’autre côté du vallon oú ils continuaíent de travaíller 
et quelques coups en plongeant sur le poste avancé. II n’y avait 
presque que la tour du sud du côté de la terre qui les battait 
par enfilade et dont les pièces ne cessaient point de tirer, 

Sur les sept heures du matin, le sieur dc la Comme vint au 
fort, nous passâmes ensuite avec lui à son poste que nous trou- 
vames en bon état et de là dans les ruínes des maisons que 
nous avions fait démolir pour mieux découvrir leurs batteries 
et la situation de leur poste avancé. Sur 1’avis qü’on nous donna 
qu’il y avait de leurs gens à cínquante pas de là, proche d ! une 
girouette blanche attacbée au haut d’une perche qui en était 
le signal, le major fut commandé avec des gens de les aller 
déloger, il n’y rencontra personne, il poussa plus avant oú 
il attacha Lescarmouche contre quelques-uns des leurs qui 
«'étaient avancés du retranchement qu’ils avaient fait la nuit. 
Cette tiraillerie ne servait à rien par la précaution que les 
ennemis prenaient de se couvrir; le major fut rappelé, nous 
retournames au fort et le sieur de la Comme resta à son 
poste. 

Dans le même temps, un détachement des Rajpoutes et de 
lascarins de leur mouvement s’étaient avancés et passant au 
travers des jardinages, ils avaient attaqué les ennemis dans 
leurs nouveaux retranchements. Sur 1'avis que nous en eúmes 
et le bruit des coups, le sieur de la Roche du Yigier et le sieur 
J.-B. Martin sortirent du fort avec un détachement des soldats 
et des gens de la Compagnie pour aller soutenir nos soldats 
du pays ou les dégager s'ils étaient pressés. Je passai à la demi- 
lune pour faire tirer le canon de ce côté-là suivant la necessite. 
Nos gens s’avancèrent, les Rajpoutes et les lascarins les vinrent 
joindre, Tescarmouche s’échauí!a, les ennemis pointèrent 
quelques pièces de canon de ce côté-là, nos gens étaient à 
découvert, les boulets donnaíent au milieu d'eux. 

Le sieur de la Comme était pour lors sur la voúte de 1’église, 
appuyé sur une muraille quí fait Ia face à observer le mouve¬ 
ment des partis, lorsquhl fut frappé d’un boület de 18 qui 
emporta une pièce de 1 ’extrémité du mur et qui lui fracassa 
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chrétien et résignê «tièremimt k 1» de D ^. U t 

«. gentilhomme de Bto de vmgU vmgt-mq m, tanta, 
civil plein de cffiur et de passion de se distingue , 1 y 

:tL,uelosieu r deleRooheduVigier.u.^ 

avis de leur promotion au commencemcnt de 1 annec low 
4 la chatee de lieutenant de raarine. Le sieut de la Commc avai 
aussi teçu la permission de repassei en France; il m assura 
pourtant dès ce temps-14 qu'il ne quittcrait F^tue 
Lü Y aurait des apparences que nous senens aUaquos Ut te 
mórt fut pleurée de tout ce ,u’il y avait de personncs dans le 

'te canon continua de tirer le reste du jour, le. pmpet. do 
la tour du jardin et du petit bastion tous emportcs et le. ce ps 

es deux ièces fort endommagés. II n y avait pas de terrain 

pOur iaLrTdl retranchements dedans, les gens qui étocnt 
dessus furent forcés de se retirer. Les postes n étant plus tena- 
bles on continuaTescarmouâe et ce quhly avait de personnes 
au íort sans distinction, jus,u’au R. P. Taebard et au* ta» 
de la Compagnie qui étaient restés, (urcn. employcs a porter 
de la torre; on en remplit des sacs pour les placer a nuil sur 
la tour et sur le bastion, le sieur de la Corhnaye fut envoyo 
à 1’église des R. P. Jésuites oü le même détacliement resta. 
Le sieur de la Cotteraye passa à la demi-lune et un sergent 
montait le soir à la batterie du bord de la mer avec la garde 
ordinaire; ilyeut des Rajpoutes et des lascarins qui qmtterent 
la nuit. On eut avis que les ennemis avaient fait disposer quatrc 
mortiers, deux de trois à quatre poucos de diamètro, les deux 
autres de liuit a ncuf pouces. 


Vattaque des Iiollandais denent plus pmsante le 2 septembre. 

Les tours du fort endommagés ; on se prépare à se dêfendre 

dans 1’Eglise des Jésuites. 

On travailla toute la nuit et jusqtPà quatre heures du raatin 
du 2 septembre à placer les sacs remplis de terre sur la tour 
et sur le bastion pendant que nos lascarins et nos Rajpoutes 
continuaient de donner Palarme au camp et que nos pionniers 
continuaient à creuser le fossé du côté du nord. Le canon 
recommença de jouer dès la pointe du jour, celui des ennemis 
eut bientôt ruiné les retranchements cie sacs remplis de terre 
que nous avions íaits la nuit sur la tour et sur le bastion. Lc 
canonnier anglais était sur le balcon à faire tirer une pièce de 
12 , elle fut encore démontée d’un boulet des ennemis et lui 
blessé au-dessous de 1’oeil droit d’un éclat dó brique; il n’a 
pourtant point cessé d’agir toujours. Le canon de la tour du 
sud du côté de Pouest ne disoontinuait point de faire feu et 
fort à propos et de temps à autre les pièces que Pon pouvait 
remottre en état à la tour du jardin, au bastion et à la demi- 
lune au moindre jour que Pon voyait de faire du mal à nos 
ennemis. II n'y eut point de bâtiment dans le fort qui ne füt 
percé de leurs boulets et plusieurs personnes blessées, mais 
légèrement, de leurs eoups à cartouches en passant d’un lieu 
à Pautre. On continua de porter de la terre et de remplir des 
sacs. 

Nous avions fait rcvenir le matin de nos lascarins et de nos 
Rajpoutes; il en manquait plus de 200 des uns et des autres 
mais particuliòremont des lascarins du nombrc que nous avions 
à Parrivée des Hollanduis; on tâcha de les rassurer, on offrit 
mèrno lo parti de se retirer à ceux qui ne voudraient pas rester, 
il ne s’on trouva point qui lo voulut accepter; ils promirent 
qiPils fcraiont leur devoir. (Pcst tout oe que nous pouvions 
attendre d'eux pour lors. Nous próvoyons bicn que la batterie 
des Hollanduis. achòverait de ruiner la tour et lo. bastion; on- 
envísagoa Pógliso des Jésuites pour y faire conduire du canon ; 
on découvrít à plein de là leur batterie et on pouvait la battre 
aísément de revors, On commonça à y travailler et à y mener 





— 350 — 


septembre 


u »* ** já- de a 

Rajpoutes à doBMt 1’aUrmé au camp. 

Les attaqu® du 3 cl ia 4 septemin. 

U 3 au matin le Canon continua i t«« r d» iel “ # 

18 *£* 9 1“ i—odéfy P^taiont souvent 

de —: 

homme ne quitta pote le D-» et Vm « 

, c ’ eS t de là d’oü les ennemis ont reçu le plus de mal L ; _ 
canonnier do fort, habUe, s’est aussi bien acqmtte de son devo , 
;> a j patlê aílleurs du eanonnier anglais. Nous av.om lento 
L voútes oi étaieut le S pontas et te antros mm. 
c'étaient des ouvrages des gentils qoi, somnt leur c utem, 
L Lt jamais bien (oudés, uous les ftncs garmr de . 
autoor i avec toot cela nous ne ctoyons pas qu elles fussent 
Pépreuve des grosses bombes des assiégeants. II y out uno 
continuation dtecarmoucbe de quelques-uns de nos gcns qrn 
se glissèreut le loug des dunes, mais sans beaucoup deffet. 
On continua i porter de la terre, i remplit des saes, a tayai r 
aux retranchements de dehors ainsi qn a la batlene fcl egl 
des Pères Jèsuites. On plaça les saes la nuit, la tour ct le baetion 

en mauvais état. . . 

Le 4 les choses passèrent de même; les ennemis a aio . 
êlargi leur batterio la nuit du cflté du vallon oi ils avaicut fait 
encore eonduire des pites; ils ne discontmuaiont point do 
íaire leu. Nous davions plus que dcux ou trois piecos qm 
pouvaient les insultar; la tour ot lo bastíon fumit mis en 
pauvre état, la terre dont les corps de ces doux pieces ctaieir 
remplis commençait à sUoulcr et d (raycr un cbemm pour 
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y monter, La batterie de 1’église des P. Jèsuites fut en état la 
nuit. On continua de porter les saes remplis de terre, une partia 
de nos pionniers quittèrent. 

Perte du poste de 1’Eglise (ú septembre). Les responsaUUtês. ' 

Le 5, à la poínte du jour, les deus pièces de Téglise des. 
P. Jèsuites commencèrent à tirer; des deus preraiers coups, 
l’un donna dans la batterie des ennemis, Tautre passa au travers 
d’une tente qui en était proche; ces deux coups leur empor- 
tèrent cinq hemrnes de leur aveu; ils reconnurent de là le 
dommage que cette batterie leur causeraít; ce qui les porta 
à la résolutíon d’attaquer le poste. On continua de tirer les 
deus pièces et presquo avec le même succès. 

Le sieur do la Gorbinaye virit au fort sur les huit heures du. 
matin, il ne dit rien de partieulier au sieur de la Roche du 
Vigier ni à moi, mais en retournant à son poste, il passa chez 
le major à qui il dit qu’on lui avait rapporté que l’on avait vu 
filer des Hollandais et des Macassars du côtê de Péglise mais 
au largo. Lo major nous en avertit, on commanda ses Rajpoutes 
et le commis J. P. Petavin à la tête pour aller à la découverte 
de ce côté-là et, passant à 1’óglise, le commis vit le sieur de Ia 
Corbínaye de qui il apprit qu’il avait envoyé des gens pour 
roconnaítre, qu’ils étaient retournés et qu’ils n’avaient rien 
vu. J.-P. Petavin ne laissa pas de passer outre avec ses Rajpou¬ 
tes, cependant il était bien súr que les Hollandais avaient fait 
un detachement de quatro ou cinq hommes européens, boughis 
et macassars en trois corps diííérents pour attaquer le poste 
par trois endroits. Le corps qui donna le premier passa au large 
ct prit ensuite le long d’un petit canal à couvert des hayes qui 
fermait le jardin des Pères du côté du sud et oü il se fit un 
passage. J’ai déjà remarqué qu’on iPavait pu éclaircir les 
jardínages qui étaient de ces cótés-là, cependant les sentinelles- 
qui devaient être sur la torrasse de Péglise et de la maison, 
si elles avaient fait leur devoir, auraient pu aisémont décou- 
virr les ennemis, même dans leur marche le long du canal 
Ce premier corps arrivant à vingt-cinq ou trente pas de la. 
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• ™ fit me lurieuse déoharge; elle fut continuSc par le 
Zài Lp qui fflait ta a»W oôtê et eoutenu par le tro, 
toe qui ta* glissé parmi des rui» «t dee debm d» oôtê 
ín nord • leurs attaques «taient hum comertees. 

l“ ml J. Pétavia avec des Rajpoutee avart — 

Ift secònd corps il avait fait íeu dessus, mais la partie n élant 
, ■, . ’ ès avoír vu deux ou trois de noa gons couches 

trouva le sieur de la Corbinaye seul, qui rappelaifc ses gens qw 

avaient quittè et qui se retiraient. _ i • t 

On n’eut paint d’avis au fort que les ennemis appro 1 aicn 
de 1'église que par la premlère dêcharge quon entendit, on 
: ÍaitU garde qui dentre exacte a,^qu - 
lee gem qu’ou avait mvoyês k la découverte. Au bruit do la 
dêcLge, le sieur de la Roche du Vigier partrt avec « ,u y 
avait dcgensdelagamison surlaplaoe etlesieur X-B. Mar 
4TO le, personnes du commerce; lis trouvereut le sieur de 
Corbinaye à «aquente pas de 1’église qui se plaigmt au sieur 
de la Roche que tons ses gens 1’avaient abaudonue q». 
:; t été forcé ensuitc de se retirer. Les déoharge» des —» 
continuaient, le sieur de la Roche cria tout haut quil (alia 
tâcher de regaguer le poste et fonccr dodans. Le sieur de 
Corbinaye 1’avertit que le íeu était aux imnes, ce qui re 
les gens> restèrent encore nn quart d’henre à escarmoucher, 
il, ôtaient à dêcouvert et eu bnttc encore au canon des cnne- 
mis; ceux-ci à 1’abri des haies ct des ruines des maisons que 
Pon avait abattues (aisaient un feu continuei. Après avoír vu 
de rimpossibilité h regagner le poste, ils retournèrent tous au 
fort. 11 n’y eut pourtant qu’un soldat de blcssé d une bailo au 
travers du corps; les coups des ennemis portaient haut, ainsi 

mie ie l’ai dêjà remarque. . 

Cet article demande de l’éclairoissement sur ce que le sieur 
de la Corbinaye est cbargé d’avoir contribué beaucoup h la 
perto du poste de 1’égHse. 11 est vrai qu’il y a des endrorts dans 
sa conduite dont il aurait de la peine à se disculper: il a des 
avis qu’on a vu filer des ennemis du côté de sen poste, ú n on 
avertit pas les personnes b qui il on devait parler, il no se 
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preoccupe pas dmntage, au contraire il laisse venir sous divers 
prétextes cmq ou six de ses gens au fort et parmi [eux] son 
premier sergent. Ses défenses sont qu’il s’assurait sur les gens 
qu il avait envoyés à la découverte qui lui avaient rapportó 
n’avoir rien vu, que les sentinelles étaíent à leurs postes ordi- 
naires, qu’il était pour lors avec 1’iiigénieur et cinq ou síx 
hommes à la batterie des deux pièces qu’il quitta au bruit de 
la premíère déoharge, qu’il passa dans la maison ou il ne trouva 
personne (ce fut oü le sieur Pétavin le trouva) et ou il le vit 
quil tâehait b faire revenir les gens; que se voyant seul, il 
crut qu’il n’y avait point d’autre parti à prendre pour lui que 
de se retirer. 

Le point essentiel en cette fâcheuse conjoncture était de 
faire sauter les mines; 1’ingénieur qui avait dispute si souvent 
pour riionneur de cette action, soutenant qu’elle lui appar- 
tenait, était sur le lieu, cependant il se retira; son excuse a été 
qu^l n’avait point trouvé de feu. II y eut un soldat déterminé 
nommé Saffar qui suppléa au défaut; il n’eut pas de peine à 
rencontrer ce qui était nécessaire, il entra avec beaucoup de 
résolution dans 1’église ct mit le feu à la mèclie d’artifice qui 
devait faire sauter la mine. On a reconnu depuis que le canal 
par oü la mècho passait n’avait pas assez d’air, elle s’étouffait 
à mesure qu’elle avançait; le soldat ne se rebuta point, il vida 
toute sa corno à poudre qu’il faisait entrer dans le canal, et y 
nnt le feu ensuite; il était résolu de s’enterrcr sous les ruines 
en faisant périr nos ennemis. Cette généreuse résolution ne 
servit pourtant de rien, il fut forcé de se retirer, n’ayant plus 
de poudre, le visage et 1’estomac tout brülés et dont il a été 
plus de trois semaínes à guérir. Le sieur de la Corbinaye était 
informé de 1 action du soldat, ce qui lui fit dire au sieur de la 
Roche du Vigier, lorsqu’il cria de foncor pour tâcher à repren- 
dro lo poste, que le feu était aux mines, ce qui fit arrêter nos 
gens. La mine ne prit point, ce qui fit connaítre que 1’ingé¬ 
nieur n y entendait rien et ce qui a paru encore mieux depuis. 

II est certain que si l’on avait tenu seuloment un misererc 
dans lo posto do 1’église et de la maison, le secours du fort y 
arrivait ü temps, mais il faut dire aussi et suivant toutes les 

23 ■ 
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apparences qu'on nW P» 1» conserver et peut-ètrc que teu» 
ceux qui J aeraient entrês poiu le defendre auraient pén. 
Sageque n»u» eu aurion» tire, o’est ,ue 1’aoüen n.u» 
auiaitiait de 1’honneut et que le» ennemis en auraient BOuílert; 
tas to— étaient suivi» par dkutres ,u, es — 
en queue, ils ne voiihient pas manquer le eoup, i leur raip - 
taibde réussir. Le» seldat» qui étaient sortis avce le sieur d la 
Roche du Vigier et les gens de la Compagnie peuvaion ^ 

6o Un.es eu teut j en a su depuis que 15 ou 20 des premier» 
de oes misérables dont j’ai dêjà parle se )«**»“* ^ ™! 
tason oüil» s’énfermèrent. II y avait encore plus de 300 lasc 

rins et rajpoutes que 1-onncput jamais aire avancer;l« 

feu des ennemis les étonna, il eat vrai, qu’il íut grand et conti¬ 
nua pendant plus d’une heure; ils étaient mlormes qml y 
avait des mines sons 1’église et dans la maison j ils n y entrè- 
rent qukprès les avoir fait reconnaltre í ils se rendirenl am» 
maitres du poste, des deux pièces de Canon, des armes des 

munitions qui y étaient. ( . _ , i 

Lorsqne Von fut rentrê dans le fort, le sienr de la Roche du 
Yirier sVmporta íort contre le sieur de la Corbmaye, de sa 
nêgligence à n’avoir pas tenú ses gens en état; ses defenses 
fcent les raisons que j’ai rapportées, Le sieur de la Roche 

me proposa ensuite.de le naettre en arrêt; j’y consentis plutQ 
pour le satísfaire que pour d’autres raisons. 

U perte du poste de Téglise mit la consternation parmi les 
soldats de la garnison et parmi les lascarins et les rajpoutes 
qui restaient; je puis dire à 1’avantage des gens de plume de 
la Compagnie qu’ils ont toujours têmoigné de la fermete et 


rempli leur devoir. 

Cct article paraítra peut-être bien mutile; cependant ]0 
rapporto ce que nous avons appris que dans le corps du deta- 
cliement d’Européens pour 1’attaque de 1’Êglise qu’il y avait 
près de 150 Français. Quelquos personnes mêlées parmi nos 
ennemis nous ont voulu persuader que si 1’on avait vu que le 
poste de Pondichéry eüt été tenable, que plus de 600 hommes 
de diverses nations se seraient jotés avec nous. Cot article 
pourrait se soutenir par la connaissance süre que l’on a que 


quantité de gens, soldats et matelots et même des oíEciers 
engagés de la Compagnie de Hollande quitteraient le Service 
dans une occasion oú ils le pourraient faire avec sürèté et le 
nombre grossirait en trouvant leurs avantages ailleurs. 

La défense demue impossible. Les soldats indigènes abandonnenl 

le Service. Fr. Martin fait sauter les canons du bord de mer. 

Le canon qui avait commencé à tirer dès la pointe du jour 
continua; la tour et le bastion furent presque entièrement 
ruinés; les terres éboulaient et il n’était pas difFicile de monter 
par debors à l’un et à 1’autre sans éclielle; la demi-Iuno fit 
beau feu sur Téglise et dans les jardinages d’autour oü les 
ennemis étaient eampés. la tour du sud ne cessa point dos 
deux pièces qui y restaient en état. Le feu de la mousqueterie 
des Hollandais de 1’église et de la maison continua sur des 
,gens que noús flmes avancer et qui entretinrent lescamouclie 
pendant le reste du jour. Ce qui nous restait de lascarins nous 
abandonna sur les huit heures du soir ainsi que ce qui étaít 
resté de pionniers et quelques gens de la terre qui étaient reve- 
nus; ils previrem bien que la perte du poste de leglise. 1’état 
ou étaient la tour et lo bastion entraíneraient absolument celle 
du fort. , 

Les deux brabmes étaient toujours restés; 1’oncle était un 
homme de 55 ans; je le portai à se retirer, il fallut pourtant 
lui faire violence et le menacer pour,.1’y obliger, il était résolu 
de suivre notre dostinée, il partit à 1’entrée de la miit avec 
notre interprete. Le neveu resta avec nous et quelques jours 
après la redditkra de la place, Cette fermeté eat assez extraor- 
dinaire parmi les brabmes. 

L’ét,at oü nous étions pour lors était extrêmement embar- 
rassant; nous nous voyons à la veille d’être enleves de force, 
la consternation parmi les soldats de la garnison qui criaient 
hautement qu ! on les voulait faire égorger, point de secours k 
espérer d’aucun lieu, les ennemis animés et rendus plus fíers 
par la prise du poste de 1’êglise. Nous ne déterminâmes pour¬ 
tant rien. II restait encore un corps de près de 200 Rajpoutes 
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qui campaient ordinairement dans les dehors, leurs comraan- 
dants Legrand et le commis Pitavin furent pour les joindre 
on agitait à tenter quelque action pendant la nuit. Nous fúmex 
fort surpris du rapport de ces deux hommes à leur retour qu ils 
n’avaient pas trouvé un seul Rajpoute dans leurs postes; ils 
apprirent qu’ils avaient quittó tous à la nuit fermante, en sorte 
que de plus de 500 soldats du pays que nous avions à Parrivée 
des Hollandais, il ne resta qu ! un cavalier more avec son fds, 
trois Rajpoutes, un capitaine de lascarins dans le Service et 
trois soldats, dont le maitre jardinier était du nornbre. 

La désertion des Rajpoutes ne nous fit point changor de 
résolution ; Pon convint que le sieur de la Roche du Vigier 
avec 30 soldats et le sieur J.-B. Martin avec 20 hommes do la 
Compagnie sortiraient pour garder les dehors pendant la nuit, 
Sur le point de la sortie, le major vint me díre que le sergent 
de Gast venait de lui donner avis que si Pon faisait sortir des 
soldats, qu’il n’en rentrcrait pas le tiers dans le fort, qu’ils 
s’en entretenaiont publiquement sur la place; leur dessein, 
les uns de se joter avec les Hollandais, les autres de tâcher h 
passer à Goudelour. Cet avis nous porta à clianger de résolu¬ 
tion et de rester dans le fort. Le P. Tachard passa ensuite dans 
la plaine; il y trouva les soldats par pelotons qui criaicnt 
hautement de ce qu’on voulait tenir encore et les exposer 
ainsi à la boucherie; nous y fumes ensuite, ils nous dirent la 
même chose, nous los remímes en les assurant que Pon trai- 
torait le lendemain. 

II était nécessaire de retirer la garde de la batterie du bord 
de la mer, de crainte qu’elle ne désertât si Pon la laissait, mais 
aussi en y abandonnant les quatre pièces de canon ; les ennemis' 
pouvaient s’en saisir et s ! en servir contre nous; il fut résolu 
de les faire crever et de faire sauter aussi le grand magasin 
qui était au bord de la mer. Le sieur de Ia Roche du Vigier' 
et le sieur J.-B. Martin sortirent pour cette exécution ; on ne 
put faire crever que trois pièces, la mine du magasin ne íit 
point d’efíet par les mêmes raisons que j’ai rapportées à celle 
de Péglise, ce qui nous confirma que Pingénieur n’entendait 
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rien dans ces sortes d’ouvrage. Nos gens rentrèrent après dans 
le fort et avec la garde qui était à la batterie. Comme il ne 
restait personne aux barrières pour les garder, on les avait 
fait fermer et même clouer et arrêter les entrées, afm qu’on ne 
les pút forcer sans faire de violence et du bruit qui aurait été 
entendu par les sentinelles des tours. On trouva à propos de 
laisser la demi-lune au même état; on recommanda au sieur 
de la Cotteraye de veiller à la conduite de ses gens, Les gens 
de Ia Compagnie firent des rondes continuelles le reste de la 
nuit sur les muraílles, autant pour empêcher la désertion des 
soldats de la garnison qui pouvaient descendre aisément par 
les brèches de la tour et du bastion que pour veiller aux mou- 
vements des ennemis, 

Le 6, envoi de parlementaires pour traiter de la reddition de la 

place. Discussion de la capitulatm, 

Sur les quatre heures du matin du 6, le Conseíl fut assemblé, 
on envisagea Pétat de la place qui n’était plus tenable, la 
consternation de la garnison qui attendait avec impatience de 
voir ce que nous ferions pour prendre apparemment leur parti. 
Depuis la perte du poste de Péglise, on y avait vu porter plu- 
sieurs planches, des soliveaux, conduire du canon; en quatre 
heures de temps, les ennemis y pouvaient élever une batterie; 
il n’en fallait pas davantage pour faire brèehe à Ia courtíne 
du côté de Pouest qu’ils battaient de là en face. On avait avis 
qué leurs mortiers étaient placés ; il n ! y avait point de secours 
à attendre d’aucun lieu, ce qui fit prendre la résolution de 
traiter; on en avertit la garnison, afm de remettre les soldats. 

On roconnut à la pointe du jour que les Macassars et les 
Boughis qui étaient dans le poste de PÉglise avaient avancé 
pendant la nuit un retranchement à cent pas de nos dehors 
oú ils s’étaient postés et d’oü ils pouvaient faire feu à eouvert, 
Le major sortit dans ce temps-lh avec un sergent qui portait 
un petit pavillon et un tambour avec eux ; ils s’avancèrent 
jusqu’aux barrières, le tambour battit la chamade. Les Macas- 
sars ni les Boughis n’ôtaient pas apparemment avertis de ces 
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maximes de guerre; nous avons apprís depuis quils donnèrent 
avis à Fofficier européen qui commandait dans Féglise que 
nous étions avancés pour faire une sortie. dans cette pensée 
qu ! il leur donna ordre de faire íeu. Les Boughis et les Macassars , 
firent une décharge detrentél quarante coups do fusil sur nos 
genSi íls la continuèrent, ce qui les força à seretirer et retourner' 
au fort. Nous ne savions quel jugement faire de cette conduite, 
nous avionslieu de oroire que 1’on voulait nous enlever de force 
et sans quartier; cependant j’écrivis une lettre ausieur Laurens 
Pit, général des troupes et qui était au grand camp, je la donnai 
à uii de nos gens pour la porter; il fut arrêté au poste avancé, 
d’ou ron en donna avis au général. Les ordres vinrent ensuite 
de le laisscr passer; la lettre ne contenait autre ehose que nous 
demandions de traiter, que nous envoyions des otages et que 
nous en demandions à leur place. 

La réponse du sieur Laurens Pit fut fort cívile, il acceptait 
les conditíons, il marquait qu’il ferait tenir deux officicrs au 
poste avancé qui viendraient au fort en même temps que nos 
otages seraient en marche pour aller au camp. Le sieur dc la 
Roche du Vigier m’avait proposé de Fy laísser aller, ma pensée 
ne fut pas qu 5 il düt quitter le fort dans la conjoncture présente; 
il en convint aussi sur les raisons que je lui représentai. II n’y 
avait dWicier du reste des troupes que le sieur de la Corbi- 
naye qui était en arrêt et le sieur de la Cottcraye. enseigne, 
qui commandait dans la demi-lune, mais qui n’avait pas toute 
Fexpérience nécessaire pour un traité, ce qui nous fit resoudre 
d’y envoyer le sieur J.-B. Martin et le sieur de Flacourt. Ils 
partirént sur les quatre heures du soir qui était le temps que 
l’on était convenu pour le départ des otages; il vint au fort 
à leur place le sieur Du Roy, capitaine de brigade et un lieu- 
tenant. Ces deux oflieiers parlaient français, particulièrement 
le premier. On ne laissa sortir aucun soldat du fort pcndant 
que l’on était en traité, crainte de désertion, 

. Sur les deux lieures du matin du 7, le sieur de Flacourt 
retourna au fort, il m’apporta une lettre du sieur J.-B. Martin 
et un projet de capitulation qu’on lui avait remis pour me 
rendre; il n’y avait rion que de honteux pour nous, noua 
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ne pouvions emporter cbacun que ce qui était à notre usage 
pour la nécessité du corps; — ce sont les termes de 1’écrit 
des Hollandais — les armes sous le bras, la crosse en dehors, 
les mèohes éteintes, les tambours derrière le dos, l’en- 
seigne ployée et une suite de duretés de même. 11 est vrai 
dans 1’état oü le fort était réduit que nous ne pouvions pas 
espêrer de capitulation avantageuse. Nous avions pourtant 
pris notre parti de faire plutôt tout sauter que de nous rendre 
à des capitulations honteuses. On résolut, pour mieux prendre 
nos mesures, que le sieur de Flacourt retournerait au camp 
avec un des otages des Hollandais, qu J il y resterait, que le 
sieur J.-B. Martin viondrait au fort pour nous ínformer de 
vive voix et nous déterminer ensuite. Le sieur de la Roche du 
Vigier revint encore à sa première pensée de passer au camp ; 
j'entrai alors dans ses sentíments et je crus aussi qu’il pourrait 
contribuer à nous faire obtenir une capitulation ainsi qu’elle 
se doit à des gens qui ont fait leur devoir. J’écrivis au sieur 
Laurens Pit par le retour au camp du lieutenant d’infanterie, 
l’un des otages, et du sieur de Flacourt qui eut ordre d’y rester; 
je marquais dedans que nous faisions venir le sieur J.-B. Martin 
pour tenir conseil, ;qu’il retournerait deux heures après et que 
le sieur de la Roche du Vigier, commandant des troupes, 
demandait la liberté de 1’aller saluer. Le sieur J.-B. Martin 
rapporta la réponse et conforme à ce que nous demandions. 
Le sieur de la Roche partít aussitôt pour le camp, il fut arrèté 
au poste avancé; cornme il sait le hollandais, il entendit deux 
officiers s’entretenir ensemble en la même langue que nous 
avions retire nos otages pendant que nous en gardions un des 
leurs, que nous n’agi$sions pas de bonne foi, cet entretien mêlé 
de menaces, On dit enfm au sieur de la Roche qu’il n’y avait 
point d’ordre de le laisser passer, il retourna au fort. J’appris 
pour lors que nos otages avaient fait une réponse que le sieur 
de Flacourt était retourné avec le sieur J.-B. Martin et qu’il 
était dans le fort; je ne Favais pas vujusque-là, je le fis appeler, 
je le hlâmai d’une conduite de même. 

Cependant 1’importance était de réparer une démarche si 
opposée à la conjoncture oú nous étions poür lors et de reprendre 
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les voies de traiter; f écrivis au sieur Laurens Pit que ce retour 
du sieur de Flacourt était une méprise, que le sieur de la Roche 
du Vigier et les otages étaient prêts de passer au camp. La 
réponse tarda, elle vint pourtant ensuite et fort civile; le sieur 
Laurens Pit marquait cependant qu’il avait été surpris d’une 
conduite de même, mais comme elle était sans ordre ainsi que 
je m’étais explique dans ma lettre, qu’il avait envoyé les ordres 
au poste avancé de laisser passer nos gens, ils partirent sur 
les deux heures après-midi. La résolution avait etc prisc qu ils 
retourneraient sur le champ s’ils ne voyaient point d’apparenco 
d’obtenir d’autre capitulation que celle du projet. J’écrivis 
au sieur Laurens Pit sur la dureté des conditions quon nous 
proposait, qu’on n’agissait pas de même avec des gens d’hon- 
neur et qui avaient acquis quelque réputation et dautres 
termes de même nature que je crus qui pourraient feire un 
bon eílet et qui s’en est aussi ensuivi. 

Le sieur de la Roche du Vigier et le sieur J.-B. Martin retour- 
nèrent au fort sur les onze heures du soir; le projet du traité 
qu’ils apportèrent était bien différent du premier. soit que la 
disposition de 1’esprit du sieur Laurens Pit et des personnes de 
son Conseil eüt changé, que les raisons que les envoyés repré- 
sentèrent y eussent contribué et par un bon eílet encore que 
pouvait avoir produ.it la lettre que jfevais ecrite. Ce projet 
a été suivi presque entièrement dans la capitulation qui fut 
dressée ensuite. Nous avions demande d’enlever les eílets de 
la Compagnic et de nous rctirer avec les gens du commerce 
à Masulipatam ou en Bengale oú elle avait ses comptoirs. On 
ne put rien obtenir sur ces deux points qui furent les plus débat- 
tus. Le sieur Laurens Pit y tint ferme et n’en voulut rien rclu- 
cher non plus qu'à. 1’égard des R. P. Jésuites et d’un R. P. 
Capucin qui ne purent obtenir la liberte de rester. II y avait 
deux hommes dans le Conseil animés extraordinairement contrc 
nous, le commandeur Yan der Ploen particulièrement; il 
représentait qu’il ne fallait pas vingt-quatre heures pour nous 
forcer de nous rendre à discrétion ou à nous enlever 1’épée à 
la main, Ce commandeur a bien fait valoir au Conseil de Batavia 
ce qu’il avait représenté et même qu’on 1’avait comme íoroé 


à signer le traité. Je puis dire ici pour la décharge des autres 
personnes qui étaient du Conseil et qui n’ont pas porté les 
choses jusqu’à cette extrémité qu’ils n’étaient pas moins zélés 
pour le Service de leur Compagníe, quoiqubls aient été plus 
accommodants à notre égard. Ils étaient bien informes que 
nous ne nous rendrions pas à discrétion; ils ont intérêt de 
{ conserver leurs gens, ils prévoyaient qu ! ils en perdraient beau- 

S| coup en nous enlevant de force; ils n’étaient pas v ayertis du 

\ murmure et de la consternation de la garnison ; le point essen- 

i tiel était de se rendre maítre du poste; la capitulation les 

mettait en possession, enfin elle fut signée des deux parties. 

II y eut une diíHculté sur les gens de Ia Compagnie mariés 
à des femmes du pays; il était porté par la capitulation quils 
s’embarqueraient pour repasser en France; on représenta 
au sieur Laurens Pit que c’étaient des familles perdues et déso- 
lées; il consentit enfin qu’ils restassent, ils subirent une espèce 
d^nterrogatoíre sur 1’emploi d’un chacun, sur le temps qu’il 
y avait qu ! íls étaient au serviço. Ils eurent après la liberte de 
se retirer à Goudelour oü lo sieur Laurens Pit envoya depuis 
un petit bâtiment pour apporter de là des bardes et d’autres 
effets que beaucoup de personnes du fort y avaient envoyés 
avant rarrivée des Hollandais. 

Signalure du Iraité et reddition de la place (1 et 8 septembre). 

Le traité fut signé le 7 septembre et la place rendue le 
j lendemain. Tout le monde prit les armes et fut au bord de la 

'! Ia mor. J’étais fort mal depuis deux jours, je restai au fort 

avec les R. P. Jésuites et le R. P. Capucin dans Pappartement 
ordinaire et que jfevais toujours occupé jusqu’au 24. Pendant 

la marche de la garnison et 1’embarquement, les Hollandais 

prirent possession du fort, les officiers des troupes qui y entrè- 
rent mirent des sentinelles partout, particulièrement au 
magasín. 

Cette précaution (mais peut-ètre il y a aussi de 1’apparence 
qu’il y eut de 1’intelligence de quelques-uns de ces officiers) 
n’empêcha pas les soldats hollandais de forcer plusieurs appar- 
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tements, les magasins n’en furent pas exempts, des portes 
assez fortes avcc des serrares et des cadenas d ! Europe furent 
mises à bas, trois ballots de toile pillés, des cofíres et des 
armoires enfoncés, ce qu’il yavait dedans enlèvé, Toffice traité 
de même oü il y avait le linge de table, la batterie de cuisine 
et des vívres. Les gens de commerce qui ne prévoyaíent pas 
ces désordres n’avaient pas retiré des bardes et d’autrcs baga- 
telles qu’ils avaient encore dans leurs chambres, outre que les 
principaux, le teneur de livres, le garde-magasin et le caissier 
devaient retourner du bord de la mer au fort. Tout fut pillé, 
rien d’exempt que Fappartement oü fétais, il y eut pourtant 
une chambre haute qui en était détachée et qui joignait les 
murailies de la place qui eut le même sort; on força les íenêtres 
qui avaient leur vue en dehors d’oü Ton enleva ce qu’il y avait 
de méilleur. J’ai eu de la peine à me persuader que cette dernière 
action fut faite par les ordres du commandeur Van der Ploen 
qui y était présent. Ce désordre ne fut reconnu qu’après le 
retour du bord de la mer de nos gens qui devaient retourner. 
On en fit des plaintes au sieur Laurens Pit, il donna ses ordres; 
on trouva des gens chargés de pieces de toile, quelques-uns 
- furent arrêtés, on promit d’en faire une recherche plus exacte 
et la justice ensuite. Tout ce que nous en avons pu tirer c est 
une déclaration signée des commissaires nommés par le sieur 
Laurens Pit à la réception des effets de la Compagnie qui étaient 
dans le fort de la connaissance qu’ils ont eue de ce désordre 
et par leurs gens sans rien particulariser. 

Retour des Français réfugiés à San Thomê, — Ram Raja felicite 

les Hollandais de leur victoire. 

Le sieur Laurens Pit eut la civílité de faire mettro à la voile 
pour San Thomé un petit bâtiment dont il avait conduit lui- 
même la construction et qui lui servait aux voyages qu’il 
faisait lc long de la côte pour aller prendro ma femme. Je lui 
avais écrit et je lui avais donné le choix de venir ou de rester 
à San Thomé pour passer dans la mousson en Bengalo. Sa 
tendresse pour moi fut plus forte que toutes les considérations 
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qu’elle devait avoír en vue, qui la devaient, ce semble, porter 
à demeurer, et que je lui avais aussi reprêsentées. Le petit 
bâtiment partit le 12 de Pondicliéry; le sieur de la Roche du 
Yigier voulut bien prendre la peine de s’embarquer dessus. Le 
sieur Laurens Pit le lui permit, mais avec cette réserve qu’il 
resterait dedans et qu’il ne mettrait point pied à terre. Le bâti¬ 
ment retourna le 19 à Pondiehéry, ma femme était dessus ainsí. 
que la femme du sieur J.-B. Martin. . 

Le sieur Laurens Pit eut avis dans ce temps-là qu’il était 
arrivé 500 homrnes à Negapatam qui venaient de Cochin, sur 
les ordres que le gouverneur avait reçus de les envoyer pour 
être employés dans Taction contre Pondiehéry, ces gens partie- 
europêens, les autres topas, bons soldats et actuellement au 
Service de la Compagnie de Hollande contre les petits princes 
malabars. Le sieur Laurens Pit écrivit de les faire passer à 

Ceylan et de là à Cochin. ^ 

Ram Rnj a ayant appris que Ton était en traité pour la r eddi- 
tion de Pondiehéry, apparemment par Tavis de ses brahmes,. 
envoya des présents au sieur Laurens Pit et aux principaux. 
oíFiciers des troupes pour les féliciter de leur victoire ; c ! était. 
pour comhler leur perfidie. On nous a assuré que les présents. 
montaient à 800 pagodes. 

Fr. Martin fait mdre les marchaniises de la Compagnú éparses 
hors de Pondiehéry et prepare Umuation de Camipatnam. 

Avanfque de partir de la côte, nous donnâmes des ordres- 
de vendre les marchandises de la Compagnie que nous avions- 
envoyées dehors entre les mains d’un marchand du pays. Nous- 
le chargeâmes de remettre le provenu au sieur Manuel Corrêa, 
Portugais, homme d’honneur et de crédit et habitue à Porto- 
Novo pour le faire tenir ensuite à San Thomé au sieur Guesty 
ou en Bengale au sieur Deslandes. Le sieur Moret, sous-mar- 
chand, eut ordre aussi de rester à Goudelour pour presser le 
marchand de procurer la vente des marchandises et d’en faire 
remettre le provenu. Nous écrivíraes ensuite au sieur Cordier,, 
à qui nous envoyâmes un paqüet pour France; Fadresse était. 
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l Fambassadeur du roi à la cour de Danemark; il y avait deux 

lettres dedans, une pour Mgr de Pontchartrain et une pour : 

la Compagnic; nous donnions avis de la parte de Pondichéry. 

II y avait pour lors à la rade de Tranquebar un navire danois 
prèt à mettre à la voile pour Copenhague ; comme il y avait h 
douter que le sieur Cordier pút rester davantagc au comptoir ,L 

de Caveripatnam, y ayant toutes les apparences que les Hollan- 
dais remis avec Maga Raja porteraient ce prince à fairc retirer 
les Français de ses terres, je lui écrivis que s’il était forcé de | 

.quitter le poste, de prendre le parti d’aller à Tranquebar, 1 f' 

J’écrivis aussi à M. le Commandeur, je le priai de vouloir bien j 

recevoir le sieur Cordier dans sa place et le proteger contre nos 
ennemis, ce qu ! il accorda dans les termes les plus honnêtes 
et les plus civils. Nous crümes quil importait au Service de 
laisser ce sous-marchand au comptoir de Caveripatnam, s’il 
y pouvait rester, ou à Tranquebar, s ! il était forcé de s’y retirer, 
dans la pensée qu’il viendra une eseadre de la Compagnic 
1 ’année prochaine, qu’il était important de donner avis au j 

eommandant et aux autres officiers de la perte de Pondichéry, 
mais encore de Fétat des aííaires des Hollandais à la côte et 
dans le golfe. Tranquebar et Caveripatnam, dans la mousson 
que les navires viennent de France, sont au vent; il faut 
reconnaítre ces lieux et même ranger la terre. Le sieur Cordier 
restant dans Finde, il lui était íacile d’aller au bord des vais- 
seaux et, afm que l’on donnât plus de créance au rapport qu il 
ferg.it de Tétat des aííaires, je lui envoyai une lettre dont il 
íut fait trois copies pour le eommandant et les officiers de 
Tescadre; elles ont été reçues, Le sieur Cordier était chargé 
de garder la lettre et d’envoyer les trois copies, 1’une au sieur ^ 

Moret à Goudelour, une autre au sieur Guesty à San-Thomé, 
la troisième au sieur de Chalonge à Masulipatam, cette précau- 
tion pour pouvoir donner des avis cn des lieux différents si 
Ton manquait à quelqu’un. Nous écrivímes aussi à M. le dirce* 
teur Pílavoine et à M. Deslandes, ce dernier chargé de prendre 
le soin des affaires de la côte en notre absence, au sieur Cordier 
et au sieur de Chalonge de suivre ses ordres. Voilà ce que nous 
erúmes être obligés avant que de quitter la côte. 


Les Hollandais traitent avec Ram Raja de la cessíon dôlande 

et de Sarom près Pondichéry. 

Pendant le temps que nous restâmes à Pondichéry après la 
reddition de la place,-le gouverneur anglais de la forteresse de 
Tevenapatam vint avec un grand train yisiter le sieur Laurens- 
Pit et le féliciter sur sa conquête. II arriva sur les quatre heures 
du matin, il y resta jusqu’à 1’entrée de la nuit. 11 y eut plusieurs 
volées de canon tirées. Cette visite était purement politique; 
les Anglais, ainsi que je Fai remarqué, ont donné assez de 
témoignages publies du déplaisir qu’ils avaient que les Ilollan- 
dais étaient les maítres de Pondichéry. Je fis remarquer par 
tierce personne de la retraite que le gouverneur avait permis 
à nos gens à Goudelour. 

II arriva dans le même temps à Pondichéry deux ou trois 
vaisseaux qui venaient de Batavia; dans 1’un il y passa trois 
Anglais qui s’étaient retirés dans cette capítale d’un comptoir 
que leur Compagnie avait à Priaman, dans File de Sumatra, 
oü ils traitaient du poivre. On dit quils avaient été forces à 
cette retraite par les mauvais traitements quhls recevaient 
des gens du pays, qui les menaçaient de faire main basse sur 
eux. On croit que les Hollandais avaient bien contribué par 
leurs présents aux insulaircs à les animer contre les Anglais 
pour les porter ou les forcer à se retirer de là. La Compagnie 
d’Angleterre tient encore Fétablissement de Bancoul dans 
File de Sumatra; on doute fort qu’il subsiste longtemps, les 
Hollandais feront agir leur politique ordinaire. Les trois Anglais 
qui étaient retirés à Batavia y furent traites assez cavalièrc- 
ment, c’est ce que nous avons appris sur le lieu; ils obtinrent 
de passer à la côte sur un navire hollandais. 

Avant notre départ de Pondichéry, les Hollandais trnitèrent 
avec Ram Raja pour des terres au delà de cellcs qui dépen- 
daient de la peuplade et des deux villages éloignés chacun de 
demi-lieue de Pondichéry, Olandé ausud-ouest et Charon [Sarom] 
au nord-ouest; on nous dit qu’ils n’en resteraient pas Ià et 
qu’ils pousseraient leurs desseins plus loin; ils étaient en etat 
de tout obtenir de la cour de Gingy moyennant de Fargent.. 




CHAPITRE XXXIII 

LÂ CAPTIVITÉ DE FR. MARTIN A BATAVIA, 

SA LIBERATION ET SON DEPART POUR LE BENGALE 


De Pondichénj à Batam, 

U garnison et les personnes du commerce qui étaient dans 
Pondichéry s 5 embarquèrent sur six vaisseaux oú ils íurent 
répartis trois pour Batavia et trois pour 1’ile de Ceylan. Ceux- 
ci mirent à la voile des premiers; le P. Papin, jésuite et un 
frère et le P. Laurent, capucin, étaient dessus ainsi que les 
sieurs de la Corbinaye, de la Cotteraye, une partíe des soldats 
et les gens de la Compagnie; le R. P. Taehard, deux írères, le j 

sieur de la Roche du Vigier, deux cornmis, un détaclicment j 

de Français, ma femme et moi, et nos gens passâmcs sur le j; 

navire nommé la Meuse ; le sieur J.-B. Martin, les sieurs de j 

Flacourt, de Grangcmont et Decan, un commis avec un déta- V 

chement de soldats sur le navire la Bourse, II y avait encore f 

quelques soldats sur une flúte oü s’était embarqué le comman- | 

deur Van der Ploen, ces trois navires pour faire voile de conserve j 

à Batavia. Nous nous embarquâmes le 24 septembre. Je fus 
surpris en arrivant au bord de la mer d ! y voir un amas de 
planches et de soliveaux qu’on y avait dêbarqués, ranges en 
ordre et qui formèrent deux espèees de chantiers; on nous dit 
que c’était pour servir à des batteries et faire des logcments 
et qu’il y en avait encore un plus grand nombre dans les vais- 
seaux, ce que nous reconnúmes aussi depuis. Les Hollandais 
.avaient pris toutes les précautions pour réussir et résolus do 
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tenir contre les Mores et les Gentils, s’ils s’étaient déclarés 

pour nous. 

J’avaís demandé à voir le sieur Laurens Pit avant de nous 
embarquer; íl me fit prier de Fexcuser sur ce qu’il étaitincom- 
modé (c’était la véritó), il se remit à Negapatam pour cette 
visite. Notre embarquement fut assez cavalier, íl vínt pour- 
tant trois oíFiciers nous accompagner du fort jusqu’au bord 
de la mer et une escorto de soldats. On nous donna une fort 
méchante cbelingue, cependant nous arrívâmes au bord du 
navire la Meuse. Le capitaine nous roçut assez eivilement; 
j’avais la grande chambre entiòre pour moi et ma famille, le 
R, P. Taehard une petite chambre en'Wt pour lui, le sieur 
de la Roche du Vigier une autrc proche. 

Après notre sortie du fort, le sieur Laurens Pit qui logeait 
dehors y vínt aveo le commandeur Van der Ploen, qui íit 
reconnaítre le sieur du Roy, capitaine de brigado, pour gouver- 
neur de la place. Dans une eonvcrsntion que favais eue quel¬ 
ques jours avant avec le sieur Laurens Pit, nous êtions tombes 
sur Fétat du fort, il me dit que les ordres qu’il avait de Batavia 
étaient d’y mettre une garnison, des vivres et des munitions 
pour huit moís, En attcndant dkutres ordres, on réparait 
les brèches de Ia tour et du bastion, les parapets et les autres 
ruincs que le canon avait faitcs aux bâtimcnts de la place. 

Nous mimes à la voile le 24 à dix heuros du matin, sept 
vaisseaux de compagnie; nous mouíllâmes le 28 à la rade 
de Negapatam, Depuis la reddition de la place, plusieurs vais¬ 
seaux de ceux qui avaient mouillé devant Pondichéry avaient 
levé 1’anere pour divers endroits. 

Pendant notre séjour à la rade de Negapatam, le sieur 
Laurens Pit traita assez froidement avec nous; il nous envoya 
une seule fois un de ses gens avec un présent dhiorbages et de 
légumes. Le sieur Sirnon Van der Rergh, commandant de 
Tescadre, nous envoya aussi faire civilíté avec des présents 
de raême, Le sieur de la Roche du Vigier souhaitait d’aller á 
terre, de prendre un état juste des oíficiers et des soldats 
embarques sur les vaisseaux, les noms de ohacun; il y avait 
eu du changement depuis lo premior embarquement, on en 
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avait fa.it passcr après d’un bord à 1’autre. J’en écrivis au sieur 
Laurens Pit, je lui marquai les raisons, je lui demandai aussi 
pour envoyer des gens à terre, afm de nous faire des rafrai- 
chissements; je reçus pour róponse, à 1’égard du sieur de la 
Rock qu’il envoierait une personne à bord qui y apporterait 
un état juste et réglé des officiers et soldats embarqués sur 
chaque vaisseau et sur le second article que les sieurs de 
Flacourt et de Grangemont pouvaient venir à terre pour acheter 
ce que nous avions besoin. La conduite du sieur Laurens Pit 
à notre égard a été plus de politique que de manque de civi- 
lité. Le commandeur Van der Ploen avait des hauteurs et 
qu ! il porterait ses plaintes au Conseil de Batavia de la capi- 
tulation que nous avions eue et de ce qu’il avait représenté que 
le sieur Laurens Pit en répondrait. C’est ce qui le portait, ainsi 
qu’on a voulu nous persuader, à en user un peu cavalièrement 
avec nous pour éviter de nous donner occasion de nous louer 
du bon traitement que nous en aurions reçu s’il avait agi 
autrement et qui aurait pu aigrir encore Paffaire qu’on prétcn- 
dait lui faire. 

Suivant que le sieur Laurens Pit m’avait écrit, íl vint un 
officier à bord avec les états, avec les noms des officiers et des 
soldats embarqués sur chaque vaisseau. Le fiscal de Negapa- 
tam vint aussi à bord le 8 octobre; il régia toutes les affaires 
pour le départ ; il était chargé des civilités pour nous du sieur 
Laurens Pit et de souhaits pour un heureux voyago. 

Pendant notre séjour à la rade de Negapotam, nous eümes 
avis de Parrivèe dans Pile de Ceylan dffine partie de nos gens 
qui y avaient passé; le capitaine du vaisseau oü ils s’étaient 
embarques avait tire une déclaration par écrit signéo des prin- 
cipaux du bon traitement qu’ils en avaient reçu. Nous mimes 
à la voile la nuit du 8 au 9 octobre, neuf navires de compagnie, 
le commandeur le sieur Simon Yan der Bergh pour allcr à 
Negrais avec cinq vaisseaux, une flúte pour Ceylan, les trois 
autres pour Batavia. Nous perdimes de vue le soir le navire 
qui allait à Ceylan et le 10 au matin les cinq qui faisaient retour 
à Negrais, 

La traversée de Negapatam à Batavia fut fort favorable, 


toujours bon vent; deux jours seulement de calme, c’est tout 
tout ce qui nous a contrariés dans le voyage. La ílftte ou était 
de commandeür Van der Ploen n’allait pas si bien que les deux 
vaisseaux; nous la laissâmes derrière à Pentrée du détroit de 
la Sonde. Le 3i octobre, nous continuámos la route, le navire 
-la Bourse et nous; nous rangeâmes plusieurs iles que Pon 
itrouve dès Pentrée du détroit jusquà la rade de Batavia oü 
nous mouillâmes Pancre le 4 novembre sur les quatre heures 
du soir. II y avait en rade douze navires; six des plus grands 
avaient été réparés de nouveau et destines à mettre à la voile 
pour la Hollande dans le commencement du mois de novembre. 

Le séjour de Fr. Martin à Batavia, 

Le capitaine et Pécrivain du navire la Meuse se mirent dans 
le canot pour aller à terre un peu avant que d’avoir mouillé; 
je chargeai le capitaine de faire nos compliments à M. le général 
de Batavia; il retourna à bord sur les sept heures du soir; il 
-était aussi chargé de la part de M. le général de nous faire ses 
civilités, de me dire aussi que Pon apprêtait un appartement 
pour nous dans le fort et qn’il nous envoyerait quérir le lende- 
main pour descendreà terre. 

Le 5, sur les huit heures du matin, le sieur Leblanc, sous- 
marchand, vint à bord, envoyé par M, le Général ; íl nous fit 
compliment ot même des excuses de ce que nous ne pourrions 
pas descendre à terre le même jour, que Pappartement quon 
apprêtait dans le fort pour moi et pour ma famille n’était pas 
encore en état de nous recevoir, que ce ne serait que le lende- 
main qiPon nous viendrait prendre. Il y avait avec le sieur 
Leblanc un officier de garde de M. le Général qui nous prêsenta 
de sa part plusieurs rafraíchissements, du pain frais, des her- 
bages de diversos sortes de pois et dffiutres légumes de même 
que Pon sait être le plus au goút des personnes qui viennent 
d’un voyage de mer. Dans la conversation que j’eus avec le 
sieur Leblanc, j’appris qu’il était de Rouen, qu’il s'en était 
retiré à cause de la religion, qu’il était cousin de Madame la 
Générale qui était aussi de la même ville, qu’elle en était 
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psttie à 1’ftgB de cinq k sept ara, passée cn HoUande et de là 
Indes ok le 8Íen Mdano ™si venu depms trou 
m ; il fit compliment au sieur de la Rocho du Vigicr; en 
retournant à terre il passa pa* te navire la Boum ou il fit aussi 
civilité au sieur J.-B. Martin. 

Nous apprímes à notre arrivée à Batavia qu ! íl y était arrivê 
un naviro d’Europe, il était parti de HoUande à la fin de mars 
ou au coromencement d’avril; il avait mouillé la veillo ou 
le jour de devant, nous ne púmes rien apprendre departicuher 
de 1’état du monde chrétien; les nouvelles importantes sont 
réservées à M. le General et à Messieurs du Conseil, ils ne les 
rendent publiques qu’alors qu’elles leur sont avantageuses; 
on ne put pas pourtant nous cacher la prise de Fumes et de 
Dixmude que les alliés avaient pris tant de peine à fortifier 
et par oü ils s’attendaient de commencer une espèce de bloeus 
à Timportante ville de Dunkerque. 

La flúte que nous avions laissée derrière vint mouiller le 
même jour sur les quutre heures du soir à la rade de Batavia. 
Le commandeur Yan der Ploen avait pris le devant dans le 
canot pour aller à torre; nous apprímes depuis qu’il n’avait 
pas parlé avantagousement du sieur Laurens Pit sur la capi- 
tulation de Pondichéry. 

Le 6, sur les huit lieures du matin, il vint à bord une chaloupe 
fort propre dont on nous dit que M. le General se servait quel- 
quefois; il y avait dessus un conseiller de justice qui parlait 
bon français et deux officiers du port, le conseiller nous fit 
compliment de la part de M. le. Général et ensuite quíl était 
venu pour nous prendro et nous mener à terre. Les ordres 
étaient pour ma famille, le sieur de la Roche du Yigier et le 
sieur J.-B. Martin, que nous fímes venir du navire la Boum 
à notre bord; je parlai pour le R. P. Taohard, on me dit qu’il 
n’était point nommó. Nous entrâmes dans la clialoupe; après 
être descendus à terre, nous fumes couduits dans le fort, do 
íà à rappartcment de M. le Général, il nous reçut à 1’entróe, 
Après les premiers compliments, il nous fit passer dans uno 
salle oü était Madame la Générale qui nous reçüt fort ciyile- 
ment, il y vint après M, Van der Iioorn, direeteur général 
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gendre de M. le Général et de Madame sa femme par son mariage 
avec leur filie uníque ; il y vint aussi M. Pyl, qui a été gouver- 
neur général de Ceylan, à présent conseiller ordinaire et la 
troisième personne du Conseil; il y survint encore d’autres 
officiers. Après une heure d’entretien et quelques verres de 
vins vidés, on nous conduisit à 1’appartement destiné pour ma 
famille, qui fait partie de celui de M. le Général; il consistaít 
en trois chambres fort propres, meublées de même à 1’tisage 
des Indes; nous dinâmes avec une partie de la Compagnie à 
la table de M. le Général. Les entretiens pendantle repas furent 
sur les affaires générales et chacun se retira ensuite. Les sieurs 
de la Roche et J.-B. Martin furent conduits dans un apparte- 
ment détaché du grand corps de logis oü sont les appartements 
de M. le Général et d’une partie de Messieurs du Conseil. 

Je parlai Taprès-midi à M. le Général pour faire descendre 
à terre le R. P. Tachard, il me répondit qu’il ffétait pas à 
propos à cause des insultes oü il serait exposé, qu’il répondrait 
hien de leurs soldats mais que leurs matelots étaient insolents 
et indisciplinables, qui pourraient se jeter sur lui ainsi que la 
populace; je répartis que lorsqffil serait dans un apparte- 
toment qu’il n ! en sortirait point, M. le Général me répliqua 
que cela ne se pouvait, mais qu’il donnerait des ordres de faire 
passer le R. P. dans une íle éloignée de deux ou trois lieues de 
la ville oú M. Camphoisen, aneien général, s’est démis volon- 
tairement de la charge et qui vit à présent en particulier, avait 
fait bâtir une maison de plaisance, que le Père y serait fort 
bien avec une Iibertê entière d’aller et de venir dans Pile et 
qu’il donnerait des ordres de lui envoyex tout le nécessaire. 
Je ne le pressai pas davantage sur un point oú il n’y avait rien 
à obtenir. 

Je parlai ensuite pour les gens du commerce qui étaient restés 
aux bords. M. le Général me dit qu’il les ferait descondre à 
terre le 9, qu’ils auraient un appartemcnt proche [de celui] 
oú étaient les sieurs de la Roche et J.-B. Martin et, à 1’égard 
des soldats, qu’il donnerait des ordres de les faire mettre à 
terre dans une íle oú il y avait des bâtíments et oú ils auraient 
leur subsistance ainsi qu’il$ la donnaient à leurs soldats, les 
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sergènts et les caporaux sur le même pied des leu». J « dejà 
remarqué que nous avions fort insisté dans la capitulatioa qui 
fut faite de la reddition de Pondichéry que les gens de plume 
et du commerce de la Compaguie fussent passés à MasuU- 
patam ou en Bengale, oü elle avait ses comptoirs, que le sieur 
Laurens Pit leur refusa tout à plat sur les ordres qu il avail de 
Batavia qu’il nous dit Ôtre absolument contraíres, mais quil 
eroyait que nous pourrions obtenir un changement à cet artiele 
de M. le Général et de Messieurs du Conseil après notre arnv e 
dans cette capitale; je crus avec le sieur J.-B. Martin que nous 
devions tenter ce point; j’envisageai aussí que nous étions 
encore sept ou buit personnes capables de servir la Compapue, 
faits au climat des índes et avec la connaissance de ses afíaires; 
j’en parlai au sieur de la Roche qui approuva notre pensee. 
Je trouvai Foccasion d’en entretenir M. le Général qui mc 
parut fort éloigné de changer aucun des articles de la capitu- 
lation ; íl ajouta que le sieur Laurens Pit avait été absolument 
le maítre de ce point, qu’on ne lui avait point envoyé d’ordres 
de nous engager de repasser en Europe, qu’il serait blâme par 
les directeurs génêraux qui sont en Hollande, d ! avoir apporte 
du changement aux articles du traité. Je lui répartis quon 
n’avait pas usé de même à 1’égar.d de M. Baron dans la oapi- 
tulation de San Thomé, qu’il avait eu la liberté de se retirer 
u Surate avec les gens de la Compagnie qui étaient au nombre 
de 45 ou 50, quil est vrai que nous avions consenti do repasser 
en Europe pour faciliter la conclusion du traité, sur ce que le 
sieur Laurens Pit nous avait représenté qu’il ne pouvait pas 
se dispenser de nous imposer cette condition, mais aussi que 
c’était dans la vue et dans Fespérance presque süre qu’il nous 
avait donnée que cet artiele serait changé à Batavia. M, le 
Général répliqua là-dessus que le traité était une aííaire faite 
et conclue et, continuant son discours, il me dit qu’il y avait 
bien de la différence de Fétat oü nous étions réduits à Pondi¬ 
chéry dans 1’état du traité à celui oü s’était trouyé M. de la 
Haye à San Thomé dans une pareille conjoncture; il tomba 
ensuite sur notre capitulation, que nous 1’avions eue fort avan- 
tageuse, que c’était contre les maximes de la guerre do nous 


NOVEMBRE 1693 


373 — 


1’avoir accordée de même, la place presque ouverte en deux 
endroits, faible de garnison et sans esperance de seeours d aucun 
endroit; il blâma fort le sieur Laurent Pit; il ajouta qu il y 
avait trois articles dans le traité dont on le fairait répondre 
et qu’íl aurait bien de la peine à les soutenír. Je répondis à 
tout cela que la capitulation que nous avions eue était formêe 
sur la règle ordinaire et ainsi que Fon en use avec des honnêtes 
gens qui ont fait leur devoir, que si Fon avait pretendu nous 
traiter autrement, nous aurions pris notre parti de faire sauter 
le fort et, en nous perdant, d’ensevelir sous les ruines le plus 
que nous aurions pu des attaquants. Comme je vis que M. le 
Général était fort opposé à nous accorder la liberté de rester 
aux Indes, je me renfermai il le demander seulement pour ma 
femme qui s’était trouvée fort mal dans la traversée de la 
côte à Batavia et hors d’état k pouvoir résister à un voyage 
d’Europe afin de la faire passer en Bengale. M. le Général me 
dit qu’il n’y voyait pas de difíicultés sur ce point, cependant 
pour ce qui me regardait et les autres personnes du commercc 
■ q U ’il porterait cette aííaire à la première assemblêe du conseil 
ordinaire qui se tient régulièrement les mardis et les vendredis 
au soir; la conversation finit par là. 

Les sieurs de Flacourt, de Grangement et Decan avec trois 
commís descendirent à terre le 9 au matin; ils furent conduits 
à Fappartement des sieurs de Ia Roche et J.-B. Martin. Nous 
apprímes par eux que le R. P. Tachard et deux frères s’étaient 
embarqués à la pointe du jour pour passer à File ou ils deyaient 
rester jusqu’au départ des navires pour Hollande. 

II y eut conseil extraordinaire le 9 au soir, on n’y parla pas 
de notre aííaire. M.Je Général me dit le 10 qu’il serait àpropos 
que j’adressasse une requête sur Fartiele dont je lui avais parlé, 
quil la présenterait au Conseil qui se tenait le soir et que nous 
apprendrions ensuite ce qu’on aurait résolu. J’en fis une que 
je fis voir au sieur de la Roche et au sieur J.-B. Martin qui 
Fapprouvèrent; je la donnai ensuite à M. le Général. Le Conseil 
s’assembla à Fordinaire sur les cinq heures du soir, A neuf 
heures le secrétaire vint me donner avis qu’on y avait été que 
Fon nFaccorderait la permission de passer en Bengale avec 



— 374 — 


NQVEMBRE 1693 




ma famille, nos esclaves et nos serviteurs dupays seulement, 
sans pouvoir emmener aueun français et qu’il fallait s ! embar- 
quer le lendemaln. Je remis à en parler aux sieurs de la Hoohe 
du Vigier et au sieur J.-B. Martin; ils étaient à leur apparte¬ 
ment oü ils avaient aussi leur table depuis 1’arrivée à terre 
des sieurs de Flacourt, de Grangemont. Le sieur de la Roche 
du Yigior et le sieur J.-B. Martin vinrent le naatin du 11 à 
notre appartement; ils étaient déjà informes de la résolution 
du Conseil, Je leur demandai leurs sentiments; le sieur de la 
Roche me dit quil n’y avait que moi qui pút me déterminer 
sur cet article par la connaissance que je devais avoir ou j’étais 
leplus nécessaire à la Compagnie, repassant en France ourestant 
dans les Indes. La ponsée du sieur J.-B. Martin fut que je devais 
prendre le parti que Fon m’offrait de passer en Bengale; je 
roulai assez longtemps en moi-même, j’étais bien persuade 
et je le suis encore que si la Compagnie voulait bien m’écoutor 
en repassant en France, que je pourrais lui donner des avis 
de vive voix avantageux à son Service par 1’applioation que 
j’ai apportée à m ! instruire des affaires des Indes et, sans avoir 
la pensêe de me faire valoir plus què personne de tynt de gens 
qui ont repasse en France. On peut à la vérité suppléer par des 
lettres à cet article, mais comme on trouve assez aisément à 
opposer des objections aux propositions même les plus claires, 
la présence des personnes qui les représentent est bien néces¬ 
saire sur les lieux pour y répliquer et donner plus de facilité 
à se déterminer, et sa pensée fut pourtant que je ne pouvais 
quitter les Indes sans les ordres de la Compagnie, ayant la 
liberte d’y rester et, si elle ne m’y jugeait pas nécessaire, que 
je serais toujours prêt à repasser en France sur sos vaisseaux, 
ce qui me fit prendre le parti d’aller cn Bengale. 

Je crus être obligé de remercicr M. le Gênéral de la liberte 
que le Conseil rn’avait accordée de passer en Bengale avec 
ma famille. Comme la requête était gênérale pour los gens du 
commerce, je retournai à la charge. II n’y a pas lieu de rion 
obtenir pas même un cuísíníer ni aueun valet français, M, le 
Général me dit que Fembarquement ne serait que pour le 
lenderaain. 
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Je parlai aussi à M. le Général sur le P. Tachard pour obte¬ 
nir qu’il pút passer en Chine; il me répondit en souriant qu’il 
y avait assez de Pères Jésuites dans cet empire ; je ne pus 
rien gagner là-dessus; j’écrivis à Sa Révérence, je lui donnai 
avis de 1’état des affaires. M. le Général prit ma lettre, donria 
aussi tous les ordres de faire partir un bateau pour la porter. 

Je fus occupé toute la matinée à recevoir quelques visites 
et à faire embarquer notre bagage. Le sieur de la Roche et le 
sieur J.-B, Martin furent retenus à díner par M. le Général, 
M. le Directeur et Madame sa femme. Le cupitaine du navire 
sur lequel nous devions passer en Bengale en fut aussi, Pendant 
sept jours que nous avons restes à Batavia, il n’y eut que le 
jour de notre arrivôe à terre et la veille de notre départ qu’il 
y eut compagnie à la table de M. le Général et deux repas 
seulement les autres jours; il n’y eut personne du dehors, 

Penclant le díner qui tint un peu plus longtemps qu’à 1’ordi- 
naire, M. le Général me dit qu’il n’était pas juste que je partisse 
de Batavia sans avoir vu quolque chose de la ville. Madame la 
générale se chargea de nous menor à la promenade 1’après- 
midi, Nous partímes sur les trois heures; M, le directeur général 
et Madame sa femme furent de la partie, le secrêtaire du Conseil 
et le sieur Leblanc; le sieur de la Roche qui se trouvait à notre 
appartement y vint aussi, Nous montâmes en carrosse, nous 
traversâmes la ville, nous fumes au jardin dè M. le directeur 
général, qui en est à une demi-liouo hors les portes, nous y 
íímes collation et nous retournâmes sur les neuf heures du 
soir. C’est tout ce que j’ai vu de Batavia, M, le Général m’avait 
dit le 9 que si je souhaitais rendre visite à Messieurs du Conseil 
que j’en avais toute la liberte. Comme notre requête n’avait 
pas encoro été présentée, je crus que Fon prendrait cette visite 
pour une sollicitation afm d’ongager ces Messieurs à nous être 
favorables, il me parut que c’était un peu décliner, cependant 
je ne discontínuais pas de les aller voir, mais après la requête 
répandue, il n’y eut plus do temps. 

Le 12 au matin, les sieurs de Flacourt, de Grangemont et 
Decan eurent la liberte de venir à notre appartement ; ils 
n’avaient pas eu la permíssion jusque-là de sortir du leur; elle 
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était accordée au sieur de la Roche du Vigier et au sieur 
J.-B. Martin, mais ils ne sortaiènt pas hors l’enceinte du fort.. 
Je réglai quelques affaires avec les gens du commerce autant 
quele peu de temps qui restait nous lo put permettre, on me' 
prossait de nous embarquer. Je n’eus que le temps d’écrire- 
une lettre à la Compagnie dont je chargeai le sieur J.-B. Martin. 
M. le directeur général et Madame sa femme vinrent nous 
souhaiter un heureux voyage. Avant que de partir, je parlar 
à M. le Général sur cette espèce d’arrêt oú étàient nos gens de 
commerce sans avoir la liberte de sortir; il m’assura qu’il y 
aurait égard et qu’ils auraient satisfaction, Après les civilités 
ordinaires, nous fúmes nous embarquer; les mêmes personnes. 
qui étaient venues nous prendre à notre arrivée nous condui- 
sirent aussi au vaisseau et dans le même bateau. Les sieurs de 
la Rocbe du Vigier et J.-B. Martin y vinrent aussi; nous y 
entrâmes sur les dix heures du matin; la compagnie y resta 
un quart dffieure et retourna après à terre. 

Le capitaine arriva à bord sur les onze heures de nuit avec 
les officiers qui devaient donner les derniers ordres. Je reçus* 
par là réponse de la lettre que j’avais écrite au R. P. Tachard. 
Les choses réglées, les officiers se rembarquèrent pour retourner 
à terre et nous mimes à la voile le 13 sur les deux heures du 
matin. 

Quelques particularités du voyage : Sumatra, Malacca , Poul- 

dindin. 

Je n ! ai pas eu les connaissances nécessaires pour fairc un 
journal exact de notre route de Batavia jusqu’à Malacca. 
Outre qibelle est connue, je m’arrêterai seuloment à quelques. 
particularités du voyage. La travorsée fut fâcheuse, des grains- 
presque continueis mêlés de pluie et de vent, toujours à h 
bouline et souvent les courants contraíres. Cette route est 
de fatigue dans cette saison, les officiers et 1’équipagc conti- 
nuellement sur pied, mouillés souvent quatre ou cinq fois par 
jour, Pexactitude à lever 1’ancre et remettre à la voile pour 
profiter de quelques moraents de bon temps. 


Nous découvrímes le 16 les terres de 1’ile de Banca dont le 
détroít porte le nom, elle est à tribord et Sumatra à babord. 
Je mhnformai s’il y avait quelques seigneurs particuliers à 
Banca; on me dit qu’elle appartient au roi de Jamby dont le 
royaume est dans Sumatra, mais que c’est une retralte de 
voleurs qui pillent sur tous leurs voisins; cette ile ne donne 
que do la cire. La Compagnie de Hollande y a tenu pendant 
quelques années un détachement de soldats renfermés dans un 
fort de palissades; quelques-uns m : ont dit qu’il y a encore 
des gens, d’autres que le Conseil de Batavia les a ahsolument 
retires. 

Nous rencontrâmes plusieurs bâtiments chinois dans le 
détroit de Banca, Le capitaine de notre navire fit venir à bord 
en deux diverses fois deux bateaux de ees petits bâtiments; 
il y avait des Chinois dessus qui apportèrent leur passeport 
qu’ils montrèrent au capitaine; ils venaient d’Àchem et de 
Malacca, Je mhnformai si l’on était exact à obligcr les maitres 
ou les marchands de ces petits bâtiments de venir à bord des 
vaisseaux hollandais qu’ils renoontraient dans la route, On 
me dit qu’il n’y avait point d’ordre particulier pour cela; il y 
a aussi de 1’apparence pour ce que le capitaine n’observerait 
pas de fairc venir à bord les bateaux de [en raison de la] quan- 
tité de ces sortes de bâtiments que nous rencontrâmes encore 
dans la route. La premíère fois qu’íl vint ün bateau à bord, 
au signal que bon fit de notre navire d’arborer le pavíllon et de 
tirer un coup de canon, c’était pour écrire à Batavia et y donner 
avis de ce que nous avions avancé dans le voyage jusque-là, 

La nuit du23 au 24, presque àla sortie du détroit de Banca, 
on aperçut deux navires qui étaient à la voile; le capitaine 
de notre navire fit mouiller aussitôt et tirer trois coups de 
canon en dilférents temps; il s’embarqua ensuite dans son 
canot pour aller aux vaisseaux qu’il douta bien être des bâti¬ 
ments qui venaient du Japon et qui allaient à Batavia, il avait 
des lettres de M, le Général pour le commandeur qui retour- 
nerait de ce voyage, Nous vimes à la pointe du jour les deux 
vaisseaux qui avaient aussi mouillé à environ deux lieues de 
nous. Le capitaine retourna à bord sur les dix heures du matin; 
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nous mimes à la voile, ensuite les doux vaisseaux du Japon de 
même. 

On naus dit que nous trouVerions à Malacca trois vaisseaux 
qui revenaient aussi du Japon et qui avaient pris cette route ; 
c’était cinq navires que la Gompagnie de Hollande y avait 
envoyés la dernière mousson. On nous dit que le commerce 
y avait été avantageux et qu ! on en espérait encore quelque 
cliose de mieux pour la suite. On n’est pas peut-être informé 
en France que le chef de comptoir qui porte le titre de comman¬ 
deur de Fétablissement de la Compagnie de Hollande dans Tile 
qui est devant Nangasnki au Japon ne peut rester qu’un an 
dans le pays et pendant cette année le commandeur est obligé 
d’aller à la cour, c’est à Yedo, oü est la résidence de Fem- 
pereur — pour y faire les présents et les soumissions ordinaires. 
Le chef, après être retourné à Batavia, y passa Fannée d’après 
dans le même emploi, mais íl n’y peut pas rester deux aimées 
de suite sur le même pied. Les subulternes y demeurent tout 
le temps que la Compagnie trouve à propos de les y laisser. 
Le commandeur qui retournait cette année du Japon avait 
fait trois fois le même voyage en la même qualité, deux sont 
suffisants pour rendre un homme riche. Les Hollandais y sont 
toujours fort à 1’étroit dans File oü Íls ont leur comptoir, forcés 
à des soumissions et à des bassesses honteuses, ce qui fait 
commítre jusqu’oü Fintérêt est capable de porter des gens 
lorsqubls voient du profit à tirer d’un Iieu. On assurc qu’il y 
a encore des chrétiens dans ces iles, mais cachês; c’est un crime 
à leur égard et à 1’égard de leurs voisins et irrémissible lorsquhls 
sont découverts. 

Toute la terre de Sumatra que nous rangeâmes pendant la 
route est basse et inondée et, à ce que l’on ra’assura, à quelques 
lieues en terre; il y a aussi de Fapparence par la situatíon que 
l’on en remarque de loin. Nous passâmes devant les rivières 
de Jamby, de Palimban et d’Andregheri. 

On me dit que la Compagnie de Hollande a un petit fort 
4 quelques lieues dans la riviòre de Jamby pour la traite du 
poivre et un peu d’or; il n’y peut entrer de bâtiments tirant 
plus de huit ou neuf pieds d’eau. 
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La riviòre de Palimban est belle et profonde; nous vim.es 
:son embouchure de loin qui paraít fort large. On peut tirer 
des conséquenees de son cours et de sa grandeur par les courants 
qui en sortent, qui portent fort au large et qui nous retinrent 
quelques jours devant. On nous assura que les vaisseaux tirant 
dix-neuf pieds d’eau pouvaient monter plus de trente lieues 
dans la riviòre jusqu’à la ville dont le royaume porte le nom, 
mais qu’íl faut une grande expérience pour connaítre le canal 
á cause des banes dont elle est remplie. La Compagnie de 
Hollande a un fort proche de la ville, près de cent hommes de 
garnison et des gens de commerce pour la traite du poivre, de 
For et de la cire et d’une gomme que Fon en tire aussi qui est 
propre pour le Japon. Je rapporte ce que fen ai appris. 

La même compagnie a eu autrefois un établissement à 
Àndregheri et considérable; elle a été obligée de le retírer à 
•cause du mauvais naturel des gens du pays, qui ont massacré 
plusieurs Hollandais en divers temps; elle y tient à présent 
un petit bâtiment mouillé dans la riviòre pour la traite qu’elle 
fait de quelque or, les gens toujours sur leurs gardes sans 
mettre pied à terre; ceux du pays viennent à bord avec leurs 
petits canots pour vendre leurs denrées et traiter. 

Nous entrâmes le 6 décembre dans le détroit de Durion, il 
porte le nom de deux íles que Fon trouve à tribord à Fentrêe, 
1’une nommée le grand Durion, Fautre le petit Durion; nous 
sortímes du détroit la nuit du 7 au 9; c’est un passage diíFicile 
à cause des banes et des íles et le canal fort êtroit, Nous le 
passâmes en faísant plusieurs bordées de côté et d 5 autre et 
toujours à la sonde. C’est quelque chose de surprenant de la 
quantitê d’íles qui sont des deux côtés, qui forment le détroit 
qui a environ vingt-huit lieues de long, mais en plus grand 
nombre du côté de Sumatra, toutes remplies d’arbres et de 
Verdures et agréables à la vue; il y en a quelques-unes d’babi- 
tées. Nous vimes aussi des canotsqui allnient d’une íle k Fautre. 
Les habitants de ces lieux-là sont des gens fuis du royaume 
de Jor [Jolior] qui est à la terre ferme de la côte de Malaye et 
íFailleurs grands voleurs et qui attaquent souvent les petits 
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bâtiments chínois et autres pnrticuliers qui passent par là 
en retournant d’Achem et de Malacca pour Batavia; ils ont 
des plantages sur quelques-unes de ces íles et y font aussi des 
nourrítures de volailles. Le premier pilote de notre bord dans 
un autre voyage avait mis pied à terre dans une íle k babord 
nommée File Longue avec douze ou quinze hommes bien 
armés; il y avait traité des cocos, des volailles, des bananes, 
etc., toujours sur leurs gardes. Le détroit fmit dü côté de 
babord par deux íles séparées Tune cie 1’autre par un petit 
canal; elles portent pour nom 1’une le grand Cardamon, 1’autre 
le petit Cardamon et elles ne donnent pourtant point de cette 
drogue. 

Nous déeouvrímes Malacca à la pointe du jour, dont nous 
étions bien éloignés de trois grandes lieues et la rnarée contraire; 
nous fumes oblígés de mouiller, le capitaine fit mettro le canot 
en mer, il s’embarqua dessus avec Técrivain et fut à terre. Je 
le cbargeai de faire mes compliments au sieur Yosbourg, 
gouverneur de la place et à son second, le sieur Yan der Bergh, 
j’avais connu ce dernier à Surate. 

Le capitaine retourna k bord le 12 à la pointe du jour; il 
était chargé de plusieurs compliments pour nous de la part 
du gouverneur, de Madame sa ferame, qui nous faisaient aussi 
des offres de Service, mais qu’ils ressentaient beaucoup de ce 
que, dans les ordres qui étaient venus de Batavia, il était 
enjoint positívement de ne pas me permettre de descendre à 
terre ni à aucun de ma famílle, que j’y pouvais envoyer 
Laverdy, un serviteur arménien que nous avions, pour nous 
acheter ce que nous aurions besoin et point d’autre. Le gouver¬ 
neur et le second nous envoyèrent des rafraíehissements do 
pain frais, de verdure et de fruits. Le commandant des gardes 
du gouverneur vint avec le canot, il me fit aussi civilité dc sa 
part en présentant les rafraíehissements. On tira ensuite du 
fond de la calle quelques caisses d’argent que l’on mit dans le 
canot oü le capitaine se rembarqua avec Toffioier et ils retour- 
nèrent à terre. II y a aussi raatière de réflexion sur les ordres 
de Batavia; je n’en fus pas surpris pourtant à mon égard, 
j’étais bien averti avant mon départ de cette capitale que jé 
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n’aurais pas le droít de mettre pied à terre à Malacca; je consi¬ 
derais aussi les conjonctures presentes, mais je trouvai un peu 
dur que ma femme et ma petite filie qui était avec nous fussent 
comprises dans ces ordres, je ne m’y attendais pas. Si la pensée 
m^n fut venue avant notre départ de Batavia, j’aurais pu 
ménager quelque adoucissement à ces ordres. 

Nous mouillâmes à la rade de Malacca le 13; nous y trou- 
vâmes plusieurs vaisseaux à fancre, les trois de la Compagnie 
de Hollande qui y étaient arrivés du Japon, l’un, un navire- 
frégate de cinquante píèces qui portait la flamme et deux 
flútes; le navire était destine pour aller à Surate, une des 
flütes à la côte, 1’autre en Bengale. II y avait aussi un navire 
espagnol qui venait des Manilles, un navire portugais de Porto- 
Novo et un petit bâtíment arménien et un autre encore. 

L’officier de gardes du gouverneur vint à bord avec le maítre 
du port; ils faisaient apporter avec eux des fruits et des ver- 
dures dont ils nous firent présent de la part du gouverneur 
et des compliments en même temps. II y a de 1’apparence que 
le capitaine lui avait dit que ma petite filie était incommodée 
à bord, il me fit oííre de la recevoir à terre avec une servante, 
qu’il la tiendrait chez lui pour y rester jusqu’au départ pour 
la continuation du voyage. Comme elle était mieux pour lors, 
je fis remereier le gouverneur de sa civilité; peut-être que ma 
femme aurait eu la même liberte sous le même prétexte, mais 
elle ne voulut pas que Fon en parlât, . 

Le capitaine du navire espagnol qui Venait des Manilles et 
qui était mouillé à la rade de Malacca, ayant appris que j’étais 
dans la flúte qui venait de Batavia, vint nous rendre visite à 
bord; il en avait demnndé la permission ; il resta une partíe 
de la journée avec nous. 

Le fiscal de Malacca vint à bord le 14 avec cínq ou six 
personnes de la plume et des ordres pour faire décharger notre 
ílüte dont la charge était destinée en partie pour les trois 
vaisseaux qui venaient du Japon et qui attendaient ce bâti- 
ment, Le fiscal vint dans la chambre nous faire civilité et des 
compliments de la part du gouverneur et de sa femme; nous 
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fúmes assez de temps à nous entretenir, il parle raisonnable- 
ment français; son visage porte assez 1’air d’un honnête 
homme, j’ai pourtant apprís depuis qu’il mkvait voulu íaire 
des affaires à terre sur ce qkétant tombé dans la conversation 
sur Fexpulsion hors de France des gens de la religion, il avait 
traité cette action de persécution, que je relevai ce teme et 
que dans la suite de Fentretien sur Pétat présent de PEurope, 
je n’avais point traité le prince d’Orange de rei d’Angleterre. 
On n’est pas si formaliste à Batavía oü neus avons toujours 
traité ce prince du nom qui lui vient de sa naissance, son usur- 
pation ni les sentiments des peuples révoltés et rebelles à leur 
roi legitime n’ayant pu lui attribuer avec justice une autre 
qualité. 

Le sieur Jean Suarez, capitaine et propriétaire du navire de 
Porto-Novo qui était à la rade, vint nous rendre visite; c’est 
un ancien ami; il fit apporter avec lui plusieurs rafraíchisse- 
ments; il en avait demandé k permission à terre au chaban- 
dar ou maítre de la douane qui lui fut accordée. Le fiscal qui 
était pour lors à bord et le capitaine du navire se trouvòrent 
formalisés de ce qu’il ne leur en avait point parló et ce qu’il 
passait assez brusquement sans leur rien dire pour venir dans 
la chambre; ils lui íirent quelques chicanes et presque sur le 
point de Pempêcher d’entrer; il passa pourtant, moitié guerre, 
moitié marchandise; il resta deux ou trois heures avec nous; 
il continua de nous envoyer des rafraíchissements pendant 
que nous retournâmes à la rade. 

Le 15, le capitaine du navire espagnol vint à bord; il fit 
apporter avec lui deux jarres de chocolat et de sucre des Manilles 
dont il nous fit présent. Pendant que nous étions à nous entre¬ 
tenir dans la chambre, un des gens de son bateau monta k 
bord pour le venir trouver; le capitaine qui était apparem* 
ment de mauvaise humeur et sur le pont Pen empêcha; il 
voulut revenir à la charge, il en fut maltraité et obligé de 
rentrer dans le bateau. Le deuxième pilote vint dans la chambre 
de la part du capitaine porter ses plaintes que des gens du navire 
espagnol avaient voulu Pinsulter; nous fumes sur le pont oü 
le Hollandais était fort animé et des paroles sans réflexion 
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pleines de menaces contro les gens du navire des Manilles. Il 
était trop tard pour le remettre si tôt, nous rentrâmes dans la 
chambre, d’oü le capitaine espagnol sortit un quart d’heure. 
après. Je le chargeai de lettres pour la cote; il rentra dans son 
bateau et fut à terre prendre congé du gouverneur pour mettre 
le lendemain à la voile. 

Notrè serviteur Laverdy que nous avions envoyé à terre le 
14 pour nous acheter ce que nous avions besoin retourna le 
16 au jour, il nous rapporta que le capitaine espagnolyétait. 
plaint hautement à terre de Paction du capitaine de notre 
vaisseau. J’ai eu avis qu’il en a eu des réprimandes dans la 
suite. Cependant les visites et les envois des rafraíchissements. 
donnèrent apparemment de Fombrage, on n ! était pas bien. 
aise que Pon fut si bien connu ; on dit au sieur Jean Suarez. 
que k permission de venir à bord était fínie et on la rcfusa 
aussi à plusieurs personnes qui demandèrent de nous rendre 
visite, Nous en eümes pourtant une de deux lieutenants de la 
garnison qui vinrent à bord le 17; ils me dirent quils en avaient 
eu k permission du gouverneur; je soupçonnai ces deux 
hommes de quelque dessein sur ce que Pon mkvait rapporté 
du fiscal, je me tins sur mes gardes dans la conversation qui. 
dura environ une lieuro, après quoi ils se retirèrent. 

Un navire anglais mouilla le 17 à la rade de Malaeca; il 
était parti de Surate en mai pour ce voyago oü il retournait;. 
le capitaine vint me voir à bord, il mkflrit son Service; je lui 
donnai des lettres pour M. le dírecteur Pilavoine, il y en avait- 
une dans le paquet pour la Compagnie, de notre arrivée à 
Malaeca. Cet oííicier mit à k voile k nuit du 21 au 22 pour 
continucr sa route. 

Nous vimes plusieurs petits bâtiments en mer que nous 
apprímes être hollandais en forme de frégates, les uns à trois 
mâts, les autres à deux mâts; ils sont de Malaeca et employés 
à croiser dans le détroit pour reconnaitre les vaisseaux qui y 
passent et aussi pour donner k chasse aux petits bâtiments 
makis et de Sumatra qui font la course de ces côtés-là, Jkn 
comptai jusquk sept qui vinrent mouiller proche de terre ;• 
nous súmes qukne de ces frégates avait rencontré un corsaire 
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du pays, qu’après quelques coups de cânon, les corsaires 
avaient abandonné leur bâtiment et s*étaient sauvés dans leur 
bateau à terre dont ils étaient proche; il y eut quelques-uns 
de tués ; les Hollandais y eurent de leurs gens blcssés, entre 
eux le pilote qui commandait sur la frégate, 

JFenvoyai le serviteur arménien à terre le 22 porter au sieur 
Jean Suarez des lettres que j’écrivais encore à la côte; fécrivis 
aussi à M. Deslandes par un Arménien qui me fit díre qu il 
mettrait le lendemain à la voile pour Bengale et qu’il espérait 
y arriver avant nous. N.otre navire fut prêt le meme joui à 
mettre à la voile; nous primes des cailloiix póur lest à la place 
des marchandises que Fon avaít déchargées; on avait mis a 
terre quantitê de grandes planches, quelques-unes de vingt 
pieds de long, d’une belle largeur de deux pouces, davantage 
d’épais[seur]; c/ctait pour le Service du fort et des baliments 
qui croisent dans le détroit. Nous attendions que les trois 
navires du Japon fussent en état de continuer le voyage. II y 
avait des ordres de mettre à la voile de conserve; le navire 
qui devait allerà Surate attendait 150 milliers d’étain quon y 
devait envoyer de terre et qui y furent portés la nuit. 

Les capitaines et les écrivains des vaisseaux furent à terre 
le 28 prendre leurs expéditions; le gouverneur les regala; il 
nous envoya aussi le matin de quoi nous régaler à bord, nous 
souhaitant un heureux voyage et nous marquant son déplaisir 
de ce qu’il nffivait pas eu la liberté de nous recevoir à terre. 
Les officiers retournèrent à leur bord sur les quatre lieures 
après-midi, le fiscal passa ensuite aux navires, il y dorma les 
ordres pour le départ. Le nôtre fut expédié le dernier, il s’y 
trouva avec le fiscal, quinze ou vingt personnes de terre, gens 
de commerce; ils y restèrent jusqffià deux heures du matin 
du 24, plusieurs coups de eanon tirés aux santés; obaoun se 
retira ensuite. 

Je ne puis rien dire de particulier de Malacca, puisque je 
n ! y ai pas descendu. Cette place est bien connue par plusieurs 
officiers du roi et par des officiers de la Compagnie qui y ont 
passé et qui en savent le fort et le faible. On sait qu’elle a été 
une ville d’un riche commerce du temps que les Portugais en 


DÉCEMBRE 1693 


- 385 - 


étaient les maítres, Sa situation est aussi dans le plus benu 
lieu des Indes pour une liaison et pour un entrepôt du commerce 
des deux mors, la Compagnie de Hollande a eu des raisons de 
ne pas se prévaloir des avantages que Fon croit qu’elle auraít 
tirés de cette place, si elle eüt permis la continuation du 
commerce et qu’elle a empêché; il est pourtant ouvert depuis 
deux ans par des ordres du Conseil de Batavia, mais il y a si 
peu à faire pour les marchandises qui viennent du dehors que 
cette raison dégoüte la plupart des négociants de ce voyage. 
Les droits y sont aussi excessifs: 13 pour cent d’entrée sur les 
marchandises et autant pour la sortie; Fargent paye 6 pour 
cent d’entrée. On me dit que la garnison était d’environ 
200 hommes. La Compagnie de Hollande est fort jalouse de la 
conservatíon de cette place, les raisons en sont bien connues ; 
son grand commerce est 1’étain qu’elle tire de là de divers líeux 
de la côte de Malaye. Les Hollandais peuvent à peine entrer 
une lieue dans les terres à cause des gens du pays qui ne leur 
font point de quartier, lorsqufils en rencontrent. Les Portu¬ 
gais les nomment Ménoscabos ; ils viennent quelquefois jus- 
qidaux portes de la ville pour leur coup; ce sont des gens retirés 
ou fuis des royaumes voisins, sans aveu et qui ne s’entretien- 
nent que de pilleríes, Tous les environs de Malacca, autant que 
l’on en peut découvrir de la rade, sont des montagnes couvertes 
do bois, remplies d’éléphants, de tigres et d’autres bêtes féroces 
et íauves; Feau y est fort mauvaise, les navires la prennent 
dans une petíto rivicre qui range presque les murs de Ia forte- 
resse en se déchargeant à la mer; les chaloupes montent ordi- 
naírement une lieue haut suivant les saisons pour en trouver 
de moins saurnâtre. Les vaisseaux qui font voile de \k dans le 
golfe de Bengale se remettent aussi à faire leur bois et leur eau 
à Pouldindin dont je parlerai dans la suíte. II y a plusieurs 
Chinois habitués à Malacca qui y cultivent des terres à environ 
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din. Nous doublâmes à Fentrée de la imit El Cabo qui esU la 
oôte de Malaye à six lieues hollandaises de Malacca. Nous 
Mssâmes le 26 les lies d’Aroux que nous laissâmes à babord; 
ce sont cinq ou six petites, couvertes de verdure et remplies 

d’arbres. . , „ . 

Nous découvrímes le 28 les íles de Sambilam, qui etaient 
devant nous, que nous doublâmes les premiers et ensuite 
Pouldindin [Poulo Dinding] le 29 au matin. Sur le midi les 
offieiers des navires trouvèrent que la traversée de Malacca 
jusqu’à Pouldindin, quoiqu’elle ne soit que de quarante lieues 
hollandaises, avait été avantageuse. Nous naviguâmes contre 
mousson, toujours le vent près et ordinairement on reste dans 
çette saison douze à quinze jours à cette traversee. 

Les íles de Pouldindin sont deux j la plus grande, on lui 
donne cinq lieues hollandaises de long, on ne détermine pas la 
largeur à cause de Finegalite; la petite íle séparée de la grande 
par un canal que la mer forme entre elles n’est pas si considé* 
rabie, il n’y a point de plat pays dedans; ces deux íles ne sont 
que des montagnes, quelques-unes fort bautes, couvertes de 
bois de haute futaye, de taillis et de broussailles, íl n’y a que 
les animaux qui puissent les forcer. Nous étions mouillés entre 
la terre ferme de la côte de Malaye et le grand Pouldindin; 

ponl en langue malaye signifie íle — iln’y a pas plus d’une 
lieue de distance de Fíle à la terre ferme. C’est un bon mouil- 
lage et sur; nous entrâmes dans le canal qui fait cette sépa- 

ration. par le côté.. il y a une sortie au ..., mais elle 

es t dangereuse à cause des roches que Fon y trouve et Fon ne 
s’y risque que dans une nécessité. Nous étions mouillés à un 
petit quart de lieue de File, devant les ruines d’un carré de 
vingt-cinq pas dont les quatre côtés des murs étaient encore 
entiers et sur pied. Les Hollandais Favaient fait élever sur 
Fíle de bonnes briques et de chaux oü ils ont tenu des gens 
pendant quelques années, mais à la fin forcés de Fabandonner. 
Ce carré avait été bâti par les ordres du sieur Quaelbergen, 
conseiller ordinaire des Indes, pour la süreté des équipagcs des 
vaisseaux qui venaicnt faire de Feau et du bois sur File, mais 
on avait choisi une mauvaise situation au pied d’une mon- 
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tagne du haut de laquelle on pouvait aisément aceabler à 
coups de pierre les gens qui étaient dedans, même les empêcher 
d’aller en süreté faire de Feau et ce qui ést arrivé aussi; cepen* 
dantil y a uno petite montagne tout proche fort aisée à défri* 
eher oú le carré aurait été beaucoup mieux. Ce poste servait 
encore à Féquipage d’un navire que la Corapagnie a tenu 
plusieurs années dans la rivière de Péra qui est à la terre ferme 
de Malaye à quelques lieues de Pouldindin r les gens venaient 
de là faire la pêche à la côte de Fíle proche lelõrfrqm est très 
abondante et le poisson fort bon ; c’était un lieu de rafraí* 
chissement pour eux. Les Hollandais avaient mis enjardinage 
environ un arpent de terre qui s’y était trouvé propre autour 
du carré; ils en tiraient des legumes, des herbages et Fon y 
trouve encore plusieurs arbres, orangers, citronniers et pample- 
mousses, qui donnent du fruít. La raison de tenir un vaisscau 
à Fancre dans la rivière de Péra, c’était afin davoir tout 
Fétain de ce petit royaume et empêcher que d’autres nations 
vinssent faire la traite de ce metal J’appris par des offieiers 
de notre valsseau qu’il n’y avait pas pour lors de navire dans 
cette rivière, qne le conseil de Batavia était dégoüté de ce 
commerce, sur ce qu’on est obligé de faire des avances aux 
gens de la terre à compte de Fétain qu’ils s’engagent de livrer 
et qu’il était dü à la Compagnio de Hollande plus de 130,000 
livres, dont elle ne peut rien tirer. Oü me dit pourtant qu’elle 
y devait renvoyer un vaisseau, pendant quhl y avait des gens 
dans le carré, sur Pouldindin. II y avait aussi un petit navire 
à Fancre tout proche pour la süreté des personnes qui étaient 
•à terre, ce qui n’a pas empêché pourtant, ainsi que je Fai 
rapporté, qu’il n’y en ait eu d’assassines en diVerses rencontres. 
On voit encore à la côte les dêbris de deux ou trois petits bâti- 
ments que les Hollandais y ont échoué, 

ANNÉE 1694. 

Nous restâmes è Fancre devant Pouldindin jusqu’au 4 janvier 
1694. Pendant ce temps-là, les équipages des navires firent 
de Feau, du bois e t bonne pêche. II y a des sangliers dans Fíle 
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et nos gens en virent quelques-uns sans pouvoir tirer dessus; 
nous y mimes pied à terre; je voulus tâcher à percer dans le 
bois et monter au haut d’une montagne pour mieux découvrir 
le páys, mais je ne pus pénétrer les forts, on m’avertit aussi 
qu*il y avait du danger à s’abandonner seul, des gens des vais- 
seaux assuraient y avoir vu cinq ou six Malais et un petit 
canot qui leur avait apparemment servi à passer de la terre 
ferme dans Me. On trouVe de Feau en trois endroits dilíérents- 
proche du carré, elle coule de la montagne et fort bonne. On 
fit le bois pour notre vaisseau dans une anse proche ; deux 
bateaux des autres navires furent faire leur bois à la terre 
ferme ; c’est un même pays que Pouldindin, autant que Fon 
en peut découvrir, des montagnes exirêmement hautes 
couvertes de grands arbres, une retraite d’éléphants, de tigres,, 
de sangliers et d’autres animaux fauves et féroces. On me dit 
que le pays ne commençait à être peuplé qu’à huit ou dix lieues. 
enterre. 

Nous mimes à la voile de Pouldindin le 4 janvier, les quatre 
vaisseaúx ensemble; les deux navires dont Fun allait à Surate 
et l’autre à la cote nous quittèrent le 5. Je remis au capitaine 
de la frégate une lettre pour M. le directeur Pilavoine, nous- 
restâmes les deux flütes destinées pour le Bengale. 

Nous passâmes le 5 devant les íles de Poulprinang [Poulo 
Pinang], on me dit qu’elles sont devant la rivière de Queda ; 
c’est un petit royaume à la côte de Malaye, les íles de Poulpri¬ 
nang servent de retraite aux corsaires malais et à ceux de 
Sumatra. 

Le 7 nous étions à la hauteur de Joncelang, nous découvrímes 
des des qui sont devant, nous continuâmes notre route toujours- 
au plus près du vent. Nous étions le 13 à la hauteur de 10° 12’, les- 
officiers cherchaient à reconnaítre les íles Nicobar qui sont 
posées sur les cartes par les 10°; on avait mis le cap à 1’ouest 
pour les reconnaítre, sans avoir pu les découvrir, on croit 
que nous les avons laissées à tribord. Nous continuâmes notre 
route toujours au plus près du vent, nous portions au nord- 
ouest, mais mieux au nord-nord-ouest lorsque nous le pouvions,. 
pour tâcher d’atterrir à la côte d’Orissa par les 20°. -Le vent 
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nous contrariant, nous ne púmes pas arriver si haut. Nous 
découvrímes la terre le 25 au naatin ; les officiers la reconnurent 
pour la terre de Sonnerbaron qui est au nord de Poudy, nous 
eúmes à midi la hauteur de 18° 32’; nous continuâmes, la côte 
en vue. 

Le 26, sur les neuf heures du matin, nous découvrímes deux 
navires à notre proue, ils avaient le vent sur nous, le capitaine 
fit tout apprêter pour le combat, il appréhendait les navires 
français, quoiqu’il n’y eut guère d’apparence dans la conjonc- 
ture présente d’en rencontrer à ce parage, outre qu’il savait 
bien qu’íls avaient des vaisseaúx de guerre de leur natíon 
devant Balassor ou à 1’entrée dans le Gange, Je crus qu’il y 
avait plus de mine que de bravoure dans ce remuement, Les 
deux navires passèrent à tribord de nous et fort au large; ils 
faisaient route à la côte. Nous vimes encore le 27 trois petits 
bâtiments qui faisaient même route. 

De la côte de V Inde à Ougly. 

Le 30, nous étions par la hauteur de 19° 54; nous décou¬ 
vrímes Ia pagode noire qui est à la côte d’Orissa; nous Favions 
au nord-ouest de nous. On a mouillé plusieurs fois depuis avoir 
reconnu la terre à cause des vents et des courants contraíres. 
Gette saison est à la vérité belle pour passer de Batavia en 
Bengale et aussi pour entrer dans le Gange, mais les voyages 
sont longs parce que la route est toujours au plus près du vent. 

Nous mouillâmes le 3 février à environ deux lieues; nous 
vimes les hautes terres de Balassor et environ à trois lieues de la 
rade on découvrit trois vaisseaúx, deux petits mouillés à la 
même rade et un grand fort au large, Après avoir jeté Fancre 
sur les neuf heures du soir, on tira trois coups de canon de 
notre bord en dilíérents temps pour avertir les pilotes hollan- 
dais afin de venir pour le passage des banes. 

Ne voyant point le 4 de bâtiments venir de terre, on mit 
notre grand bateau en mer; la deuxíème pilote s’embarqua 
dessus pour aller chereher des pilotes du Gange, je lui donnai 
des lettres pour le chef de notre comptoir de Balassor et pour 
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M Deslandes, 10 ® levo® 1’ancre ensuite et avec un vent 
ímnbh Um moállâmes à la rade entre quatre toes et 
cinq heures du aoir, proehe des deux petits bâtiments qm 
étáent à 1’ancre. Un peu après, nous vimes trois voiles vcmr de 
terre vers nous, nous les reconnümes ensuite pour deux bota 
et notre grand bateau. lis arrivèrent à bord sur les neuf heures 
du soir; les deux bots mouillèrent au large de nos vaisseaux. 
Le pilote qui devait servir pour le nôtrc s’était embarqué dans 
notre bateau qui ht le demier à arriver. On avait envoyè notre 
canot k un des bots; il s’embarqua dessus deux pions du fiscal 
d’Ougly pour passer sur notre bord jusqu’à avoir mouillé devant 
la lige de leur Compagnie; ils sont.envoyés pour veiller si 
l 5 on ne débarque point de marchandises pour les particuhers 
en montant le Gange; le fiscal tient toujours de ses gens à 
Balassor pour mettre en gardes sur lcurs vaisseaux. Cette 
précaution ne me semble pourtant pas bien súre par la facihté 
de gagner ces sortes de gens. Nous apprímes. après 1’arrivée 
à bord de notre bateau qu’il y avait deux vaisseaux français 
devant Ougly et que quatrc navires de guerre hollandais sous 
ordres du commandeur Simon Van der Bergh étaient 
mouillés à vingt-cinq ou trente lieues dans le Gange pour 
s’opposer à la sortie, que le vaisseau qui était mouillé au large 
de la rade de Balassor était anglais. Comrne notre pilote n’avait 
pas été jusqu’à terre et qu’il n’avait point trouvé d’occasion 
d’envoyer les lettres, il me les remit. 

Nous levâmes 1’ancre après Tarrivée des pilotes pour aller 
mouiller auprès des brasses. Nous y mouillames le 5 à sept 
heures du matin eu attendant la marée pour continuer la route. 
Nous remímes à la voile sur le midi; nous passámes les premières 
brasses — c’est le nom que 1’on donne à deux passages du 
Gange dangereux par leur peu de fonds et nous mouillâmcs 
un peu au delà par quatre brasses et demi. 

Le 6, nous levâmes 1’anere vers les deux heures après-midi, 
nous remouillâmes aussitôt, le vent n’étant pas assez fort 
pour rcfouler la marée; nous remímes à la voile entre les neuf 
ou dix heures du soir, nous limes route jusqu’à minuit; à 
un quart de lieuc des secondes brasses, nous jetâmes 1’ancre 


sur six brasses d’eau à haute mer, nous restâmes le 7 et le 8 
au même lieu. 

Nous fímes voile le 9 sur les six heures du matin, bon veut, 
Tile de Galle à tribord, lesíles d’Angely et de Cajoryà babord; 
nous mouillâmes, sur les deux heures après-midi; nous décou- 
vrímes deux vaisseaux hollandais mouillés à une lieue devant 
nous; nous reprimes la route deux heures après, nous jetâmes 
1’ancre au soleil couchant proche de deux navires, le eapitaine 
de l’un de ces bâtiments vint à bord. Nous apprímes que le 
commandeur Simon Van der Bergh était à 1’ancre à six ou 
sept lieues plus haut avec deux vaisseaux, [que] le nom des 
deux navires français qui sont à Ougly était le Gaillard et 
YEcueil, que le vaisseau que nous avions vu mouillé au large 
devant Balassor est le Charles II, anglais, qu’il était arrive 
depuis ... mois, qu’un navire interlope de cette natíon 
était mouillé au-dessus de Tétablissement nouveau de cette 
Compagnie au-dessous d’Ougly. Les deux vaisseaux hollan¬ 
dais paraissaient de quarante à quarante-six pièces. Le capi- 
taine de notre vaisseau s’embarqua sur les onze heures de 
nuit dans une chaloupe pour aller au navire du commandant 
Van der Bergh. Le eapitaine retourna à bord sur les six heures 
du matin; il expédia ensuite 1’écrivain pour aller à Ougly, 
il s’embarqua dans un bot avee des coffres d’argent et des 
paquets de la Compagnie. Je le chargeai aussi d’une lettre 
pour M. Deslandes, il mit à la voile ensuite. Nous levâmes 
1’ancre peu après. Le vent faible mais la marée commençant 
à monter, nous avançions assez bien. Soit la faute du pilote 
du Gange ou par un autre accídent, nous touchions sur un 
bane un peu au-dessus d’un petit bras de rivière qui se jette 
dans la grande, que les Hollandais appellent le courant des 
Hèvres. Le bâtiment pencha tout d’un coupducôté de bâbord; 
la précaution du premier pilote qui coupa le câble saúva le 
navire. Je dois remarquer que le pilote du Gange, reeonnais- 
sant être proche d’un bane, avait fait mouiller, ce fut dans le 
mouvement que fit le vaisseau pour présenter la proue à la 
marée qu’il donna sur le corps du bane et qu’il se pencha. Le 
câble coupé, ilrevint et se remit h sor» assiette ordinaire, le 
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canot et un petit bateau du pays prirent chacun une amarre 
et par cette manosuvre et le mouvement de 1’eau nous nous 
tirâmes au large. Après avoir pris toutes les précautions pour 
la suite et fait sonder autour de nous, nous continuâmes la 
route et nous mouillâmes sur le midi auprès des deux vais¬ 
seaux hollandais. On reconnut, après avoir jeté fancre, que 
1’extrémité du timon qui entre dans la mortaise qui fait jouer 
le gouvernail, était cassé. Le capítaine fut après dans son 
canot au navire du commandant Van der Bergh. 

Le capitaine Ricouard, qui commandait 1’autre bâtiment 
hollandais, vint à bord : il descendit dans la chambre et nous 
fit compliment avec un présent d’une moitié de cabrit gras 
et deux gros choux pommés. Le sieur Ricouard était capitaine 
sur la flúte qui fut prise en 1690 aux côtes de Ceylan. 

NoweUes de France. — Arrivée à Ougly de 1’Ecueil et du 

Gaillard. 

Nous levâmes 1’ancre du 12, nous avançons de sept ou huit 
lieues. Nous remettons à la voile le 13 avec le jusant, nous 
mouillons au retour de la marée. 11 arrive sur les huit heures 
du soir, deux sous-marchands du comptoir des Hollandais 
d’Ougly avec deux bazeras — çe sont des bateaux du pays fort 
propres — ils me firent civilité de la part du directeur et qu’ils 
étaient venus pour me prendre et me porter en haut pour faire 
plus de diligence. Ils me remirent une lettre de M. Deslandes, 
sur 1’avis qu’il avait eu du comptoir des Hollandais que fétais 
sur un de leurs vaisseaux. Le capitaine Chanjon qui fait la 
charge de capitaine de port dans la loge de la Compagnie arriva 
un peu après, envoyé par M. Deslandes pour reconnaítre 1’état 
des choses; je le renvoyai sur le champ pour donner de mes 
nouvelles. 

M. de la Clartíère, marchand de la Compagnie, arriva sur 
les sept heures du matin du 14 avec deux bazeras pour me 
prendre. Nous trouvâmes à propos pourtant de nous mettre 
sur l’un des Hollandais, les nôtres suivirent. Nous quittâmes 
aínsi la flúte; nous fúmes à la voile, à la rame, jusqu’à cinq 
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heures du soir, nous mimes pied à terre au village de Carnagor, 
que le Mogol a donné à la Compagnie de Hollande, oü elle 
faisait faire autrefois des salaisons, lorsqu’ils tiraient des viandes 
salées du Bengale. Sur les neuf heures de nuit, M. Deslandes, 
MM. Mosnier et Fauchet, capitaines des navires le Gaillard et 
\'Ecueil> d’autres officiers des bords et des personnes de la 
loge y arrivèrent. Après les témoignages d’amitié reciproques, 
nous reprimes notre route et nous arrivâmes le 15 à cinq heures 
du matin à la loge de la Compagnie. 

Lai rapporté dans cette relation Larrivée du navire YEcueil 
dans le Gange; nous apprímes que ce vaisseau avait couru 
grand risque de s’y perdre, réduit à une ancre seule. Le sieur 
Mosnier fut obligê d’échouer le Vaisseau à Fest de Cajory, il 
fut secouru par un navire espagnol des Manilles qui venait 
en Bengale, le capitaine fut mouiller proche de YEcueil , d’oú 
l’on tira une partie de la charge que l'on mit sur le navire espa¬ 
gnol. VEcueil, allégé par là, fut remis à flot et monta devant 
la loge de la Compagnie. 

Le navire le Gaillard était parti de France pour Pondichêry 
en raars 1693. Lorsqu’il eut doublé Ceylan, en reconnaissant 
la terre de Negapatam à Tranquebar avec pavillon anglais, 
au commencement d’aoút, il y découvrit seize vaisseaux hollan¬ 
dais mouillês le long de la còte, ce qui Fobligea à tenir le large. 
Deux navires ennemís se détachèrent pour le reconnaítre, mais 
le Gaillard, meilleur voilier, tint toujours le devant. Le sieur 
Fauchet, capitaine du vaisseau, prévit bien que ce grand 
nombre de navires ennemis étaient destines contre Pondichêry 
et quil n’y avait pas de súreté Ay mouiller, ce qui lui fit pren¬ 
dre la résolution de faire droite route en Bengale; il entra 
dans le Gange en septembre et, montunt en haut, il jeta 1’ancre 
aussi proche YEcueil. 

M. Deslandes avait tout disposé pour le chargement et le 
départ des vaisseaux, ils étaient même descendus, lestés de 
salpêtre, vingt-cinq ou trente lieues en bas; on chargeait les 
ballots pour les y porter, lorsque le commandeur Van der 
Bergh entra dans le Gange avec... navires de guerre et résolu 
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à empêoher la sortie des nôtres. Les sieurs Moanier et Fauchet 
ne virent pas de lieu à tentcr de passer; «'était s’exposer à 
perdre les deux vaisseaux que Pon fit remonter en haut et. 
mouiller devant la Joge oít ils étaient à mon arrivée. . 

J’appris que la Gompagnie avait fait partir en septembre 
1692 une petite frégate noinmée le Cerf volant pour Pondi* 
chéry; elle était chargée de boissons et l’on dít à morte cliarge,. 
II y avait aussi 10,000 écus dessus en argent; elle mit à la voile 
à Brest sous 1’escorte d'un navire du roi, mais le capitaine du 
vaisseau, quoiqull eut des ordres de 1’escorter à soixante ou 
quatre-vingt lieues en mer, la quitta avant de 1’avoir mise 
au large; elle fut rencontrée le mème jour ou le lendemain 
par un corsaire de Vlissingen qui la pritet la mena en Zélande. 

Le petit vaisseau le Postillon était mouillé procbe les navires 
le Gaillard et 1'Ecueil. 
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momentanèment conjuré par 1’envoi d’une expédition de Negapatam 
à la côte Malabar. 

Lc commerce à Manille. 

.Stagnation de notre comptoir de Cavcripatnam, — Ram Raja nous 
presse de lui prêter de 1’argent. — La mésintclligence continue en 
Chine entre les missionnaires français et portugais. 

Nos affaires au Bengale. — Le siège de Gingy continue : quelques officiers 
supérieurs dc Ram Raja quittent 1’armée. 

Départ do missionnaires pour le Tonkin. — Enlèvement d’un marchand 
français par les Hollandais en rade de Surate. 

Le naique de Tanjore bloque Negapatam : impuissaace de Fr. Martin 
à lui prêter assistance. — Lc naique esl presquo seul à soutenir Ram 
Raja., : 

Le P. Charmos part pour Chine afin de régler les diíiérends survenus entre 
les Jésuites, — Fr, Martin íoit écrire à Siam pour obtenir la mise en 
liberté des Français retenus depuis deux ans dans les prisons. 

L’intendant de Porto-Novo ofíre Tevenapatam à Fr. Martin. — Sultan 
Camba, socond fils d’Aurcng Zeh, désignè pour prendre la direction, 
du siège de Gingy. 

Incursions des belligérantg le long de la cite. 

Un curieux effet de la foudre et un autre de folio humaine. 

La question du firman pour lo commerce du Bengale suit son cours. — 
Un détachemònt avanoé de Mores jotte 1’effroi à Tevenapatam. 

Une affaire assez obscure de réfugiés protestants français à Madras, 
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Trève entre lcs Hollandais et le nalque de Tanjore. ~ La peste dans le- 
nord-ouest de 1’Inde et le Golfe Persique, ~ Bonnes relations entre 
le gouverneur danois de Tranquebar et le chef français de Caveripatnam,. 
Oü reparaissent les íils de Chir Khan Lodi. — Jaloufar Khan propose 
à Fr. Martin de s’emparer de Valdaour pour le compte du Mogol. 
Une eurieuse trouvaille d’ob]ets d'art dans un puits à Negapatam. 

De quelques opérations commercialcs au Bengale. — Un navire parti- 
culier indien de Surate saisi par des corsaires anglais dans le golfe 
arabique : émotion à Surate. 

L’approcbe de Sultan Camba jetto la consternation à Gingy, — Ram 
Raja sommé de se rendre par Jaloufar Kan reiuse. 

Projet d’attaque des Mores du côté de Congimer et sur toute la côte 
jusqu’au Coléron. Fr, Martin refuso toute participation à 1'action. — 
AvantagC 3 et dangers de la neutralité, — Gonseil Lenu à Pondichéry,, 

pages 119 à 178 

CHAPITRE XXVIII 

Les mouvements des Mores et des Marates autour 
de Pondichéry 
(l er ja,nvier-i er aoút 1692). 

Un parti de Mores venant de Congimer s’établit dans la pagodo de Ville- 
nour; les Marates parviennent à l’en chasser. 

Fr. Martin acliète la retraite des Marates par des présents au chef Qucstna. 
Áritogy. 

Mission siamoise dè V. Pinheiro à Pondichéry tendant au rétablíssement 
des relations avec ce pays. 

Malgré les ordres de Jaloufar Khan, le chef more de Congimer continue 
de piller les alentours de; Pondichéry, 

Comment s’accomplit le rctour cn France des trois nayires partis dô Pon- 
díchéry en février 1690. 

Fr, Martin répond aux propositions de Pinheiro. — Les Mores conti- 
nuent leurs pillages. Par souci de la neutralité, Fr. Martin refúse l'as- 
sistance des Marates. — Les Mores autorisés à venir acheter des vivres 
à Pondichéry. 

De la nécessité des cadeaux pour lo commerce. — Pourquoi le siège de 
Gingy traine en lohgueur. — Mort de Français au Pégou, 

Massacre de 49 Portugais à Bornéo. — Les Hollandais suspendent leur 
commerce à Masulipatam. — Moret remplacé par de Chalonge comme 
■ chef dc notre comptoir en cette ville, 

Escarmouches entre Mores et Marates pendant le mois d'avril, 

Les Mores paraissent vouloir précipiter le siège de Gingy. 
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Mariage mouvementé du frère du naique do Tanjore, 

Les hostilités à la côte pendant le mois de mai, 

Les Anglais obtiennent du Mogol un firman pour la continuation de leur 
commerce à Madras, 

Arrivée à Pondichéry du Postillon venant de France : la Compagnié 
annonce 1’envoi de 6 vaisseaux avec 12 millions de livres. La PoHíllon 
repart pour le Bengale. 

Un vaisseau appartenant à des Arméniens saisi par les Anglais dans le 
golfe du Bengale et fortuitement retrouvé et rendu à Ceylan. 

Fr, Martin prépare à tout hasard une opération commeroíale pour 1693. 
— Les Hollandais résolus à nous chasser de Pondichéry. 

Démêlés de Fr, Martin avec les Mores et les Marates pendant le mois de juín. 

Nouvelles diverses des autres parties de l’Inde: le commerce hollandais 
florissant. 

Les détaehemenis mores autour de Pondichéry continuent de nous créer 
de graves embarras pendant lo mois de juillet. 

Le siège de Gingy se prolonge grâce aux facilités de ravitaillement de la 

plaee. ■ ■ 

pages 179 à 231 

CHAPITRE XXIX 

Les mouvements des Mores et des Marates autour 
de Pondichéry (Suite). 

(aoút 1692-janvier 1693) 

Les éyénements du mois d’aoút, 

Menues nouvelles de Gingy et des comptoirs. 

Les hostilités autour de Pondichéry en septembre. 

Les Mores éprouvent un éohec devant Gingy. — Nouvelles diversos. 

Ibrahim Khan, fils de Chir Khan Lodi, nommè commandant des Mores 
dc Congimer; il essaie, mais en vain, de faire sortir Fr, Martin de la 
neutralité. 

Nouvelles du Bengale et de Masulipatam. — Une grande expêdition se 
prépare à Batavia. 

Quatre navires mores do Surate enlevés et pillés par un cofsaírc anglais. 

Les opérations militaires à la côte.moins actives, On s'attend à la lovêe 
du siège do Gingy. 

Les Mores cherchcnt à entrainer les Hollandais de Negapatam dans une 
guerre eontre le Tanjore. 

Arrivée à Surate de 1’escadre Dandenne. Détails du voyago: doux navires 
anglais pris à la suite de combats, — Er, Martin rcçoit des lettres do 
noblosse, 
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Arrivée d’un commissaire anglais à Madras. — Comraent évíter una visite 
au naíque de Tanjore ? 

Un mois décisif; déoembre. — TJn grave échec des Mores au passage de 
la rivière d’Ariancoupora. 

Une armée de secours arrive à Gingy. — Désarroi moral chez les assié- 
geants : indiscipline, fausses nouvellcs. 

Attaque heureuse d’un convoi more par les Marates. Les Mores réduits 

â la défensíve. Exigenees de Ram Raja vis-à-vís des Européens. 

Considérations générales sur les Marates. 

Le firman accordé aux Français pour le commerce du Bengalo, — Nou- 
vclles inquiétantes de Batavia. 

Tension des rapports entre les Hollandais et le naíque de Tanjore. 

Levée du siège de Gingy (janvier 1693), 

pages 232 à 278 


CHAPITRE XXX 

Ram Raja offre de nous vendre Pondichéry 
ET SES DÉPENPANCES 

Le rajah de Gingy nous demande un prêt de 5 à 6.000 pagodes ou offre 
de nous vendre Pondichéry avcc ses dépendances. - Comptcs admi- 
nistratifs. 

Les menaccs de la cour do Gingy suivent les proposilions. — Conseil 
tenu à Pondichéry : on décide d’essayer de gagner l’un dos ministres 
par des présents. 

Préparatifs militaircs à Negapatam. 

Conditions entre Ram Raja et Jaloufar Khan pour la levée du siège de 
Gingy. Causes secrètes du traité. Mécontentement dans 1’armée marate. 

Affaires de Madras et d’Achcm. 

Le martyre du P. Jean de Britto, Détails rétrospoclifs sur sa carriòre, 

La remise à Deslandes du firman pour le Bengale. - Le commerce fran¬ 
çais gèné par la présencc de vaisseaux hollandais à 1’embouchure de 
1’OugIy. 

Laurens Pit à Tevenapatam. - Conciliábulos avec le commandant 
anglais; réjouissances pour la défaitc de Tourville à la Hague. 

Retour en France de 1’escadre Dandenne, 

Exigenees croissantes de Ram-Raja; il pille, pour en tirer do 1'argent, 
môme les terres de ses alliés. 

Deux flibustàers français venus à Pondichéry par le détroit do Magellan. 
- Uémolés en Chinc entre les missionnaires portugais et étrangers. 


Mort du commissaire anglais Bakerius. 

Perte du Journal de Fr. Martin d’avril à septembre, Geluí-ci reconstituo 
les événemchts en faisant appel à ses souvenirs. —• Affaires sans impor- 
tance au mois d’avril. 

pages 279 à 309 


CHAPITRE XXXI 

Pondichéry aux enchères 

Arrivée au mois de mai d'une forte escadro hollandaise à Negapatam. 
Débarquement à Tevenapatam i protestation des Anglais. Deux vais- 
seaux hollandais croisent un moment devant Pondichéry. 

Rencontre à Tevenapatam des gouverneura anglais et hollandais. 
L^scadre hollandaise retourne à Negapatam. — Pondichéry jsolé par 
terre et par mer. 

A Batavia on prépare uno grande attaque contre Pondichéry. 

Dans leurs desseins eontre Pondichéry, les Hollandais cherchent à se 

concilier le naíque do Tanjore et Ram Raja. 

Fr. Martin évacue de Pondichéry les bouches inutíles et achèveles mesures 
. . de défense. 

Pondichéry aux enchères, Ram Raja nous donne la préférence, sous 
condition d’aecepfcãtion dans les six jours. Envoi de Germain A Gingy: 
négociations laborieuses. 

Conseil tenu à Pondichéry; envoi de la réponse française à Gingy. Nul 
espoir do gagner la partie. 

Fr. Martin songe à demander 1’appui du Mogol: le succès parait dífficile, 
Fr. Martin envisago sans grand espoir le secours particulier d’un grand 
seigneur mogol, Alimerdan IChan. 

Le naíquo de Tanjore se dérobo à nos propositíons, 

pages 310 d 332 


CHAPITRE XXXII 

Le siège et la frise de Pondichéry 
(23 ítoüt-7 septembre 1693) 

État de Pondichéry à la veille du siège. — Quelques détails sur son passé, 
son aequisition et son rôle depuis 1675, 







Du fort de Pondichéry et des autres moyens de défense de la placo, 

Départ de 1’escadre anglaxse de Negapatam. Les forces de 1’entrcpriso. 

: Une . escadre hollandai.se arrive deyant Pondichéry (23 aout). Fuite de 
la population, Rara Raja noys refuse tout concours. 

Débarquement des Hollandaís. La valeur des troupcs ongagées. 

Les escarmouchcs des 30 et 31 aoút, 

L’escarmouche du l ei septembrc. Mort du lieutenant de la Comme, 

L’attaque des Hollandaís devient plus pressante le 2 soptcmbre. Les 
tours du fort endommagées; on se préparc à se défendre dans 1’Église 
des Jésuites. 

Les attaqucs du 3 et du 4 septerabre. 

Perte du poste de 1’Église; (5 septembrc). — Les responsabilités, 

La défense devenue impossible. Les soldats índigènes abandonnent le 
seryiee. Fr. Martin fait sauter les canons du bord de la mor, 

Le 6, envoi de parlementaires pour traíter de la reddition de la plaoe, 
Discussion de la capitulation, 

Signature du traité et reddition de la placo (7 et 8 septembrc). 

Retour des Français réfugiés à San Thomé. - Ram Raja felicito les 
Hollandaís de leur victoire. 

Fr. Martin fait vendre les marchandises de la Compagníe éparses hors 
de Pondichéry et préparc Févacuation de Caveripatnam. 

Les Hollandaís traitent avec Ram Raja de la cession d’01andé et de 
Sarom, prés Pondichéry, 

pages 333 à 365 


CHAPITRE XXXIII 

La captivité de Fn, Martin a Batavia, sa Liberation 

ET SON DÉPART POUR LE BeNGALE 

De Pondichéry à Batavia, 

Le sójour de Fr. Martin à Batavia, 

Quelques particularités du voyage ; Sumatra, Malacca, Pouldinsdin. 

De la côtc de 1’Inde à Ougly (janvicr-février 1694). 

Nouvelles de France. - Arrivée à Ougly de YEcueü et du Gaillard. 


366 à 394 
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